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Prologue
Éclairs

De la haute fenêtre voûtée, à près de quatre-vingts toises du sol, proche du sommet de la Tour Blanche, Elaida voyait à des miles de Tar Valon, jusqu’aux forêts et plaines vallonnées bordant la large Rivière Erinin, coulant du nord et de l’ouest avant de se diviser pour embrasser la grande île-cité. Au sol, les longues ombres matinales devaient tacheter la ville, mais de cette hauteur, tout paraissait clair et ensoleillé. Même les fabuleuses « tours sans sommet » de Cairhien ne pouvaient pas rivaliser avec la Tour Blanche. Et certainement aucune des moindres tours de Tar Valon, malgré tout ce qu’on disait d’elles et de leurs ponts aériens.

À cette hauteur une brise presque constante adoucissait la chaleur qui accablait le monde. Passé la Fête des Lumières, une épaisse couche de neige aurait dû recouvrir le sol, et pourtant il faisait chaud comme en plein été. Signe de plus, s’il en était besoin, que la Dernière Bataille approchait, et que le Ténébreux touchait le monde. Elaida ne laissait pas la chaleur la toucher, même quand elle descendait, bien sûr. Ce n’était pas pour jouir de la brise qu’elle s’était installée si haut, dans ces pièces très simples, malgré l’inconvénient des escaliers.

Les rustiques tomettes rouges et les murs de marbre blanc décorés de quelques tapisseries, ne soutenaient pas la comparaison avec la majesté du bureau et de l’appartement de l’Amyrlin, en bas. Elle les utilisait de temps en temps – pour certains, ils étaient associés au pouvoir de l’Amyrlin – mais le plus souvent, elle résidait et travaillait là-haut. Pour la vue. Non pour la vue de la cité, de la rivière ou des forêts. Pour la vue de ce qui commençait à s’élever sur le domaine de la Tour.

De grands terrassements et fondations s’étendaient sur ce qui avait été le terrain d’entraînement des Liges, avec de grandes grues de bois et des piles de dalles de marbre et de granit taillées. Maçons et ouvriers y grouillaient comme des fourmis, et des files ininterrompues de chariots entraient par les grilles, apportant encore d’autres pierres. D’un côté du chantier se dressait un « modèle réduit », ainsi que l’appelaient les maçons, assez grand pour que les hommes y entrent à croupetons pour en voir le moindre détail, et indiquant où placer chaque pierre. La plupart des ouvriers ne savaient pas lire – ni les lettres ni les plans. Le « modèle réduit » était aussi grand que certains manoirs.

Alors que tout roi ou reine avait un palais, pourquoi le Siège de l’Amyrlin aurait-il dû se confiner à un appartement à peine plus vaste que celui de la plupart des sœurs ordinaires ? Son palais égaierait la Tour Blanche en splendeur, aurait une grande flèche de dix toises plus haute que la Tour elle-même. Le chef de chantier avait pâli en entendant cela. La Tour avait été édifiée par les Ogiers, avec l’assistance de sœurs utilisant le Pouvoir. Mais après un seul regard sur le visage d’Elaida, Maître Lerman s’était incliné très bas en bredouillant que, naturellement, tout serait fait selon son désir. Comme s’il avait le choix.

Sa bouche se crispa d’exaspération. Elle aurait voulu refaire appel aux Ogiers, mais ils se confinaient dans leurs steddings pour une raison inconnue. Elle avait convoqué le plus proche, le Stedding Jentoine, dans les Collines Noires, mais ils avaient refusé. Poliment, mais refusé quand même, sans explication, même au Haut Siège de l’Amyrlin. Les Ogiers étaient des solitaires dans le meilleur des cas. Ou bien ils se retiraient à l’écart d’un monde en plein désarroi ; ils évitaient les conflits humains.

Elaida écarta fermement les Ogiers de son esprit. Ils étaient sans importance. Ils ne participaient pas au monde au-delà des cités qu’ils avaient construites voilà si longtemps, et où ils allaient rarement maintenant, sauf pour faire des réparations.

Elle fronça les sourcils en observant les travailleurs, en bas. La construction avançait pouce par pouce. Les Ogiers étaient hors de question, mais peut-être serait-il possible d’utiliser de nouveau le Pouvoir Unique. Peu de sœurs possédaient une vraie force pour tisser la Terre, mais il n’en fallait pas beaucoup pour renforcer la pierre, ou lier les pierres entre elles. Oui. Dans sa tête, le palais était terminé, avec ses galeries à colonnades et ses dômes imposants brillant de tous leurs ors, et cette grande flèche tendue vers le ciel… Elle leva les yeux vers le ciel sans nuages, où culminerait la flèche, et poussa un long soupir. Oui. Elle donnerait les ordres aujourd’hui.

Derrière elle, l’horloge monumentale carillonna le Troisième Réveil, et dans la cité, gongs et cloches retentirent. Avec un sourire, Elaida s’écarta de la fenêtre, lissant la robe de soie crème à crevés rouges et ajustant sur ses épaules le grand châle rayé du Siège de l’Amyrlin.

Sur la grande horloge dorée, de petites figurines d’or et d’argent se mouvaient au rythme du carillon. Au premier niveau, des Trollocs cornus fuyaient devant une Aes Sedai encapuchonnée ; au deuxième, un homme représentant un faux Dragon s’efforçait de dévier des éclairs argentés lancés à l’évidence par une autre sœur. Et en haut de l’horloge, elle-même plus grande qu’Elaida, un roi et une reine couronnés se tenaient agenouillés devant un Siège de l’Amyrlin en châle d’émail, avec la Flamme de Tar Valon taillée dans une grosse pierre de lune, sertie dans une arche dorée au-dessus de sa tête.

Elle ne riait pas souvent, mais elle ne put s’empêcher de glousser devant cette horloge. Cernai le Sorenthaine, élevée chez les Grises, l’avait commandée, rêvant d’un retour au temps d’avant les Guerres Trolloques, quand aucun souverain ne montait sur le trône sans l’approbation de la Tour. Mais les projets grandioses de Cemaile avaient été réduits à néant, comme Cernai le elle-même, et pendant trois siècles, l’horloge avait accumulé la poussière dans un garde-meuble, objet de honte que personne n’osait montrer. Jusqu’à Elaida. La Roue du Temps tournait. Ce qui avait été pouvait être encore. Serait encore.

L’horloge faisait pendant à la porte de son salon, prolongé par sa chambre à coucher et son boudoir. De belles tapisseries de Tear, de Kandor et d’Arad Doman, aux couleurs vives striées de fils d’argent et d’or, décoraient les murs, chacune exactement en face de son pendant. Elle avait toujours aimé l’ordre. Le tapis rouge, vert et or recouvrant en grande partie les tomettes, venait du Tarabon ; les tapis de soie étaient les plus précieux. Dans chaque coin de la pièce, une sellette en marbre, aux lignes verticales sans prétention, soutenait un vase de porcelaine fragile du Peuple de la Mer, contenant deux douzaines de roses arrangées avec soin. Faire fleurir des roses actuellement exigeait – à juste titre d’après elle – l’usage du Pouvoir Unique, surtout avec la chaleur et la sécheresse. Des motifs sculptés et dorés couvraient à la fois l’unique fauteuil – personne ne s’asseyait en sa présence maintenant – et la table de travail, mais dans le style fruste de Cairhien. Pièce simple assurément, avec un plafond à deux toises de hauteur à peine, mais cela suffirait. Avec la vue, elle suffirait.

Elle s’assit, sa tête brune surmontée de la Flamme de Tar Valon également sertie en pierres de lune dans le haut dossier. Rien n’encombrait la surface polie de la table, à l’exception de trois boîtes laquées d’Al tara, soigneusement alignées. Ouvrant celle au couvercle orné de faucons d’or volant au milieu de nuages blancs, elle prit sur la pile de rapports et de lettres une mince bande de papier fin.

Pour ce qui devait bien être la centième fois, elle relut le message arrivé de Cairhien douze jours plus tôt. Peu de sœurs à la Tour connaissaient son existence. Aucune n’était au courant de son contenu, ou l’aurait compris si elle avait été au fait. De nouveau, cette idée faillit la faire rire.

 

L’anneau a été placé dans les naseaux du taureau. Je m’attends à un voyage agréable jusqu’au marché.

 

Pas de signature, mais elle n’en avait pas besoin. Seule Galina Casban pouvait envoyer ce merveilleux message. Galina, à qui Elaida confiait ce qu’elle n’aurait avoué à personne. Sa confiance était acquise à la chef des Ajahs Rouges. Après tout, élevée elle-même chez les Ajahs Rouges, à bien des égards, elle se considérait toujours comme une Ajah Rouge.

 

L’anneau a été placé dans les naseaux du taureau.

 

Rand al’Thor, le Dragon Réincarné, l’homme qui avait été sur le point d’avaler le monde, l’homme qui n’en avait avalé que trop – Rand al’Thor était couvert et sous le contrôle de Galina. Et tous ceux qui le soutenaient l’ignoraient. S’il y avait eu le moindre doute, Galina se serait exprimée différemment. D’après plusieurs messages précédents, il semblait qu’il eût redécouvert comment Voyager, Talent que les Aes Sedai avaient perdu depuis la Destruction, et pourtant cela ne l’avait pas sauvé, jouant même en faveur de Galina. Apparemment, il prenait l’habitude d’aller et venir sans prévenir. Qui irait soupçonner que cette fois il n’était pas parti de son plein gré mais avait été enlevé ? Elle gloussa.

D’ici une semaine, deux au plus, Rand al’Thor serait à la Tour, étroitement surveillé et guidé sans problème jusqu’à la Tarmon Gai’don, mettant fin à ses ravages dans le monde. C’était folie que de permettre à un homme capable de canaliser de circuler librement, et plus encore à l’homme dont la prophétie disait qu’il devait affronter le Ténébreux lors de la Dernière Bataille, la Lumière prévenant que ce pourrait être dans bien des années. Il faudrait des années pour préparer le monde correctement, en commençant par défaire ce qu’al’Thor avait fait.

Bien sûr, les dégâts qu’il avait provoqués ne pesaient guère à côté de ceux qu’il aurait pu causer s’il jouissait de la liberté. Sans parler de la possibilité qu’il aurait eue de se faire tuer avant qu’on ait besoin de lui. Eh bien, ce contrariant jeune homme serait emmailloté dans des langes et gardé en sécurité comme un nourrisson dans les bras de sa mère jusqu’au moment de l’emmener au Shayol Ghul. Après ça, s’il survivait…

Elaida eut une moue pensive. Les Prophéties du Dragon semblaient dire qu’il ne survivrait pas, ce qui serait préférable, sans conteste.

— Mère ?

Elaida faillit sursauter à la voix d’Alviarine. Qui entra sans même frapper !

— J’ai des nouvelles des Ajahs, Mère.

Mince et impassible, Alviarine portait le châle blanc étroit de la Gardienne, assorti à sa robe, pour montrer qu’elle était issue des Blanches, mais dans sa bouche, le mot « Mère » était moins un titre de respect que l’affirmation de leur égalité.

La présence d’Alviarine suffit à entamer la bonne humeur d’Elaida. Le fait que la Gardienne des Chroniques fût issue des Blanches, et non des Rouges, était toujours un rappel amer de sa faiblesse à l’époque où elle avait été élevée. Cette amertume s’était dissipée en partie, certes, mais pas complètement. Pas encore. Elle était lasse de regretter d’avoir si peu d’yeux-et-oreilles à l’extérieur d’Andor. Et de regretter que sa devancière et celle d’Alviarine se fussent échappées – ou plutôt qu’on les ait aidées à s’échapper, c’était forcé – avant que les clés du grand réseau de l’Amyrlin aient pu leur être arrachées.

Elle désirait ardemment ce réseau qui lui appartenait de droit. Selon une tradition puissante chez les Ajahs, elles communiquaient à la Gardienne les bribes apprises de leurs yeux-et-oreilles qu’elles voulaient bien partager avec l’Amyrlin, mais Elaida était convaincue qu’Alviarine en gardait une bonne partie par-devers elle Pourtant, elle ne pouvait pas demander directement des informations aux Ajahs. Elle donnerait l’impression de quémander.

Elaida resta aussi impassible que sa visiteuse, l’accueillant d’un simple signe de tête, tout en feignant d’examiner les papiers de la boîte laquée. Lentement, elle les retournait un par un, les remettait lentement dans la boîte. Sans en voir un seul mot. Faire attendre Alviarine était amer, parce que c’était mesquin, et la mesquinerie était tout ce dont elle disposait pour frapper une femme qui aurait dû être sa servante.

Une Amyrlin pouvait promulguer tous les décrets qu’elle voulait, car sa parole faisait loi. Pourtant, dans la pratique, sans le soutien de l’Assemblée de la Tour, beaucoup de ces décrets n’étaient qu’un gaspillage d’encre et de papier. Aucune sœur n’aurait désobéi à l’Amyrlin, du moins pas directement, pourtant bien des décrets nécessitaient une centaine d’autres ordres pour être appliqués. Dans le meilleur des cas, ce processus demeurait très lent, parfois si lent qu’ils n’étaient jamais appliqués, ce qui représentait le cas le plus fréquent.

Alviarine restait debout, calme comme un lac gelé. Refermant la boîte d’Altara, Elaida conserva le papier annonçant sa victoire certaine. Machinalement, elle le tripotait, comme un talisman.

— Teslyne ou Joline ont-elles enfin daigné annoncer leur arrivée sans encombre ?

Cela était destiné à rappeler à Alviarine que personne n’était à l’abri face à elle. Personne ne se souciait de ce qui se passait à Ebou Dar, Elaida moins que personne ; la capitale de l’Altara pouvait couler au fond des eaux, le pays ne s’en apercevrait même pas, à part les marchands. Mais Teslyne avait siégé à l’Assemblée pendant quinze ans avant qu’Elaida ne lui ordonne d’en démissionner. Si Elaida pouvait envoyer une Députée – une Députée Rouge – qui avait soutenu son ascension, comme ambassadrice dans un pays confetti, sans que personne n’en connaisse la raison, sauf à croire les centaines de rumeurs qui couraient, alors elle pouvait s’en prendre à n’importe qui. Pour Joline, c’était une autre histoire. Elle n’avait occupé son siège pour les Vertes que quelques semaines, et tout le monde était certain que les Vertes l’avaient choisie pour montrer qu’elles ne se laissaient pas intimider par la nouvelle Amyrlin, qui lui avait donné une pénitence effroyable.

Cela pour rappeler à Alviarine qu’elle était vulnérable, mais la mince jeune femme se contenta de sourire avec froideur. Aussi longtemps que l’Assemblée se perpétuait, elle était à l’abri. Elle feuilleta ses papiers et en cueillit un.

— Aucune nouvelle de Teslyne ou de Joline, Mère, quoique avec les nouvelles que vous avez reçues des trônes jusqu’à présent…

Son sourire se mua en amusement inquiétant.

— Elles veulent toutes s’essayer à voler de leurs propres ailes, pour voir si vous êtes aussi forte que… que votre devancière.

Même Alviarine eut le bon sens de ne pas prononcer le nom de la femme Sanche en sa présence. Mais c’était vrai. Tous les rois et toutes les reines, même de simples nobles, semblaient tester les limites de sa puissance. Elle devait faire des exemples.

Jetant un coup d’œil sur sa feuille, Alviarine poursuivit :

— Mais il y a des nouvelles d’Ebou Dar. Provenant des Grises. Avait-elle souligné cela pour retourner le couteau dans la plaie ?

— Il semble qu’Elayne Trakand et Nynaeve al’Meara soient là-bas. Posant aux Aes Sedai, avec la bénédiction des rebelles… ambassadrices… auprès de la Reine Tyline. Il y en a deux autres, non identifiées, qui font peut-être la même chose. Les listes des rebelles sont incomplètes. Ou ce ne sont peut-être que des accompagnatrices. Les Grises ne savent pas au juste.

— Par la Lumière, pourquoi seraient-elles à Ebou Dar ? dit Elaida avec dédain.

Aucun doute que Teslyne aurait annoncé cela.

— Maintenant, les Grises doivent transmettre des rumeurs. Le message de Tarna dit qu’elles sont avec les rebelles à Salidar.

Tarna Feir avait signalé que Siuan Sanche y était aussi. Et Logain Ablar, répandant ces mensonges éhontés qu’aucune Sœur Rouge ne s’abaisserait à admettre et encore moins à nier. La femme Sanche avait pris part à ce scandale, ou le soleil se lèverait à l’ouest le lendemain. Pourquoi ne s’était-elle pas traînée à l’écart et n’était-elle pas morte, décemment hors de vue, comme d’autres femmes désactivées ?

Il lui fallut un effort pour prendre une profonde inspiration. Logain pourrait être pendu discrètement dès que serait réglée la question des rebelles ; la plus grande partie du monde le croyait mort depuis longtemps. La calomnie scandaleuse selon laquelle les Ajahs Rouges l’avaient proclamé faux Dragon mourrait avec lui. Quand elle en aurait terminé avec les rebelles, elle obligerait la femme Sanche à lui remettre les clés des yeux-et-oreilles de l’Amyrlin. Et à lui révéler le nom des traîtres qui l’avaient aidée à s’échapper. Folie que souhaiter qu’Alviarine fût nommée parmi elles.

— J’imagine mal la fille al’Meara courant à Ebou Dar en prétendant être Aes Sedai, et Elayne encore moins.

— Vous avez ordonné qu’on retrouve Elayne, Mère. Aussi important que passer une laisse à al’Thor, avez-vous dit. Quand elle était à Salidar au milieu de trois cents rebelles, il était impossible de faire quoi que ce soit, mais elle ne sera pas aussi bien protégée au Palais Tarasin.

— Je n’ai pas de temps à perdre avec les cancans et les rumeurs, dit Elaida, hachant rageusement ses paroles.

Alviarine en savait-elle plus qu’elle n’aurait dû, à mentionner ainsi al’Thor et la laisse ?

— Je suggère que vous relisiez le rapport de Tarna, puis que vous vous demandiez si même des rebelles permettraient à une Acceptée de prétendre au châle.

Avec une patience visible, Alviarine attendit qu’elle se taise, puis examina de nouveaux ses papiers et en tira quatre autres feuilles.

— L’agent Gris a envoyé des croquis, dit-elle d’un ton neutre en lui tendant les feuilles. Ce n’est pas un artiste, mais Elayne et Nynaeve sont reconnaissables.

Au bout d’un moment, comme Elaida ne prenait pas les dessins, elle les remit sous sa pile.

Elaida sentit le rouge de la colère et de l’embarras lui monter aux joues. Alviarine l’avait amenée jusque-là délibérément, en ne lui montrant pas immédiatement ces croquis. Elle ignorait ce fait – toute autre explication serait encore plus embarrassante –, mais sa voix se glaça.

— Je veux qu’on les arrête et qu’on me les amène.

Le visage d’Alviarine affichait un manque total de curiosité, et Elaida se demanda une fois de plus ce qu’elle savait et qu’elle n’aurait pas dû savoir. La fille al’Meara pouvait servir contre al’Thor, étant originaire du même village. Toutes les sœurs savaient cela, comme elles savaient qu’Elayne était Fille-Héritière d’Andor, et que sa mère était morte. Les vagues rumeurs associant Morgase aux Blancs Manteaux n’étaient que des balivernes, car elle n’aurait jamais été chercher de l’aide auprès des Enfants de la Lumière. Elle était morte, ne laissant pas même un cadavre derrière elle, et Elayne serait Reine. Si l’on pouvait l’arracher aux rebelles avant que les Maisons d’Andor ne niellent Dyelin sur le trône à sa place. On savait peu ce qui rendait Elayne plus importante que toute autre noble pouvant faire valoir de fortes revendications au trône. En dehors du fait qu’elle serait un jour Aes Sedai, naturellement.

Elaida Prophétisait parfois, Don que beaucoup croyaient perdu avant elle, et voilà longtemps qu’elle avait Prophétisé que la Maison Royale d’Andor détenait la clé de la victoire lors de la Dernière Bataille. Vingt-cinq ans et plus auparavant, dès qu’il était devenu évident que Morgase Trakand gagnerait le trône lors de la Succession, Elaida s’était attachée à l’enfant qu’Elayne était alors. En quoi Elayne était-elle essentielle, Elaida ne le savait pas, mais les Prophéties ne mentent jamais. Parfois, elle haïssait presque ce Don. Elle haïssait tout ce qu’elle ne pouvait pas contrôler.

— Je les veux toutes les quatre, Alviarine.

Les deux autres étaient sans importance, certes, mais elle ne voulait pas prendre de risque.

— Transmettez immédiatement cet ordre à Teslyne. Dites-lui – et à Joline aussi – que si elles ne m’envoient pas des rapports réguliers à partir de maintenant, elles regretteront d’être nées. Joignez-y l’information sur la femme Macura.

Sa bouche se tordit en prononçant ce nom.

Ce nom mit aussi Alviarine mal à l’aise, et ce n’était pas étonnant. La vilaine petite infusion de Ronde Macura avait de quoi mettre mal à l’aise n’importe quelle sœur. La racine fourchue n’était pas mortelle – au moins se réveillait-on si on en buvait pour dormir –, mais une infusion capable d’endormir la capacité d’une femme à canaliser semblait dirigée trop directement contre les Aes Sedai. Dommage qu’elle n’ait pas reçu l’information avant le départ de Galina ; si la racine fourchue agissait sur les hommes aussi bien que sur les femmes, cela lui aurait considérablement facilité la tâche.

Le malaise d’Alviarine ne dura qu’un instant ; un court instant, et elle s’était ressaisie, inflexible comme un mur de glace.

— Comme vous voudrez, Mère. Je suis sûre qu’elles s’empresseront d’obéir, comme bien sûr elles le doivent.

Une soudaine bouffée d’irritation envahit Elaida, comme le feu dans une prairie sèche. Elle tenait le destin du monde entre ses mains, et des obstacles mesquins ne cessaient de s’élever sous ses pas. C’était déjà assez pénible d’avoir à manœuvrer des rebelles et des souverains récalcitrants, mais trop de Députées continuaient à ruminer et grommeler derrière son dos, terrain fertile à labourer pour Alviarine. Elle n’en dominait fermement que six, et elle soupçonnait qu’autant écoutaient attentivement Alviarine avant de voter. Certainement que rien d’important ne passait à l’Assemblée sans son accord. Pas ouvertement, car elle n’était qu’une Gardienne, mais si Alviarine s’opposait… Au moins, elles n’étaient pas allées jusqu’à rejeter ce qu’Elaida leur envoyait. Elles se contentaient de traîner les pieds, et, trop souvent, de laisser ses propositions s’éteindre doucement. Minuscule cause de réjouissance. Certaines Amyrlins étaient devenues de simples marionnettes après que l’Assemblée avait pris goût à rejeter leurs propositions.

Elle serra les poings, et le papier qu’elle tenait crissa.

 

L’anneau a été placé dans les naseaux du taureau.

 

Alviarine était aussi impassible qu’une statue de marbre, mais Elaida ne s’en souciait plus. Le berger était en route pour la rejoindre. Les rebelles seraient écrasées, l’Assemblée intimidée, Alviarine mise à genoux, les souverains récalcitrants matés, depuis Tenobia de Saldaea, qui s’était cachée pour éviter son émissaire, jusqu’à Mattin Stepaneos d’Illian, qui s’efforçait de manger à tous les râteliers, tentant d’être d’accord avec elle et les Blancs Manteaux, et aussi avec al’Thor à ce qu’elle savait. Elayne serait mise sur le trône à Caemlyn, sans son frère pour se mettre à la traverse, et sachant très bien qui l’y avait installée. Un petit séjour à la Tour et elle ne serait plus que de l’argile molle dans les mains d’Elaida.

— Je veux que ces hommes soient traqués, Alviarine.

Inutile de préciser sa pensée ; la moitié de la Tour ne parlait que de ces hommes dans leur Tour Noire, et l’autre moitié chuchotait dans les coins à leur sujet.

— Il y a des rapports inquiétants, Mère.

Alviarine feuilleta ses papiers une fois de plus, mais Elaida pensa que c’était pour se donner une contenance. Elle n’en sortit pas d’autres feuilles, mais si rien d’autre ne la perturbait longtemps, cette situation impie à Caemlyn devait la troubler.

— Encore des rumeurs ? Croyez-vous les histoires des milliers de gens qui affluent à Caemlyn à la suite de cette effroyable amnistie ?

Ce n’était pas le moindre des méfaits d’al’Thor, mais pas de nature à susciter d’inquiétudes. Juste un tas d’ordures à balayer avant qu’Elayne ne soit couronnée à Caemlyn.

— Bien sûr que non, Mère, mais…

— Toveine doit diriger ; cette tâche appartient aux Rouges.

Toveine Gazai avait vécu loin de la Tour pendant quinze ans, jusqu’à ce qu’Elaida la rappelle. Les deux autres Députées Rouges qui avaient démissionné et pris une retraite « volontaire » à la même époque étaient maintenant des femmes aux regards fuyants. Mais contrairement à Lirene et Tsutama, Toveine n’avait fait que s’endurcir pendant son exil solitaire.

— Elle doit avoir cinquante sœurs.

À la Tour Noire, il ne pouvait pas y avoir plus de deux ou trois hommes capables de canaliser, Elaida en était certaine. Cinquante sœurs pouvaient les écraser facilement. Mais il y en aurait peut-être d’autres à mater. Civils, parasites, imbéciles pleins d’espoirs futiles et d’ambitions insensées.

— Et elle devra emmener cent – non, deux cents – hommes de la Garde.

— Êtes-vous certaine que ce soit sage ? Les rumeurs faisant état de milliers d’hommes sont sans doute follement exagérées, mais un agent Vert à Caemlyn prétend qu’ils sont plus de quatre cents dans la Tour Noire. Il est très astucieux. Il semble avoir compté les chariots de ravitaillement qui sortent de la cité. Et vous connaissez la rumeur selon laquelle Mazrim Taim est avec eux.

Elaida s’efforça de rester impassible, et y réussit de justesse. Elle avait interdit de mentionner le nom de Taim, et elle trouvait amer de ne pas oser – ne pas oser ! – imposer une punition à Alviarine. Elle l’avait regardée droit dans les yeux, et l’absence même d’un « Mère » pour la forme était significative. Et quelle témérité que de demander si sa décision semblait sage ! Elle était le Siège de l’Amyrlin ! Pas la première entre égales ; le Siège de l’Amyrlin !

Elle ouvrit la plus grande des boîtes laquées, révélant de petites figurines sculptées dans l’ivoire couchées sur du velours gris. Souvent, le simple fait de tripoter sa collection la calmait, mais de plus, comme le tricot qu’elle aimait, cela permettait de remettre ses interlocuteurs à leur place, si elle accordait plus d’attention à ses miniatures qu’à ce qu’ils disaient. Tripotant d’abord un chat exquis, lisse et souple, puis une femme en robe recherchée, avec, perché sur son épaule, un bizarre petit animal, fantaisie du sculpteur, ressemblant à un homme couvert de poils, Elaida choisit enfin un poisson, si délicatement sculpté qu’il paraissait réel malgré le jaune du vieil ivoire.

— Quatre cents canailles, Alviarine.

Elle se sentait déjà plus calme, car la bouche d’Alviarine s’était pincée. Imperceptiblement, mais elle savourait la moindre fissure dans sa façade.

— Si toutefois ils sont autant. Seul un imbécile peut croire qu’ils sont plus d’un ou deux à pouvoir canaliser. Au plus ! En dix ans, nous n’avons trouvé que six hommes ayant cette capacité. Et seulement vingt-quatre au cours des vingt dernières années. Et vous savez qu’on a parcouru le pays en tous sens. Quant à Taim…

Le nom lui brûla la bouche, le seul faux Dragon à avoir échappé à la désactivation une fois tombé aux mains des Aes Sedai. Chose qu’elle ne désirait pas voir figurer dans les Chroniques de son règne, et certainement pas avant qu’elle ne décide comment. Actuellement, les Chroniques restaient muettes après sa capture.

Elle caressa du pouce les écailles du poisson.

— Il est mort, Alviarine, sinon, nous aurions entendu parler de lui depuis longtemps. Et il ne sert pas al’Thor. Imaginez-vous possible qu’après avoir prétendu être le Dragon Réincarné il se mette à servir le Dragon Réincarné ? Croyez-vous qu’il pourrait se trouver à Caemlyn sans que Davram Bashere tente au moins de le tuer ?

Son pouce accéléra sa caresse sur le poisson d’ivoire à l’idée que le Maréchal-Général de Saldaea se trouvait à Caemlyn, recevant ses ordres d’al’Thor. À quoi jouait Tenobia ? Pourtant, Elaida garda tout cela pour elle, présentant un visage aussi lisse que ses figurines.

— Vingt-quatre est un nombre dangereux à prononcer tout haut, dit Alviarine avec un calme inquiétant. Aussi dangereux que deux mille. Les Chroniques ne parlent que de seize. La dernière chose qu’il faudrait serait que le souvenir de ces années revienne. Ou que des sœurs sachant uniquement ce qu’on leur a dit apprennent la vérité. Même celles que vous avez rappelées se taisent.

Elaida prit l’air perplexe. À sa connaissance, Alviarine avait appris la vérité sur ces années en étant élevée au rang de Gardienne, mais ce qu’elle savait elle-même était plus personnel. Non qu’Alviarine en eût conscience. Pas avec certitude, en tout cas.

— Ma fille, quoi qu’il arrive, je n’ai aucune crainte. Qui irait m’imposer une pénitence, à moi, et sur quelles accusations ?

Cela esquivait joliment la vérité, mais n’eut pas l’air d’impressionner Alviarine le moins du monde.

— Les Chroniques parlent d’un certain nombre d’Amyrlins ayant fait pénitence publique pour quelque raison généralement obscure, mais il m’a toujours semblé que c’est ainsi qu’une Amyrlin aurait fait consigner le fait si elle n’avait d’autre choix que…

Elaida abattit sa main sur la table.

— Assez, ma fille ! Je suis la loi de la Tour ! Ce qui a été caché restera caché pour la même raison qu’il y a vingt ans – pour le bien de la Tour Blanche.

C’est seulement alors qu’elle prit conscience de la meurtrissure de sa paume ; elle souleva la main, révélant le poisson d’ivoire cassé en deux. À quand remontait sa création ? À cinq cents ans ? Mille ans ? Elle parvint de justesse à ne pas exploser de rage. En tout cas, sa voix s’enroua.

— Toveine emmènera cinquante sœurs et deux cents Gardes de la Tour à Caemlyn et à cette Tour Noire, où elles désactiveront tous les hommes capables de canaliser et les pendront, avec tous ceux qu’elles trouveront vivants.

Alviarine ne cilla pas à cette violation de la loi de la Tour. Elaida avait dit la vérité telle qu’elle la concevait ; en cela, comme en toute chose, elle était la loi de la Tour.

— D’ailleurs, qu’elles pendent aussi les morts ! Que ce soit un avertissement pour tout homme qui pense toucher la Vraie Source. Envoyez-moi Toveine. Je désire entendre ses plans.

— Il en sera selon vos ordres, Mère, dit Alviarine, la voix aussi calme et lisse que son visage. Mais, si je peux me permettre une suggestion, il serait peut-être souhaitable de reconsidérer le fait d’éloigner tant de sœurs de la Tour. Apparemment, les rebelles ont trouvé votre offre insuffisante. Elles ne sont plus à Salidar. Elles se sont mises en marche. Les rapports proviennent de l’Altara, mais elles doivent être dans le Murandy à présent. Et elles se sont choisi une Amyrlin.

Elle parcourut la première page de ses papiers, comme pour chercher le nom.

— Egwene al’Vere, semble-t-il.

Qu’Alviarine eût gardé pour la fin cette information, la plus importante de toutes, aurait dû mettre Elaida en fureur. À la place, elle rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Seul le souci de sa dignité la retint de tambouriner des pieds par terre. À la surprise affichée par Alviarine, elle rit encore plus fort, allant jusqu’à s’essuyer les yeux.

— Vous ne voyez pas la situation, dit-elle, quand elle put parler entre deux accès d’hilarité. Mieux vaut que vous soyez Gardienne, Alviarine, et non Députée. À l’Assemblée, aveugle comme vous l’êtes, elles auraient tôt fait de vous enfermer dans un cabinet, et de vous en sortir uniquement quand elles auraient besoin de votre voix pour les votes.

— Je vois assez clairement, Mère.

Il n’y avait aucune chaleur dans la voix d’Alviarine ; elle aurait plutôt recouvert les murs d’une couche de givre.

— Je vois trois cents Aes Sedai rebelles, peut-être plus, marchant sur Tar Valon avec une armée commandée par Gareth Bryne, en qui tout le monde reconnaît un grand capitaine. Même en écartant les rapports les plus ridicules, cette armée peut compter plus de vingt mille hommes, et, avec Bryne à sa tête, les recrues afflueront à chaque ville et village qu’ils traverseront. Je ne dis pas qu’ils ont espoir de prendre la cité, bien sûr, mais il n’y a pas matière à rire. Il serait bon d’ordonner au Haut Capitaine Chubain d’augmenter le recrutement pour la Garde de la Tour.

Elaida regarda le poisson cassé avec aigreur, puis, se levant, elle se dirigea avec raideur vers la plus proche fenêtre, tournant le dos à Alviarine. Le palais en construction adoucit son amertume, de même que le papier qu’elle serrait toujours dans sa main.

Elle sourit en considérant son futur palais.

— Trois cents rebelles, oui, mais vous devriez relire le rapport de Tarna. Une centaine au moins sont déjà sur le point de craquer.

Elle se fiait à Tarna dans une certaine mesure, Sœur Rouge totalement imperméable aux balivernes, et elle disait que les rebelles commençaient à avoir peur de leur ombre. Des moutons en proie au désespoir muet et qui cherchaient un berger, disait-elle. Tarna était une Irrégulière, bien sûr, mais pleine de bon sens. Tarna serait bientôt de retour, et pourrait faire un rapport plus complet. Non que ce fût nécessaire. Les plans d’Elaida étaient déjà à l’œuvre parmi les rebelles. Mais ça, c’était son secret.

— Tarna a toujours été sûre de pouvoir faire faire aux gens ce qu’il était clair qu’ils ne feraient pas.

Avait-elle accentué à dessein cette remarque ? Mis une certaine allusion dans le ton ? Elaida décida de l’ignorer. Elle devait ignorer beaucoup trop de choses venant d’Alviarine. Mais le jour viendrait… Bientôt.

— Quant à leur armée, ma fille, elle parle de deux ou trois mille, au plus. S’ils en avaient davantage, ils nous les auraient montrés, pour nous intimider. Mais peu importe qu’ils aient vingt mille hommes, ou cinquante, ou cent mille. Pouvez-vous seulement tenter d’imaginer pourquoi ?

Quand elle se retourna, Alviarine était d’un calme inaltérable, un masque d’ignorance aveugle posé sur son visage.

— Vous semblez versée dans tous les aspects de la loi de la Tour. De quel châtiment les rebelles sont-elles passibles ?

— Pour les meneuses, dit lentement Alviarine, la désactivation.

Elle fronça légèrement les sourcils, sa jupe oscillant quand elle passa d’un pied sur l’autre. Parfait. Même une Acceptée savait cela, et elle ne comprenait pas pourquoi Elaida posait la question.

— Pour la plupart des autres également.

— Peut-être.

Les meneuses pouvaient elles-mêmes y échapper si elles se soumettaient complètement. De par la loi, la punition minimale consistait en une flagellation publique devant toutes les sœurs, suivie d’au moins un an et un jour de pénitence publique. Mais rien ne disait que la pénitence devait être subie d’un seul tenant ; un mois par-ci, un mois par-là, et elles pourraient encore expier leur crime pendant dix ans, rappel constant de ce qu’il en coûtait de lui résister. Certaines seraient désactivées, bien sûr – Sheriam, certaines des Députées prétendument les plus importantes –, mais seulement autant qu’il en fallait pour que les autres craignent de s’écarter du droit chemin, pas assez pour affaiblir la Tour. La Tour Blanche devait ne faire qu’un seul bloc, et se montrer puissante. Puissante, et fermement sous son emprise.

— Parmi les crimes qu’elles ont commis, un seul exige la désactivation.

Alviarine ouvrit la bouche. Il y avait eu d’anciennes rébellions, si profondément enterrées que peu de sœurs en avaient connaissance. Les Chroniques étaient muettes, les listes de sœurs désactivées et exécutées confinées dans des archives uniquement ouvertes aux Amyrlins, Députées et Gardiennes, en dehors des quelques bibliothécaires qui les enregistraient. Elaida ne laissa pas à Alviarine le temps de parler.

— Toute femme qui revendique faussement le Siège de l’Amyrlin doit être désactivée. Si elles pensaient avoir une chance quelconque de réussir, Sheriam serait leur Amyrlin, ou Lelaine, ou Carlinya, ou une autre.

Tarna annonçait que Romanda Cassin était sortie de sa retraite. Romanda aurait sans aucun doute saisi le châle à deux mains si elle en avait conçu ne fût-ce que le dixième d’une chance de réussite.

— À la place, elles sont allées chercher une Acceptée !

Elaida branla du chef, avec ironie. Elle pouvait citer mot pour mot la loi stipulant comment une Amyrlin était choisie. La loi ne précisait nulle part que la femme devait être une Aes Sedai. À l’évidence, elle devait l’être, de sorte que les rédactrices du texte ne l’avaient pas précisé, et les rebelles s’étaient faufilées dans ce vide juridique.

— Elles savent que leur cause est désespérée, Alviarine. Elles envisagent de parader et fanfaronner, elles essaieront de se trouver une protection contre le châtiment, puis elles nous livreront la fille en sacrifice.

Quel dommage. La fille al’Vere était un autre moyen de maîtriser al’Thor, et si elle avait pu atteindre la maîtrise totale du Pouvoir Unique, elle aurait été l’une des plus puissantes depuis mille ans ou plus. Vraiment dommage.

— Gareth Bryne et une armée ne me semblent pas une fanfaronnade. Il leur faudra cinq ou six mois pour atteindre Tar Valon. Le Haut Capitaine Chubain devrait en profiter pour augmenter la Garde…

— Leur armée, dit Elaida avec dédain.

Alviarine était une imbécile ; malgré son calme extérieur, elle avait tout du lapin. Bientôt, elle allait se mettre à débiter les balivernes de la femme Sanche sur les Réprouvés libérés. Bien sûr, elle n’était pas au courant du secret, mais quand même…

— Des fermiers armés de fourches, des bouchers brandissant des arcs, et des tailleurs à cheval ! Et tous ne pensant qu’aux Murailles Brillantes qui tenaient Arthur Aile-de-Faucon en respect.

Non, pas un lapin. Une belette. Pourtant, tôt ou tard, la fourrure de cette belette borderait la cape d’Elaida. Que la Lumière l’entende bientôt.

— À chaque pas, ils perdront un homme, sinon dix. Je ne serais pas surprise que nos rebelles n’arrivent qu’avec leurs Liges.

Trop de gens étaient au courant de la division à la Tour. Une fois la rébellion matée, bien sûr, on pourrait prétendre que c’était un stratagème, pour contrôler le jeune al’Thor peut-être. Entreprise qui demanderait des années, et des générations avant que le souvenir s’en efface. Toutes les rebelles jusqu’à la dernière le paieraient à genoux.

Elaida serra les poings comme si elle tenait toutes les rebelles à la gorge. Ou Alviarine.

— J’ai l’intention de les casser, ma fille. Elles éclateront comme des melons pourris.

Son secret le lui garantissait, quel que fût le nombre de fermiers et de tailleurs rassemblés par le Seigneur Bryne. Mais qu’Alviarine pense ce qu’elle voulait. Soudain la Prophétie l’envahit, la certitude sur des choses qu’elle n’aurait pas mieux vues si elles avaient été posées devant elle. Sur cette certitude, elle aurait accepté de sauter aveuglément du haut d’une falaise.

— La Tour Blanche redeviendra une, à part les renégates bannies et méprisées, une et plus forte que jamais. Rand al’Thor affrontera le Siège de l’Amyrlin et connaîtra sa colère. La Tour Noire sera démolie dans le sang et le feu, et les sœurs se promèneront dans ses ruines. Telle est ma Prophétie.

Comme d’habitude, la Prophétie la laissa tremblante et hors d’haleine. Elle se força à rester droite et immobile, à respirer lentement ; elle ne laissait jamais personne voir ses faiblesses. Mais Alviarine… Ses yeux s’ouvraient aussi grands qu’ils pouvaient s’ouvrir, sa bouche béait, comme si elle avait oublié les mots qu’elle voulait prononcer. Une feuille s’échappa de ses papiers, et faillit tomber avant qu’elle ne la rattrape. Cela la ramena à elle. En un éclair, elle reprit son masque impassible, image parfaite du calme d’une Aes Sedai, mais elle avait été ébranlée de la tête aux pieds. Oh ! très bien. Qu’elle remâche la certitude de la victoire d’Elaida. Qu’elle la remâche et s’y casse les dents.

Elaida prit une profonde inspiration, et se rassit à sa table, repoussant de côté le poisson d’ivoire cassé pour ne plus le voir, il était temps d’exploiter sa victoire.

— Nous avons du travail aujourd’hui, ma fille. Le premier message sera pour Dame Caraline Damodred…

Elaida exposa son plan, développant ce qu’Alviarine en savait, révélant ce qu’elle ne savait pas, parce qu’une Amyrlin devait au moins travailler par l’intermédiaire de sa Gardienne, quelle que fût sa haine à son égard. C’était un plaisir d’observer les yeux d’Alviarine, de la voir se demander quoi d’autre elle ignorait. Mais tandis qu’Elaida commandait, divisait et attribuait le monde entre l’océan d’Aryth et l’Échine du Monde, batifolait dans son esprit l’image du jeune al’Thor en route vers elle comme un ours en cage, qui apprendrait à danser s’il voulait dîner.

Les Chroniques ne pourraient guère enregistrer les années de la Dernière Bataille sans mentionner le Dragon Réincarné, mais elle savait qu’un nom serait écrit plus gros que tous les autres. Elaida do Avriny a’Roihan, fille cadette d’une Maison mineure, resterait dans l’histoire comme la plus grande et la plus puissante Siège de l’Amyrlin de tous les temps. La femme la plus puissante de l’histoire du monde. La femme qui avait sauvé l’humanité.

 

Les Aiels embusqués dans un repli des basses collines brunes ressemblaient à des statues, ignorant les rideaux de poussière poussés par les rafales de vent. À cette époque de l’année, une épaisse couche de neige aurait dû recouvrir le sol, mais cela ne les troublait pas ; aucun n’avait jamais vu de la neige. Et cette chaleur de four, alors que le soleil n’avait pas encore atteint son zénith, était plus douce que celle régnant chez eux. Leur attention restait fixée sur une hauteur au sud de leur position, attendant le signal qui annoncerait l’arrivée de la destinée des Aiels Shaidos.

Extérieurement, Sevanna était comme les autres, sauf qu’elle était entourée d’un cercle de Vierges, assises sur leurs talons, leurs voiles cachant déjà leurs visages jusqu’aux yeux. Elle attendait, plus impatiemment qu’elle ne le laissait paraître. C’était la première raison pour laquelle elle commandait et que les autres suivaient. La seconde était qu’elle voyait ce qui pouvait arriver si on refusait de se laisser lier les mains par des coutumes désuètes et une tradition dépassée.

Tournant brièvement ses yeux verts sur la gauche, elle vit douze hommes et une femme, tous pourvus d’un bouclier en cuir de taureau et de deux ou trois épées courtes, et vêtus du cadin’sor gris et brun qui se fondait aussi bien dans ce terrain qu’en Terre Triple. Efalin, ses cheveux grisonnants cachés par la shoufa enroulée autour de sa tête, regardait de temps en temps vers Sevanna ; si l’on pouvait dire d’une Vierge de la Lance qu’elle était mal à l’aise, Efalin l’était. Certaines Vierges Shaidos étaient parties vers le sud, pour se joindre aux imbéciles gambadant autour de Rand al’Thor, et Sevanna était sûre que les autres en parlaient. Efalin devait se demander si fournir à Sevanna une escorte de Vierges, comme si elle avait été Far Dareis Mai en personne, suffisait à compenser cela. Au moins, Efalin savait qui détenait le vrai pouvoir.

Comme Efalin, les hommes commandaient les guerriers Shaidos, et ils s’observaient quand leurs regards quittaient la hauteur. Surtout Maeric le trapu, qui était Seia Doon, et Bendhuin le balafré, de Far Aldazar Din. Dès demain, rien n’empêcherait plus les Shaidos d’envoyer un homme à Rhuidean pour devenir chef du clan, s’il survivait. Jusque-là, Sevanna parlait en chef de clan, vu qu’elle était la veuve du dernier chef. Des deux derniers chefs. Et que leurs paroles étouffent ceux qui grommelaient qu’elle portait malheur.

Ses bracelets d’ivoire et d’or cliquetèrent doucement quand elle remonta le châle noir sur ses bras et ajusta ses colliers. La plupart étaient aussi en ivoire et en or, mais il y en avait un tout en perles et rubis qui avait appartenu à une noble des Terres Humides – maintenant, cette femme était vêtue de blanc et fourrageait avec d’autres gai’shaines dans la montagne qu’on appelle la Dague-du-Meurtrier-des-Siens – avec un rubis gros comme un petit œuf de poule niché entre ses seins. Les Terres Humides avaient livré un riche butin. Le soleil enflammait d’un feu vert une grosse émeraude à son doigt ; les bagues étaient une coutume des Terres Humides qu’il valait la peine d’adopter, indépendamment des regards qu’elles provoquaient souvent. Elle en aurait d’autres, si elles égalaient celle-ci en magnificence.

La plupart des hommes pensaient que Maeric ou Bendhuin seraient les premiers à être autorisés par les Sagettes à tenter leur chance à Rhuidean. Dans ce groupe, seule Efalin soupçonnait que personne ne le serait ; soupçonnait seulement ; elle était assez astucieuse pour n’exprimer ses soupçons qu’avec circonspection à Sevanna, et à personne d’autre. Leurs esprits avaient du mal à concevoir la possibilité d’abandonner l’ancien, et en vérité, si Sevanna était impatiente d’adopter la nouveauté, elle avait conscience qu’elle devait les y amener lentement. Beaucoup de choses avaient déjà changé depuis que les Shaidos avaient traversé le Mur du Dragon pour entrer dans les Terres Humides – encore humides comparées à la Terre Triple – mais bien d’autres changeraient. Quand Rand al’Thor serait entre ses mains, quand elle aurait épousé le Car’a’carn, le chef des chefs de tous les Aiels – cette sottise de Dragon Réincarné était une imbécillité des Terres Humides –, il y aurait une nouvelle façon de nommer les chefs de clans et aussi les chefs de tribus. Peut-être même les chefs des sociétés de guerriers. Rand al’Thor les désignerait. Sur son conseil, naturellement. Et ce ne serait qu’un début. La coutume des Terres Humides de transmettre son rang à ses enfants, et aux enfants de ses enfants, par exemple.

Le vent forcit un moment, soufflant vers le sud. Il couvrirait le bruit des chevaux et des chariots des Terres Humides.

De nouveau, elle ajusta son châle, puis fit la grimace. Elle devait dissimuler sa nervosité à tout prix. Un coup d’œil sur sa droite calma aussitôt ses inquiétudes. Plus de deux cents Sagettes shaidos s’y trouvaient, et en général, elles l’auraient observée comme autant de vautours, mais leurs yeux étaient tous fixés sur la colline. Plus d’une ajustait son châle avec inquiétude ou lissait sa jupe volumineuse. Les lèvres de Sevanna se retroussèrent en un rictus. De la sueur perlait sur plus d’un visage. De la sueur ! Elles qui se piquaient de garder leur sang-froid en toute circonstance !

Tous se raidirent légèrement quand un jeune Sovin Nai apparut au-dessus d’eux, abaissant son voile en dégringolant la pente. Il se dirigea droit vers elle, comme il convenait, mais à son irritation, il éleva suffisamment la voix pour que tous l’entendent.

— L’un de leurs éclaireurs s’est échappé. Il était blessé, mais tenait sur son cheval.

Les chefs des sociétés passèrent à l’action avant qu’il ait fini de parler. Elle ne le permettrait pas. Ils voulaient diriger les combats – de toute sa vie, Sevanna n’avait jamais brandi autre chose qu’une lance – mais elle ne leur laisserait pas un instant oublier qui elle était.

— Envoyez contre eux toutes vos lances, ordonna-t-elle d’une voix forte. Avant qu’ils n’aient le temps de se préparer.

Ils se tournèrent vers elle comme un seul homme.

— Toutes les lances ? demanda Bendhuin, incrédule. Vous voulez dire à part les réserves…

Furibond, Maeric l’interrompit.

— Si nous ne conservons aucune réserve nous pouvons… Sevanna leur coupa la parole à tous les deux.

— Toutes les lances ! Ce sont des Aes Sedai que nous affrontons. Nous devons les écraser du premier coup !

Efalin et la plupart des autres imposèrent le calme à leur visage, mais Bendhuin et Maeric froncèrent les sourcils, prêts à discuter. Imbéciles. Ils affrontaient quelques douzaines d’Aes Sedai, quelques soldats des Terres Humides, et pourtant avec les plus de quarante mille algai’d’siswais qu’ils avaient exigés, ils voulaient quand même garder leurs éclaireurs et leurs lances en réserve, comme s’ils affrontaient d’autres Aiels ou une armée des Terres Humides.

— Je parle en chef de clan des shaidos.

Elle n’aurait pas dû avoir à le dire, mais ce rappel ne pouvait pas faire de mal.

— Ils ne sont qu’une poignée.

Elle poursuivit, avec un mépris souverain :

— Ils peuvent être écrasés si les lances agissent vite. Ce matin, vous étiez prêts à venger Dessine. Sentirais-je chez vous l’odeur de la peur ? Peur de quelques guerriers des Terres Humides ? L’honneur a-t-il déserté les shaidos ?

À ces mots, tous les visages se durcirent, comme elle l’avait prévu. Même les yeux d’Efalin devinrent durs comme des gemmes au-dessus de son voile ; elle agita les doigts dans la langue des Vierges, tandis que les chefs des sociétés montaient la pente au pas de course, suivis des Vierges qui entouraient Sevanna. Cela, elle ne l’avait pas voulu, mais au moins les lances bougeaient. Même du bas de son repli de terrain, elle voyait ce qui semblait une pente déserte dégorger des silhouettes vêtues du cadin’sor se précipiter vers le sud à longues enjambées qui auraient pu fatiguer un cheval. Il n’y avait pas de temps à perdre. Prévoyant de dire deux mots à Efalin plus tard, Sevanna se tourna vers les Sagettes.

Choisies parmi des Sagettes shaidos, les plus puissantes à manier le Pouvoir Unique, elles étaient six ou sept pour chaque Aes Sedai de Rand al’Thor, et pourtant Sevanna vit le doute sur leurs visages. Elles tentaient de le dissimuler sous des visages de pierre, mais le doute était bien là, dans les yeux fuyants. Bien des traditions tombaient aujourd’hui, des traditions anciennes et solides comme des lois. Les Sagettes ne participaient pas aux combats. Les Sagettes restaient à l’écart des Aes Sedai. Elles connaissaient les antiques histoires, selon lesquelles les Aiels avaient été exilés en Terre Triple pour avoir manqué aux Aes Sedai, et qu’ils seraient détruits s’ils recommençaient à leur manquer. Elles savaient, ce que Rand al’Thor avait proclamé devant tous, que pour partie de leur service auprès des Aes Sedai, les Aiels avaient juré de renoncer à la violence. Autrefois, Sevanna avait été sûre que ces histoires étaient des mensonges, mais maintenant, elle croyait que les Sagettes les considéraient comme la vérité. Personne ne le lui avait dit, bien sûr. Peu importait. Elle-même n’avait jamais fait les deux voyages à Rhuidean exigés pour devenir une Sagette, mais les autres l’avaient acceptée, bien que certaines à contrecœur. Maintenant, elles n’avaient d’autre choix que de continuer à l’accepter. Les traditions inutiles seraient remodelées.

— Aes Sedai, dit-elle doucement.

Elles se penchèrent vers elle, en un cliquetis muet de bracelets et de colliers, pour saisir ses paroles.

Elles tiennent Rand al’Thor, le Car’a’carn. Nous devons le leur enlever.

Certains sourcils se froncèrent. La plupart pensaient qu’elle voulait prendre le Car’a’carn vivant afin de venger la mort de Couladin, son second époux. Elles comprenaient cela, mais elles ne seraient pas venues pour ça.

— Aes Sedai, dit-elle, d’une voix que la colère rendait sifflante, nous avons tenu notre engagement, mais ils n’ont pas tenu le leur. Nous n’avons rien profané, mais ils ont tout profané. Vous savez comment Desaine a été assassinée.

Bien sûr qu’elles le savaient. Les regards posés sur elle se firent soudain plus pénétrants. Tuer une Sagette équivalait à tuer une femme enceinte, un enfant ou un forgeron. Certains de ces regards étaient même très pénétrants. Ceux de Therava, de Rhiale, et d’autres.

— Si nous permettons à ces femmes de s’en tirer sans dommage, alors nous sommes moins que des animaux, nous sommes déshonorées. Moi, je tiens à mon honneur.

Sur ce, elle retroussa ses jupes avec dignité et gravit la pente, tête haute, sans regarder en arrière. Elle était certaine que les autres suivraient. Therava, Norlea et Dailin y veilleraient, de même que Rhiale, Tion, Meira et les autres, qui, quelques jours plus tôt, l’avaient accompagnée pour voir Rand al’Thor battu et remis dans son coffre de bois par les Aes Sedai. Son rappel était destiné à ces treize plus encore qu’aux autres, et elles n’oseraient pas lui manquer. La vérité sur la mort de Desaine les liait à elle.

Les Sagettes, leurs jupes drapées sur leurs bras pour libérer leurs jambes, ne pouvaient pas soutenir le train des algai’d’siswais en cadin’sor, quelque effort qu’elles fissent pour courir, et pourtant, elles couraient. Cinq miles à travers les basses collines vallonnées, ce n’était pas une longue course, et elles arrivèrent au sommet pour constater que la danse des lances avait déjà commencé. Si l’on veut.

Des milliers d’algai’d’siswais formaient une mer de voiles gris et brun autour d’un cercle de chariots des Terres Humides, qui entourait lui-même un de ces petits bouquets d’arbres parsemant cette région. Sevanna inspira avec colère. Les Aes Sedai avaient même eu le temps de rentrer leurs chevaux à l’intérieur. Les lances encerclaient les chariots, les serraient de près, les flèches pleuvaient sur eux, mais ceux du premier rang semblaient pousser sur un mur invisible. D’abord, les flèches étaient passées par-dessus ce mur, puis elles se mirent à frapper quelque chose d’invisible, à rebondir dessus et tomber. Un murmure parcourut les rangs des Sagettes.

— Vous voyez ce que font les Aes Sedai ? demanda Sevanna, comme si elle les voyait tisser le Pouvoir Unique.

Elle sourit avec mépris ; les Aes Sedai étaient des imbéciles, avec leurs Trois Serments tant vantés. Quand enfin elles décideraient d’utiliser le Pouvoir Unique comme une arme au lieu d’en faire juste des barrières, il serait trop tard. Pourvu que les Sagettes ne perdent pas trop de temps à les regarder. Quelque part dans ces chariots se trouvait Rand al’Thor, peut-être encore plié en deux dans un coffre comme une pièce de soie. Attendant qu’elle l’emmène. Si les Aes Sedai pouvaient le retenir, elle le pouvait aussi, avec l’aide des Sagettes. Et d’une promesse.

— Therava, postez-vous à l’ouest avec la moitié de votre effectif. Soyez prêtes à frapper en même temps que moi. Pour Desaine, et le toh que les Aes Sedai nous doivent. Je leur imposerai le toh comme personne ne l’a jamais fait.

C’était absurde de se vanter de leur imposer une obligation qu’elles n’avaient pas reconnue, pourtant, dans les murmures coléreux des autres femmes, Sevanna entendit des promesses furieuses d’imposer le toh aux Aes Sedai. Seules celles qui avaient tué Desaine sur l’ordre de Sevanna gardèrent le silence. Les lèvres minces de Therava se pincèrent légèrement, mais elle dit finalement :

— Il sera fait comme vous le dites, Sevanna.

En quelques souples foulées, Sevanna conduisit l’autre moitié des Sagettes sur le flanc est de la bataille, si toutefois cela pouvait s’appeler ainsi. Elle aurait voulu rester sur la hauteur, d’où elle aurait tout vu – c’était ainsi qu’un chef de clan dirigeait la danse des lances – mais elle n’avait trouvé aucun soutien auprès de Therava et de celles qui partageaient le secret de la mort de Desaine. Les Sagettes contrastaient violemment avec les algai’d’siswais quand elle les aligna dans leurs blouses blanches d’algode, leurs jupes et leurs châles en laine noire, tous colliers et bracelets scintillants, leurs cheveux tombant jusqu’à la taille retenus par un foulard. Malgré leur décision, en cas de danse des lances, d’y participer pleinement, et non pas de rester à l’écart sur la hauteur, selon Sevanna, elles ne réalisaient pas que c’étaient elles qui livreraient la vraie bataille aujourd’hui. Demain, plus rien ne serait pareil, et la capture de Rand al’Thor serait le moindre des changements.

Parmi les algai’d’siswais regardant fixement les chariots, seule la taille distinguait les hommes des Vierges. Voiles et shoufas cachaient les têtes et les visages, et le cadin’sor était toujours un cadin’sor, à part les différences de la coupe et des marques de clans, de tribus et de sociétés. Ceux qui étaient à l’extérieur du cercle semblaient confus, grommelant entre eux en attendant les événements. Ils étaient venus préparés à danser avec l’éclair des Aes Sedai, et maintenant, ils s’agitaient avec impatience, trop à l’arrière pour utiliser leurs arcs toujours dans leurs étuis de cuir attachés dans leur dos. Ils n’attendraient plus longtemps, si ça ne tenait qu’à Sevanna.

Mains sur les hanches, elle harangua les autres Sagettes.

— Celles qui sont au sud par rapport à moi détruiront ce que font les Aes Sedai. Celles au nord attaqueront. En avant, les lances !

Sur ce, elle se retourna pour assister à la destruction des Aes Sedai qui pensaient n’avoir à affronter que l’acier.

Rien ne se passa. Devant elle, la masse des algai’d’siswais bouillait de rage impuissante, au son puissant des lances frappées contre les boucliers, Sevanna rassembla sa colère, la filant comme au rouet. Elle était tellement sûre qu’ils étaient prêts, après avoir vu le corps massacré de Desaine, mais s’ils trouvaient toujours impensable d’attaquer des Aes Sedai, elle les harcèlerait jusqu’à ce qu’ils passent à l’action, dût-elle leur faire honte jusqu’à exiger qu’ils endossent le gai’shain blanc.

Soudain, une boule de flamme pure de la taille d’une tête s’envola vers les chariots, sifflant et crépitant, puis une autre, puis des douzaines. Son estomac se dénoua. D’autres boules de feu partirent de l’ouest, lancées par Therava et les autres. De la fumée commença à s’élever des chariots en feu, d’abord en simples volutes grises, puis en épaisses colonnes noires ; les murmures des algai’d’siswais changèrent de ton, et si ceux directement devant elle bougèrent peu, il y eut comme un mouvement général à l’avant. Des cris s’élevaient des chariots, vociférations de colère, hurlements de douleur. Les barrières élevées par les Aes Sedai étaient abattues. La bataille avait commencé, et elle ne pouvait avoir qu’une issue. Rand al’Thor serait à elle ; il lui amènerait les Aiels pour prendre toutes les Terres Humides, et avant de mourir, il lui donnerait des fils et des filles pour gouverner les Aiels après elle. Ce devrait être agréable ; il était plutôt joli, jeune et vigoureux.

Elle n’avait pas pensé que les Aes Sedai seraient vaincues facilement, et elles ne le furent pas. Les boules de feu tombaient au milieu des lances, transformant en torches vivantes les hommes vêtus du cadin’sor, l’éclair fulgurait dans un ciel clair, projetant en l’air les hommes et des gerbes de terre. Mais les Sagettes apprenaient à mesure, ou peut-être qu’elles savaient déjà et hésitaient ; la plupart canalisaient si rarement, surtout quand d’autres que des Sagettes pouvaient les voir, que seule une Sagette savait si une autre le pouvait. Quelle qu’en fût la raison, dès que les éclairs commencèrent à tomber parmi les shaidos, ils frappèrent les chariots.

Tous n’atteignaient pas leur cible. Les boules de feu filaient dans le ciel, certaines maintenant aussi grosses que des chevaux, des éclairs d’argent s’enfonçaient dans le sol comme des lances tombées du ciel, mais déviaient parfois de leur course comme s’ils avaient frappé un bouclier invisible, éclataient violemment en l’air ou encore s’évanouissaient. Fracas et rugissements emplissaient l’air, rivalisant avec les cris et les hurlements. Sevanna contemplait le ciel avec ravissement. C’était comme les feux d’artifice qu’elle connaissait par les livres.

Soudain, le monde blanchit sous ses yeux ; elle eut l’impression de flotter. Quand la vue lui revint, elle était à terre, à une douzaine de pas d’où elle se trouvait précédemment, tous ses muscles endoloris, haletante et couverte de poussière. Ses cheveux se dressaient sur sa tête. D’autres Sagettes gisaient au sol également, autour d’un gros trou d’un empan de diamètre ; de minces volutes de fumée s’élevaient de certaines robes. Toutes n’étaient pas tombées – la bataille de feu et d’éclairs continuait dans le ciel – mais beaucoup trop. Elle devait les remettre dans la danse.

Se forçant à respirer, elle se releva péniblement, sans se soucier de s’épousseter.

— Les lances ! vociféra-t-elle.

Saisissant les épaules anguleuses d’Estalaine, elle tenta de la relever, puis réalisa à ses yeux bleus fixes qu’elle était morte, et la lâcha. À la place, elle releva une Dorailla étourdie, puis saisit la lance d’un Marcheur du Tonnerre tombé et la brandit.

— En avant les lances !

Certaines Sagettes semblèrent la prendre à la lettre, plongeant au milieu des algai’d’siswais. D’autres aidèrent à se remettre sur pied celles qui étaient encore valides, et la tempête de feu et d’éclairs continuant, Sevanna parcourut la ligne des Sagettes brandissant son arme avec rage en vociférant :

— Poussez les lances ! En avant les lances !

Elle eut envie de rire ; elle rit. Couverte de poussière, la bataille faisant rage autour d’elle, elle n’avait jamais été aussi grisée de sa vie. Elle aurait presque souhaité avoir choisi d’être une Vierge de la Lance. Presque. Aucune Far Dareis Mai ne pouvait devenir chef de clan, pas plus qu’un homme ne pouvait renoncer à la lance et devenir une Sagette ; la voie d’une Vierge pour arriver au pouvoir consistait à renoncer à la lance et à devenir Sagette, En tant qu’épouse d’un chef de clan, elle avait exercé le pouvoir à un âge où une Vierge était tout juste autorisée à tenir une lance ou à être l’apprentie d’une Sagette pour aller lui puiser de l’eau. Et maintenant, elle avait tout, elle était Sagette et chef de clan, même s’il n’était pas facile de conserver ce dernier titre. Les titres importaient peu tant qu’elle avait le pouvoir. Mais pourquoi n’aurait-elle pas les deux ?

Un cri soudain la fit se retourner, et elle resta bouche bée devant un loup gris et hirsute qui déchirait la gorge de Dosera. Machinalement, elle plongea la lance dans son flanc. Alors même qu’il se tordait pour mordre la hampe, un autre loup bondit près d’elle, sautant sur le dos d’un algai’d’siswais, puis d’autres encore, déchirant les guerriers vêtus du cadin’sor partout où elle portait les yeux.

Elle dégagea sa lance, étreinte d’une peur superstitieuse. Les Aes Sedai avaient appelé les loups afin qu’ils combattent pour elles. Elle ne parvenait pas à détacher son regard du loup qu’elle avait tué. Les Aes Sedai avaient… Non. Non ! Ça ne changerait rien. Elle ne le permettrait pas.

Finalement, elle parvint à détourner les yeux, mais avant qu’elle ait pu crier des encouragements aux Sagettes, quelque chose paralysa sa langue. Un groupe de cavaliers des Terres Humides, en plastrons et casques rouges, maniaient l’épée et la lance au milieu des algai’d’siswais. D’où sortaient-ils ?

Elle ne réalisa pas qu’elle avait parlé tout haut avant que Rhiale ne lui réponde.

— J’ai tenté de vous le dire, Sevanna, mais vous n’avez pas écouté.

La femme aux cheveux de flammes regarda la lance ensanglantée avec dégoût ; les Sagettes n’étaient pas censées porter la lance ; avec ostentation, elle posa l’arme au creux de son bras, comme elle l’avait vu faire aux chefs, tandis que Rhiale poursuivait :

— Ceux des Terres Humides ont attaqué par le sud ; avec des siswai’amans.

Elle mit dans ce mot tout le mépris qu’elle éprouvait pour ceux qui se désignaient eux-mêmes par le nom de Lances du Dragon.

— Des Vierges aussi. Et… Et il y a des Sagettes.

— Qui se battent ? interrogea Sevanna, incrédule, avant de réaliser ce qu’elle disait.

Si elle pouvait faire fi des coutumes archaïques, sans doute que ces imbéciles aveugles du Sud, qui se donnaient le nom d’Aiels, pouvaient en faire autant. Mais elle ne s’y attendait pas. Aucun doute que c’était Sorilea qui les avait amenés ; cette vieille femme rappelait à Sevanna une avalanche dévalant une montagne, entraînant tout sur son passage.

— Nous devons les attaquer immédiatement. Ils n’auront pas Rand al’Thor. Et ils ne nous empêcheront pas de venger Desaine, ajouta-t-elle, quand Rhiale écarquilla les yeux.

— Il y a des Sagettes, dit Rhiale d’un ton catégorique, et Sevanna comprit, amère.

Participer à la danse des lances était déjà assez regrettable, mais que des Sagettes combattent d’autres Sagettes, c’était plus que Rhiale ne pouvait admettre. Elle avait été d’accord pour le meurtre de Desaine – sinon, comment les autres Sagettes, sans parler des algai’d’siswais, auraient-elles été amenées à attaquer les Aes Sedai, ce qu’elles devaient faire pour s’emparer de Rand al’Thor et avec lui, de tous les Aiels – mais cela avait été fait en secret, au milieu de femmes qui étaient toutes d’accord. Ce qui se passait maintenant serait fait à la vue de tout le monde. Lâches et imbéciles, tous autant qu’ils étaient !

— Alors, combattez les ennemis que vous pouvez vous résoudre à combattre, Rhiale.

Elle cracha chaque mot avec autant de mépris qu’elle pouvait y mettre, mais Rhiale se contenta de hocher la tête, ajusta son châle avec un dernier regard pour la lance de Sevanna, et retourna prendre sa place dans la ligne.

Peut-être y avait-il un moyen de faire avancer d’abord les autres Sagettes. Il était préférable d’attaquer par surprise, mais tout valait mieux que de se voir arracher Rand al’Thor. Que ne donnerait-elle pas pour une femme sachant canaliser qui exécuterait les ordres sans discuter ! Que ne donnerait-elle pas pour être sur une hauteur d’où elle pourrait suivre le déroulement de la bataille !

La lance au repos et l’œil fixé sur les loups – ceux qu’elle voyait tuaient hommes et femmes en cadin’sor ou mouraient eux-mêmes – elle se remit à vociférer des encouragements. Vers le sud, éclairs et boules de feu continuaient à pleuvoir sur les shaidos, mais sans différence notable. La bataille, avec ses gerbes de flammes, de terre et de cadavres continuait sans faiblir.

— Poussez les lances ! hurla-t-elle, agitant la sienne. Poussez les lances !

Dans le tourbillon des algai’d’siswais, elle ne distinguait aucun des imbéciles qui s’étaient ceint le front d’un bandeau rouge et s’étaient donné le nom de siswai’aman. Peut-être étaient-ils trop peu nombreux pour altérer le cours des événements. En tout cas, les groupes d’hommes des Terres Humides étaient rares et espacés. Sous ses yeux, l’un d’eux fut submergé, hommes et chevaux, par les lances meurtrières.

— Poussez les lances ! Poussez les lances !

Sa voix vibrait d’exultation. Si les Aes Sedai appelaient dix mille loups, même si Sorilea avait amené un millier de Vierges et cent mille lances, les shaidos pouvaient encore remporter la victoire. Les shaidos et elle-même ! Sevanna des Jumai shaidos serait un nom dont on se souviendrait à jamais.

Soudain, un boum caverneux résonna dans le fracas de la bataille. Il semblait provenir des chariots des Aes Sedai, mais rien ne disait si c’était elles qui l’avaient provoqué, ou les Sagettes. Elle détestait ce qu’elle ne comprenait pas, pourtant, pas question de poser la question à Rhiale ou aux autres, affichant ainsi son ignorance. Et d’afficher qu’elle manquait de la capacité que tous possédaient ici, sauf elle. Cela n’avait pas d’importance en soi, mais elle détestait que d’autres possèdent un pouvoir qu’elle n’avait pas.

Elle saisit du coin de l’œil une lueur tremblotante parmi les algai’d’siswais, l’impression que quelque chose changeait, mais quand elle tourna la tête pour regarder, elle ne vit rien. Cela se reproduisit, un éclair lumineux à la limite de son champ visuel, mais à nouveau, il n’y avait rien à voir. Il se passait trop de choses qu’elle ne comprenait pas.

Criant des encouragements, elle inspecta la ligne des Sagettes. Certaines étaient dépenaillées, avaient perdu l’écharpe couvrant leur tête, leurs longs cheveux en désordre, leurs jupes et blouses couvertes de terre ou même roussies. Au moins une douzaine, affalées par terre, gémissaient, et sept autres étaient immobiles, leur châle sur le visage. Mais elle s’intéressait à celles qui étaient debout. Rhiale et Alarys, ses cheveux noirs si peu communs en désordre. Someryn, qui avait pris l’habitude de porter son corsage délacé pour montrer encore plus généreusement sa poitrine que Sevanna, et Meira, dont le long visage était encore plus lugubre que d’habitude. La solide Tion, la maigre Belinde, et Modarra, aussi grande que la plupart des hommes.

L’une d’elles aurait dû la prévenir si elles tentaient quelque chose de nouveau. Le secret de Desaine les liait à elle ; même pour une Sagette, sa révélation mènerait à une vie de souffrances – et pire, de honte – à essayer de faire le toh, et encore, si celle dont la participation était connue n’était pas simplement chassée, nue, dans le désert pour y vivre et mourir comme elle pourrait, sans doute tuée comme une bête. Même ainsi, Sevanna était certaine qu’elles avaient autant de plaisir que les autres à lui cacher des choses, des choses que les Sagettes découvraient pendant leur apprentissage et les voyages à Rhuidean. Elle devrait faire quelque chose à ce sujet, mais plus tard. Elle n’allait pas afficher sa faiblesse en leur demandant maintenant ce qu’elles savaient.

Revenant à la bataille, elle constata que l’équilibre avait changé, en sa faveur, semblait-il. Au sud, les boules de feu et les éclairs pleuvaient plus dru que jamais, mais pas devant elle, et, semblait-il, pas au nord ni à l’ouest non plus. Les projectiles lancés contre les chariots manquaient souvent leur cible, mais les efforts des Aes Sedai faiblissaient. Elle était en train de gagner !

Tandis que cette pensée fulgurait en elle comme un éclair de feu, les Aes Sedai se turent. Le feu et les éclairs ne tombaient plus qu’au sud sur les algai’d’siswais. Elle ouvrit la bouche pour crier victoire, mais un autre spectacle la fit taire. Le feu et les éclairs filaient vers les chariots, mais tombaient et s’écrasaient contre un obstacle invisible. La fumée s’élevant des chariots en feu commençait à souligner les contours d’un dôme qui flottait vers le ciel pour former une invisible enceinte.

Sevanna pivota face à la ligne des Sagettes, avec une expression telle que plusieurs reculèrent devant elle, et peut-être devant sa lance.

— Pourquoi les avoir laissées faire ça ? hurla-t-elle. Pourquoi ? Vous deviez contrer tout ce qu’elles faisaient, et non les laisser construire d’autres murs !

Tion avait l’air prête à vomir, mais elle posa les mains sur ses hanches et affronta directement Sevanna.

— Ce ne sont pas les Aes Sedai.

— Pas les Aes Sedai ! cracha Sevanna. Alors qui ? Les autres Sagettes ? Je vous avais dit de les attaquer !

— Ce n’étaient pas des femmes, dit Rhiale d’une voix défaillante. Ce n’était pas…

Livide, elle déglutit.

Sevanna se retourna lentement pour contempler le dôme. Quelque chose s’était élevé du trou d’où jaillissait la fumée. Une bannière des Terres Humides. La fumée ne suffisait pas à la cacher complètement. Écarlate, avec un disque mi-blanc, mi-noir, les deux couleurs séparées par une ligne sinueuse, exactement comme le bandeau que portaient les siswai’amans. La bannière de Rand al’Thor. Était-il possible qu’il tut assez fort pour se libérer, pour écraser toutes les Aes Sedai et lever sa bannière ?

La tempête continuait à s’écraser sur le dôme, mais Sevanna entendit des murmures derrière elle. Les autres femmes pensaient à battre en retraite. Pas elle. Elle avait toujours su que le plus court chemin pour arriver au pouvoir passait par les hommes qui le détenaient déjà, et dès son enfance, elle était sûre d’être née avec les armes pour les conquérir. Suladric, chef de clan des shaidos, était tombé devant elle quand elle avait seize ans. À sa mort, elle avait choisi ceux qui avaient le plus de chances de lui succéder. Muradin et Couladin croyaient chacun qu’ils avaient capté son intérêt, et quand Muradin n’était pas revenu de Rhuidean, comme tant d’autres, un seul sourire avait convaincu Couladin qu’il l’avait subjuguée. Mais le pouvoir d’un chef de clan pâlissait devant celui du Car’a’carn, et même cela n’était rien à côté de ce qu’elle voyait devant elle. Elle frissonna, comme si elle avait vu le plus bel homme imaginable dans la tente-étuve. Quand Rand al’Thor serait à elle, elle conquerrait le monde entier.

— Pressez de l’avant ! ordonna-t-elle. Plus fort ! Nous allons humilier ces Aes Sedai en mémoire de Desaine !

Et elle aurait Rand al’Thor.

Brusquement, un rugissement s’éleva de la ligne de front. Des hommes qui criaient, hurlaient. Elle jura, exaspérée de ne pas voir ce qui se passait. Une fois de plus, elle cria aux Sagettes de presser leur action encore plus fort, mais il sembla au contraire que la pluie de feu et d’éclairs dirigée sur le dôme faiblissait. Puis se passa quelque chose qu’elle put voir.

Près des chariots, des silhouettes en cadin’sor et des gerbes de terre jaillirent en l’air dans un fracas de tonnerre, et pas en un seul lieu, mais tout le long de la ligne de front.

De nouveau, le sol explosa, encore et encore, chaque fois un peu plus loin des chariots encerclés. Pas une ligne, mais un cercle ininterrompu d’explosions, d’hommes et de Vierges dont elle ne doutait pas qu’ils faisaient le tour des chariots. Encore, encore et encore, se dilatant toujours, et soudain les algai’d’siswais filaient près d’elle, enfonçant la ligne des Sagettes, s’enfuyant.

Sevanna les frappa de sa lance, cognant les épaules et les têtes, sans se soucier si la pointe en revenait sanglante.

— Résistez et luttez ! Résistez, pour l’honneur des Shaidos ! Ils continuèrent à fuir, sans l’écouter.

— N’avez-vous pas d’honneur ? Résistez et luttez !

Elle frappa une Vierge fuyarde dans le dos, mais les autres la piétinèrent. Brusquement, elle réalisa que certaines Sagettes étaient parties, et que d’autres ramassaient les blessées. Rhiale se retourna pour courir, mais Sevanna la saisit par le bras et la menaça de sa lance. Peu lui importait que Rhiale sût canaliser.

— Nous devons résister ! Nous pouvons encore l’avoir !

Le visage de Rhiale n’était qu’un masque de peur.

— Si nous résistons, nous mourrons ! Ou nous finirons enchaînées devant la tente de Rand al’Thor ! Résistez et luttez si vous voulez, Sevanna. Je ne suis pas un Chien de Pierre !

Dégageant son bras, elle courut vers l’est.

Un moment encore, Sevanna demeura immobile, se laissant bousculer par les hommes et les Vierges qui fuyaient, paniqués. Puis elle lâcha sa lance et tâta son aumônière où se trouvait un petit cube de pierre délicatement sculpté. Heureusement qu’elle avait hésité à jeter cette pierre. Maintenant, elle avait une autre corde à son arc. Retroussant ses jupes pour dénuder ses jambes, elle se joignit à la fuite éperdue, mais si les autres fuyaient en proie à la terreur, elle fuyait avec plein de plans tourbillonnant dans sa tête. Elle aurait Rand al’Thor à genoux devant elle, et les Aes Sedai également.

 

Alviarine quitta enfin les appartements d’Elaida, en surface aussi calme et flegmatique que jamais. À l’intérieur, elle se sentait essorée comme une serpillière. Elle parvint à descendre avec assurance les escaliers de marbre interminables, jusqu’aux derniers niveaux. Serviteurs et servantes en livrée saluaient et s’inclinaient en vaquant à leurs travaux, ne voyant en elle que leur Gardienne dans toute sa sérénité d’Aes Sedai. À mesure qu’elle descendait, des sœurs apparurent, beaucoup portant leur châle, frangé à la couleur de leur Ajah, comme pour souligner qu’elles étaient des sœurs confirmées. Elles la lorgnaient en passant, souvent mal à l’aise. La seule à l’ignorer fut Danelle, une Sœur Brune rêveuse. Elle avait pris part à la chute de Siuan Sanche et à l’élévation d’Elaida, mais, perdue dans ses pensées, solitaire, sans amies même dans sa propre Ajah, elle semblait inconsciente d’avoir été mise sur la touche. Les autres n’en avaient que trop conscience. Berisha, une Grise mince aux yeux durs, et Kera, avec les cheveux blonds et les yeux bleus qui apparaissaient de temps en temps chez les Tairens, et toute l’arrogance si commune chez les Vertes, allèrent jusqu’à lui faire la révérence. Norine sembla sur le point de les imiter, puis se ravisa. Avec ses grands yeux, et parfois presque aussi rêveuse que Danelle, et tout aussi solitaire, elle en voulait à Alviarine. Si la Gardienne devait être choisie parmi les Blanches, cela aurait dû être Norine Dovarna.

Cette courtoisie n’était pas exigée envers la Gardienne, mais elles espéraient qu’elle intercéderait au besoin auprès d’Elaida. Les autres se demandèrent simplement quels ordres elle venait de recevoir, quelle sœur serait punie aujourd’hui pour un manquement quelconque envers l’Amyrlin. Même les Rouges n’approchaient pas à plus de cinq étages des nouveaux appartements de l’Amyrlin, à moins d’y être convoquées, et plus d’une sœur se cachait quand Elaida descendait. L’air semblait brûlant, chargé d’une peur qui n’avait rien à voir avec les rebelles ou les hommes qui canalisaient.

Plusieurs sœurs tentèrent de lui parler, mais Alviarine continua, tout juste polie, remarquant à peine l’inquiétude qui s’épanouit dans leurs yeux quand elle refusa de s’arrêter. Alviarine, comme les autres, avait l’esprit plein d’Elaida.

Une femme aux nombreux visages. Au premier coup d’œil, on voyait une très belle femme, avec une réserve pleine de dignité ; au second, une femme d’acier, dangereuse comme une épée dégainée. Elle écrasait là où d’autres persuadaient, matraquait là où d’autres essayaient la diplomatie ou le Jeu des Maisons. Quiconque la connaissait voyait son intelligence, mais ne réalisait qu’au bout d’un moment que, malgré son cerveau, elle voyait ce qu’elle voulait voir, s’efforçait de rendre vrai ce qu’elle désirait. Des deux choses assurément terrifiantes à son sujet, la moindre n’était pas qu’elle réussissait souvent. La pire était son Don de Prophétie.

Facile à oublier, tant il était rare et erratique ; sa dernière Prophétie remontait si loin que son imprévisibilité même faisait l’effet d’un coup de tonnerre. Personne ne pouvait dire quand le Don se manifesterait, et personne, pas même Elaida, ne pouvait prévoir ce qu’il révélerait. En ce moment, Alviarine sentait la présence fantomatique d’Elaida qui la suivait, l’observait.

Il serait peut-être nécessaire de la tuer. Dans ce cas, Elaida ne serait pas la première qu’elle aurait éliminée en secret. Toutefois, elle hésitait à franchir ce pas sans ordre, ou du moins sans permission.

Elle entra dans ses appartements avec soulagement, comme si l’ombre d’Elaida ne pouvait pas en franchir le seuil. Idée idiote. Si Elaida avait le moindre soupçon, cent lieues ne l’empêcheraient pas de lui sauter à la gorge. Elaida pensait qu’elle se mettrait au travail, rédigeant les ordres à soumettre au sceau et à la signature de l’Amyrlin – mais lesquels de ces ordres seraient exécutés devait encore être décidé. Pas par Elaida, naturellement. Pas par elle-même.

L’appartement était plus petit que celui d’Elaida, mais les plafonds étaient plus hauts, et le balcon dominait de cent pieds la place de la Tour. Parfois, elle sortait sur le balcon pour contempler Tar Valon déployé devant elle, la plus grande cité du monde, grouillant d’innombrables milliers de gens qui étaient moins que des pions sur un échiquier. Les meubles étaient de style domani, bois clairs incrustés de perles et d’ambre, tapis éclatants de fleurs et de volutes, tapisseries plus éclatantes encore, représentant des fleurs, des forêts et des cerfs en train de brouter. Tout avait appartenu à l’occupante précédente, et si elle avait tout conservé, hors le fait qu’elle ne voulait pas perdre de temps à en choisir de nouveaux, c’était pour se rappeler le prix de l’échec. Leane Sharif avait trempé dans des complots et avait échoué ; maintenant, elle était coupée à jamais du Pouvoir Unique, sans défense, dépendante de la charité, condamnée à une vie misérable jusqu’à ce qu’elle se termine ou qu’elle se tourne contre le mur et se laisse mourir. Alviarine avait entendu parler de quelques femmes désactivées qui étaient parvenues à survivre, mais elle en douterait tant qu’elle n’en aurait pas rencontré une. Non qu’elle en eût la moindre envie.

En ce début d’après-midi, le soleil entrait à flots par les fenêtres, pourtant, elle n’était pas arrivée au milieu de son salon que la lumière s’obscurcit. Cela ne la surprit pas. Elle se retourna et tomba aussitôt à genoux.

— Grande Maîtresse, je vis pour servir.

Une femme de haute taille, inquiétante et lumineuse, se dressait devant elle. Mesaana.

— Dites-moi ce qui s’est passé, mon enfant, dit-elle d’une voix cristalline.

À genoux, Alviarine répéta mot pour mot ce qu’Elaida avait dit, tout en se demandant pourquoi c’était nécessaire. Au début, elle omettait les choses sans importance, mais Mesaana s’en apercevait toujours, exigeant qu’elle lui rapporte chaque mot, chaque geste, chaque expression faciale. À l’évidence, elle écoutait à la porte lors de ces rencontres. Alviarine avait essayé de comprendre la logique de ce comportement, sans succès. Certaines choses dépendaient de la logique, d’autres pas.

Elle avait rencontré d’autres de ces Élues, que les imbéciles qualifiaient de Réprouvées. Lanfear avait pénétré dans la Tour, et aussi Graendal, impérieuses dans leur force et leurs connaissances, exprimant clairement sans un mot qu’Alviarine se situait très loin au-dessous d’elles, simple fille de cuisine juste bonne à faire les commissions et à se tortiller de plaisir au moindre mot gentil. Be’lal avait enlevé Alviarine la nuit, pendant son sommeil – emportée elle ne savait toujours pas où ; elle s’était pourtant réveillée dans son lit, et cela l’avait terrorisée davantage que de se trouver en présence d’un homme capable de canaliser. Pour lui, elle n’était même pas un ver de terre, pas même un être vivant, mais juste un gibier à ses ordres. D’abord était venu Ishamael, des années avant les autres, qui l’avait cueillie dans la masse anonyme des Ajahs Noires pour la mettre à leur tête.

Devant chacun elle s’était agenouillée, disant qu’elle vivait pour servir, et le pensant sincèrement, obéissant au moindre de leurs ordres, quel qu’il fût. Après tout, ils étaient seulement une marche au-dessous du Grand Seigneur de l’Ombre, et si elle désirait la récompense de son service, l’immortalité qu’ils semblaient tous posséder, il était bon d’obéir. Devant chacun elle s’agenouillait, et Mesaana était la seule à présenter un visage inhumain. Cette cape d’ombre et de lumière devait être tissée à l’aide du Pouvoir Unique, mais Alviarine n’apercevait aucun signe de tissage. Elle avait senti la force de Lanfear et de Graendal, avait immédiatement perçu qu’elles lui étaient infiniment supérieures en Pouvoir, mais en Mesaana, elle ne ressentait… rien. Comme si cette femme ne pouvait pas canaliser du tout.

La logique était claire et stupéfiante. Mesaana se cachait parce qu’elle pouvait être reconnue. Elle devait résider dans la Tour elle-même. Cela semblait impossible, pourtant il n’y avait pas d’autre explication. Cela étant, elle devait faire partie des sœurs ; assurément, elle n’était pas une servante, condamnée à travailler et suer. Mais qui ? Trop de femmes avaient vécu hors de la Tour avant qu’Elaida ne les rappelle, beaucoup d’entre elles n’avaient pas d’amies proches, voire aucune. Mesaana devait en faire partie. Alviarine désirait ardemment le savoir. Même si cela ne lui servait à rien, la connaissance était le pouvoir.

— Alors, notre Elaida a fait une Prophétie, dit Mesaana de sa voix cristalline, et Alviarine réalisa dans un sursaut qu’elle était arrivée à la fin de son récit.

Elle avait mal aux genoux, mais elle savait qu’elle ne pouvait pas se relever sans permission. Un doigt d’ombre tapota pensivement des lèvres argentées. Avait-elle vu une autre sœur faire ce geste ?

— Étrange qu’elle ait été à la fois aussi claire et aussi erratique. Ce Don est toujours rare, et ceux qui le possèdent parlent toujours de telle sorte que seuls les poètes les comprennent. Enfin, généralement jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Alors, tout s’éclaire.

Alviarine garda le silence. Aucune Élue ne faisait la conversation ; elles ordonnaient ou exigeaient.

— Intéressantes prédictions. Les rebelles explosant – comme des melons pourris, c’est bien ça ?

— Je n’en suis pas certaine, Grande Maîtresse, dit-elle lentement – l’avait-elle entendue ? –, mais Mesaana se contenta de hausser les épaules.

— C’est ou ce n’est pas, mais c’est utilisable d’un côté ou d’un autre.

— Elle est dangereuse, Grande Maîtresse. Son Don pourrait révéler ce qui ne doit pas l’être.

Un rire cristallin lui répondit.

— Comme quoi ? Vous ? Vos sœurs de l’Ajah Noire ? Ou peut-être pensez-vous à ma sécurité ? Vous êtes une gentille fille parfois, mon enfant.

La voix argentine semblait amusée. Alviarine se sentit rougir, et elle espéra que Mesaana y voyait une réaction de honte, non de colère.

— Suggérez-vous que notre Elaida doive être déposée, mon enfant ? Pas encore, je crois. Elle est utile. Au moins jusqu’à ce que le jeune Rand al’Thor parvienne jusqu’à nous, et sans doute après. Effacez ses ordres. Observer ses petits jeux est amusant, sans conteste. Vous autres enfants, vous égalez presque les Ajahs par moments. Réussira-t-elle à faire enlever le Roi d’Illian et la Reine de Saldaea ? Vous autres Aes Sedai faisiez cela autrefois, n’est-ce pas, mais plus depuis – combien ? – deux mille ans ? Qui tentera-t-elle de mettre sur le trône de Cairhien ? L’offre d’être roi à Tear surmontera-t-elle l’aversion du Haut Seigneur Darlin pour les Aes Sedai ? Notre Elaida s’étouffera-t-elle de frustration avant ça ? Dommage qu’elle refuse l’idée d’une armée plus grande. J’aurais cru que son ambition le lui conseillerait.

L’entrevue approchait de sa fin – elle ne durait jamais plus que le temps qu’il fallait à Alviarine pour faire son rapport et recevoir ses ordres – mais elle avait encore une question à poser.

— La Tour Noire, Grande Maîtresse.

Alviarine s’humecta les lèvres, elle avait appris beaucoup de choses depuis qu’Ishamael lui était apparu, en particulier que les Élus n’étaient ni omnipotents ni omniscients. Elle s’était élevée parce qu’Ishamael avait tué sa devancière dans sa rage de découvrir ce que Jarna Malari avait commencé, pourtant, cela s’était encore poursuivi pendant deux ans, jusqu’à la mort d’une autre Amyrlin. Elle se demandait souvent si Elaida avait eu quelque chose à voir dans la mort de celle-là, Sierin Vayu ; les Ajahs Noires, sûrement pas. Jarna avait pressé comme un citron Tamra Ospenya, l’Amyrlin ayant précédé Sierin – obtenant très peu de jus, en fin de compte –, et lui avait donné l’apparence d’une morte dans son sommeil, mais Alviarine et les douze autres sœurs du Grand Conseil l’avaient payé en souffrance, avant de parvenir à convaincre Ishamael qu’elles n’avaient aucune responsabilité dans cette mort. Les Élues n’étaient pas omnipotentes, pourtant, elles savaient parfois ce que personne d’autre ne savait. Mais poser des questions pouvait être dangereux. « Pourquoi » était le mot le plus dangereux de tous ; les Élues n’aimaient pas qu’on l’emploie.

— Est-il sans danger d’envoyer cinquante sœurs les contrer, Grande Maîtresse ?

Des yeux scintillants comme deux pleines lunes la regardèrent en silence, et un frisson parcourut l’échine d’Alviarine. Le destin de Jarna fulgura dans son esprit. Publiquement Grise, Jarna n’avait jamais manifesté d’intérêt pour les ter’angreal dont personne ne connaissait l’usage – jusqu’au jour où elle s’était retrouvée prise au piège dans l’un d’eux pendant des siècles. Comment les activer demeurait encore un mystère. Pendant dix jours, personne n’avait pu la contacter, seulement écouter ses cris déchirants. À la Tour, la plupart considéraient Jarna comme un modèle de vertu ; quand ce qu’on avait pu recouvrer d’elle avait été enterré, toutes les sœurs de Tar Valon et toutes celles qui avaient pu arriver à la cité à temps, avaient assisté aux funérailles.

— Vous êtes curieuse, mon enfant, dit enfin Mesaana. Bien dirigée, ce peut être un avantage. Mal dirigée…

La menace resta suspendue en l’air comme une épée étincelante.

— Je la dirigerai comme vous l’ordonnerez, Grande Maîtresse, dit Alviarine en un souffle, la bouche sèche comme de l’amadou. Uniquement selon vos ordres.

Mais elle veillerait quand même à ce qu’aucune Sœur Noire ne parte avec Toveine. Mesaana s’approcha, la dominant de telle sorte qu’elle dut renverser la tête en arrière pour regarder ce visage de lumière et d’ombre, et soudain, elle se demanda si les Élues connaissaient ses pensées.

— Si vous voulez me servir, mon enfant, vous devez obéir uniquement à moi. Pas à Semirhage ni à Demandred. Pas à Graendal ni à aucune autre. Uniquement à moi. Et au Grand Seigneur, naturellement. Mais à part lui, seulement à moi.

— Je vis pour vous servir, Grande Maîtresse, dit-elle d’une voix croassante, mais elle parvint quand même à souligner le « vous ».

Pendant un long moment, les yeux argentés la fixèrent sans ciller. Puis Mesaana dit :

— Très bien ; alors, je vous instruirai. Mais n’oubliez pas qu’une élève n’est pas un professeur. Je choisis qui apprend quoi, et je décide quand l’élève peut en faire usage. Si j’apprenais que vous avez communiqué à une autre la moindre bribe de savoir, ou que vous en avez utilisé ne fût-ce qu’un cheveu sans mon autorisation, je vous anéantirais.

Alviarine déglutit. Il n’y avait aucune colère dans cette voix cristalline, seulement une certitude absolue.

— Je vis pour vous servir, Grande Maîtresse. Je vis pour vous obéir, Grande Maîtresse.

Elle venait d’apprendre sur les Élues quelque chose qu’elle ne pouvait que croire. Connaître, c’est pouvoir.

— Vous avez un peu de force, mon enfant. Guère, mais suffisamment.

Un tissage apparut, sortant apparemment de nulle part.

— Cela s’appelle un Portail, dit Mesaana.

 

Pedron Niall grogna quand Morgase posa une pierre blanche sur l’échiquier avec un sourire triomphant. De moindres joueurs auraient encore pu poser deux douzaines de pierres chacun, mais il voyait maintenant l’issue inévitable, et elle aussi. Au début, la femme aux cheveux d’or, assise de l’autre côté de la petite table, avait joué pour perdre, seulement de justesse pour rendre la partie intéressante. Mais elle n’avait pas mis longtemps à s’apercevoir que cela la conduisait à l’effacement. Sans parler du fait qu’il était assez astucieux pour comprendre son subterfuge et ne pas le tolérer. Maintenant, elle faisait appel à tout son talent, et parvenait à gagner presque la moitié des parties. Personne ne l’avait battu si souvent depuis bien des ans.

— La partie est à vous, dit-il, et la Reine d’Andor hocha la tête.

Bon, elle redeviendrait Reine ; il y veillerait. En soie verte, avec un haut col de dentelle frôlant son menton, elle était royale jusqu’au bout des ongles, malgré le voile de sueur qui faisait briller ses joues lisses. Elle ne paraissait pas assez âgée pour avoir une fille de l’âge d’Elayne, et encore moins de celui de Gawyn.

— Vous n’avez pas réalisé que j’avais vu le piège que vous m’aviez tendu à partir de votre trente et unième pierre, Seigneur Niall, et vous avez pris ma feinte de la quarante-troisième pierre pour ma véritable attaque.

L’excitation faisait briller ses yeux bleus. Morgase aimait gagner. Elle aimait jouer pour gagner.

Tout cela servait à l’endormir, bien sûr, les parties de pierre, la politesse. Morgase savait qu’elle était prisonnière dans la Forteresse de la Lumière, bien que luxueusement choyée. Et secrète. Il avait permis que se répandent des histoires sur sa présence, et n’avait fait aucune déclaration à son sujet. L’Andor avait une trop longue histoire d’opposition aux Enfants de la Lumière. Il n’annoncerait rien jusqu’à ce que ses légions entrent dans l’Andor, avec elle comme figure de proue. Morgase le savait très bien aussi. Très probablement, elle savait aussi qu’il avait conscience des efforts qu’elle faisait pour l’amadouer. Le traité qu’elle avait signé donnait aux Enfants des droits en Andor qu’ils n’avaient jamais possédé nulle part, sauf en Amadicia, et il se doutait qu’elle avait des plans pour adoucir son emprise sur ses terres, et comment s’en débarrasser tout à fait dès qu’elle le pourrait. Elle avait uniquement signé parce qu’il l’avait acculée dans un coin, et pourtant, elle luttait aussi habilement qu’elle manœuvrait ses pierres sur l’échiquier. Pour une femme si belle, elle était une dure à cuire. Non, c’était une dure à cuire, point final. Elle se laissait prendre par le plaisir du jeu, mais il ne pouvait pas considérer cela comme une faute alors que cela lui procurait de si agréables moments.

Eût-il eu vingt ans de moins, il aurait sans doute pris part à son jeu véritable. De longues années de veuvage s’étiraient derrière lui, et le Seigneur Capitaine Commandant des Enfants de la Lumière avait peu de temps à perdre avec des histoires de femmes. Eût-il eu vingt ans de moins – disons vingt-cinq – et qu’elle n’eût pas été formée par les sorcières de Tar Valon. C’était facile à oublier, en sa présence. La Tour Blanche était un cloaque d’iniquité et d’ombre, et elle en était profondément contaminée. Rhadam Asunawa, le Grand Inquisiteur, l’aurait jugée pour les mois qu’elle avait passés à la Tour et l’aurait pendue sans délai, si Niall l’avait permis. Il soupira de regret.

Morgase conservait son sourire triomphant, mais ses yeux étudiaient son visage avec une intelligence qu’elle ne pouvait pas dissimuler. Prenant le pichet de vin en argent trempant dans de la glace fondue, il remplit leurs deux coupes.

— Mon Seigneur Niall…

L’hésitation était parfaite, comme la petite main qu’elle tendit à moitié vers lui à travers la table, et le respect du ton. Autrefois, elle l’appelait simplement Niall, avec plus de mépris qu’elle n’en aurait témoigné à un palefrenier ivre. L’hésitation aurait été parfaite s’il n’avait pas déjà pris la mesure de cette femme.

— Mon Seigneur Niall, vous pouvez certainement ordonner que Galad vienne en Amador, afin que je puisse le voir. Juste un jour.

— Je regrette, répondit-il, suave, que le devoir l’appelle dans le Nord. Vous devriez être fière de lui, c’est l’un des meilleurs jeunes officiers des Enfants.

Son beau-fils était un levier dont elle se servait au besoin, et qu’il valait mieux laisser à l’écart pour le moment. Le jeune homme était effectivement un bon officier, peut-être le meilleur à rejoindre les Enfants depuis que Niall les commandait, et il était inutile de lui poser des problèmes de conscience quant à son serment, en lui faisant savoir que sa belle-mère était là, et « invitée » seulement de nom.

Seule une légère crispation des lèvres, rapidement disparue, trahit sa déception. Ce n’était pas la première fois qu’elle présentait cette requête, et ce ne serait pas la dernière. Morgase Trakand ne se rendait pas parce qu’il était clair qu’elle était battue.

— Comme vous voudrez, mon Seigneur Niall, dit-elle, si docile qu’il faillit avaler son vin de travers.

La soumission était une nouvelle tactique, qu’elle devait avoir adoptée avec difficulté.

— C’est seulement qu’une mère…

— Mon Seigneur Capitaine Commandant ? l’interrompit du seuil une voix vibrante. Je crains d’avoir des nouvelles qui ne peuvent attendre, mon Seigneur.

Abdel Omerna se dressait de toute sa haute taille dans son tabard blanc et or de Seigneur Capitaine des Enfants de la Lumière, son visage fier encadré de cheveux blanchis sur les tempes, ses yeux noirs profonds et pensifs. De la tête aux pieds, c’était un homme intrépide et imposant. Et imbécile, quoique ce ne fût pas évident au premier regard.

Morgase inspira à la vue d’Omerna, mouvement si léger que la plupart des hommes ne l’auraient pas remarqué. Elle croyait, comme tout le monde, qu’il était le maître-espion des Enfants, homme qu’on devait craindre à l’égal d’Asunawa, peut-être davantage. Omerna lui-même ne savait pas qu’il n’était qu’un leurre pour détourner l’attention du véritable maître-espion connu uniquement de Niall lui-même. Sebban Balwer, son petit secrétaire maigrichon. Pourtant, leurre ou non, quelque chose d’utile passait parfois par les mains d’Omerna. En de rares occasions, quelque chose d’important. Niall n’avait aucun doute sur ce qu’il apportait ; rien, sauf Rand al’Thor aux portes, ne l’aurait amené à faire irruption comme ça. Par la Lumière, c’était folie de marchand de tapis.

— Je crains que notre jeu ne soit terminé pour ce matin, dit Niall en se levant.

Il s’inclina légèrement quand Morgase l’imita, et elle accepta son salut d’un hochement de tête.

— Jusqu’à ce soir, peut-être ? dit-elle, gardant le même ton docile. Enfin, si vous acceptez de dîner avec moi ?

Niall accepta, naturellement. Il ne savait pas où elle l’amenait avec cette nouvelle tactique – pas là où l’aurait supposé un lourdaud, il en était sûr – mais ce serait amusant de le découvrir. Cette femme était pleine de surprises. Dommage qu’elle fût souillée par les sorcières.

Omerna avança jusqu’au grand soleil d’or serti dans le sol, usé par les pieds et les genoux au cours des siècles. C’était une salle très simple, à part ce soleil et les bannières prises à l’ennemi, dégradées par le temps, suspendues en haut des murs. Omerna la regarda le contourner, sans vraiment réagir à sa présence, et quand la porte se fut refermée derrière elle, il dit :

— Je n’ai pas encore trouvé Elayne ni Gawyn, mon Seigneur.

— C’est ça, votre importante nouvelle ? demanda Niall avec irritation.

Balwer l’avait informé que la fille de Morgase était à Ebou Dar, engagée jusqu’au cou avec les sorcières ; des ordres la concernant avaient déjà été envoyés à Jaichim Carridin. Son autre fils fricotait aussi avec les sorcières, semblait-il, à Tar Valon, où même Balwer n’avait que peu d’yeux-et-d’oreilles. Niall but une longue rasade de vin frais. Dernièrement, ses os lui paraissaient vieux, cassants et glacés, et pourtant, la chaleur de l’Engeance de l’Ombre le fit transpirer et dessécha sa bouche.

Omerna sursauta.

— Oh… non, mon Seigneur.

Il fouilla dans une poche de sa tunique blanche, et en sortit un minuscule cylindre en os rayé dans sa longueur de trois lignes rouges.

— Vous avez demandé qu’on vous l’apporte dès que le pigeon… Il s’interrompit quand Niall lui arracha le tube.

C’était ce qu’il attendait, la raison pour laquelle une légion ne marchait pas déjà sur l’Andor, avec Morgase à sa tête. Si ce n’était pas la folie de Varadin, les délires d’un homme déséquilibré par le spectacle du Tarabon sombrant dans l’anarchie, l’Andor devrait attendre. L’Andor, et peut-être d’autres.

— J’ai… J’ai confirmation que la Tour est vraiment divisée, poursuivit Omerna. Les Ajahs Noires se sont emparées de Tar Valon.

Pas étonnant qu’il semblât nerveux devant une telle hérésie. Il n’y avait pas d’Ajahs Noires ; toutes les sorcières étaient des Amies du Ténébreux.

Niall l’ignora et rompit de l’ongle du pouce le sceau de cire du tube. Il s’était servi de Balwer pour répandre ces rumeurs, et maintenant, elles revenaient jusqu’à lui. Omerna croyait toutes les rumeurs qu’il entendait, et il les entendait toutes.

— Et selon certains rapports, les sorcières confèrent avec le faux Dragon, al’Thor, mon Seigneur.

Bien sûr que les sorcières conféraient avec lui ! Il était leur création, leur marionnette. Niall ignora les sottises de cet imbécile et retourna à la table de jeu tout en sortant du tube un mince rouleau de papier. Il ne laissait jamais personne rien savoir sur ces messages, à part qu’ils existaient, et encore, peu étaient au courant de leur existence. Ses mains tremblèrent en déroulant le papier. Elles n’avaient pas tremblé depuis son adolescence, avant sa première bataille, plus de soixante-dix ans plus tôt. Ses mains n’étaient plus que de la peau tendue sur des os, mais elles conservaient encore assez de force pour ce qu’il avait à faire.

L’écriture n’était pas celle de Varadin, mais celle de Faisar, envoyé au Tarabon dans un but différent. Son estomac se noua en lisant le message, écrit en clair, et non dans le chiffre de Varadin. Les rapports de Varadin étaient l’œuvre d’un homme au bord de la folie, sinon tout à fait dément, pourtant, Faisar en confirmait le pire et davantage. Bien davantage. Al’Thor était une bête enragée, un destructeur qui devait être stoppé, mais maintenant un second animal fou était apparu, qui pourrait être encore plus dangereux que les sorcières de Tar Valon et leur faux Dragon apprivoisé. Mais, par la Lumière, comment pouvait-il combattre les deux ?

— Il… il semble que la Reine Tenobia ait quitté Saldaea, mon Seigneur. Et les… les Amis du Dragon brûlent et tuent à travers l’Altara et le Murandy. J’ai entendu dire que le Cor de Valère a été trouvé, à Kandor.

Encore à demi angoissé par le message, Niall leva les yeux et vit Omerna à son côté, qui s’humectait les lèvres et essuyait la sueur de son front du revers de la main. Sans doute voulait-il jeter un coup d’œil sur le message. Eh bien, tout le monde le connaîtrait bien assez tôt.

— Il semble qu’une de vos idées les plus folles ne le soit pas tant que ça, dit Niall, et c’est alors qu’il sentit le couteau s’enfoncer sous ses côtes.

Le choc le pétrifia assez longtemps pour qu’Omerna ait le temps de retirer sa dague et de la lui replonger dans le corps. D’autres Seigneurs Capitaines Commandants étaient morts ainsi avant lui, mais il n’avait jamais pensé qu’il serait victime d’Omerna. Il essaya de lutter avec son assassin, mais il n’avait pas de force dans les bras. Il s’accrocha à Omerna, qui le soutenait, les yeux dans les siens.

Le visage d’Omerna était tout rouge ; il semblait au bord des larmes.

— Il le fallait. Il le fallait. Vous avez laissé les sorcières en paix à Salidar et…

Comme réalisant soudain qu’il embrassait l’homme qu’il assassinait, il repoussa Niall.

Toute force s’était retirée des jambes et des bras de Niall. Il tomba lourdement sur la table de jeu, la renversant. Les pierres noires et blanches s’éparpillèrent sur le parquet poli ; le pichet d’argent rebondit par terre dans une gerbe de vin. Le froid de ses os se répandit dans tout son corps.

Il ne savait pas au juste si le temps s’était ralenti pour lui, ou si tout s’était vraiment passé très vite. Des bottes résonnèrent sur le sol, il releva péniblement la tête et vit Omerna, bouche bée et yeux exorbités, reculer devant Eamon Valda. Comme Omerna, image même d’un Seigneur Capitaine, dans son tabard blanc et or et sa tunique blanche, Valda n’était pas aussi grand et pas aussi majestueux, mais son visage sombre était aussi dur que jamais, et il avait une épée dans les mains, la lame gravée du héron qu’il appréciait tant.

— Trahison ! mugit Valda, plongeant son épée dans la poitrine d’Omerna.

Niall aurait ri s’il l’avait pu ; il respirait à peine, et il entendait le sang bouillonner dans sa gorge. Il n’avait jamais aimé Valda – en fait, il le méprisait – mais quelqu’un devait savoir. Déplaçant son regard, il vit le bout de papier de Tanchico gisant non loin de sa main ; il pouvait passer inaperçu s’il restait là, mais pas s’il le serrait dans sa main… Et ce message devait être lu. Sa main rampa sur le sol avec lenteur, frôlant le papier, le repoussant au lieu de le saisir. Sa vision se brouillait. Il tenta de se forcer à voir. Il le devait… Le brouillard s’épaississait. Une partie de lui-même s’efforça d’écarter cette pensée ; il n’y avait pas de brouillard. Le brouillard était plus épais, et il y avait un ennemi là dehors, caché, invisible, aussi dangereux qu’al’Thor, ou plus. Le message. Quoi ? Quel message ? Il était temps de monter et tirer l’épée, temps de lancer la dernière attaque. Par la Lumière, vaincre ou mourir, il arrivait ! Il essaya de gronder.

 

Valda essuya sa lame sur le tabard d’Omerna, puis réalisa soudain que le vieux loup respirait encore, sorte de gargouillement rauque. Grimaçant, il se pencha pour l’achever – et de longs doigts décharnés saisirent son bras.

— Serez-vous maintenant Seigneur Capitaine Commandant, mon fils ?

Le visage émacié d’Asunawa était celui d’un martyr, mais ses yeux noirs brûlaient d’une ferveur à mettre mal à l’aise même ceux qui ignoraient son identité.

— Ce serait très possible, après que j’aurai témoigné que vous avez tué l’assassin de Pedron Niall. Mais pas si je dois dire que vous avez aussi égorgé Niall.

Découvrant les dents en ce qui pouvait passer pour un sourire, Valda se redressa. Asunawa avait l’amour de la vérité, étrange amour, qui pouvait la torturer, la déformer et la flageller pendant qu’elle hurlait, mais Valda ne l’avait jamais vu mentir carrément. Un regard sur les yeux vitreux de Niall, et la flaque de sang qui se répandait sous lui, convainquirent Valda. Le vieillard était en train de mourir.

— Possible, Asunawa ?

Le Haut Inquisiteur recula, écartant le manteau blanc comme neige du sang de Niall, le regard plus brûlant que jamais. Même un Seigneur Capitaine n’était pas censé se laisser aller à tant de familiarité.

— Possible, mon fils. Vous avez curieusement répugné à convenir que la sorcière Morgase devait être livrée à la Main de la Lumière. À moins que vous ne me donniez cette assurance…

— Nous avons encore besoin de Morgase.

L’interrompre fit un plaisir considérable à Valda. Il n’aimait pas les Interrogateurs, les Mains de la Lumière, ainsi qu’ils se désignaient eux-mêmes. Qui pouvait aimer des hommes qui n’affrontaient jamais un ennemi s’il n’était pas désarmé et dans les chaînes ? ils se tenaient à l’écart des Enfants, séparés. La cape d’Asunawa ne portait que la crosse écarlate des Interrogateurs, pas le soleil rayonnant qui ornait son propre tabard. Pire, ils semblaient penser que leurs supplices du chevalet et des fers rouges étaient le seul vrai travail des Enfants.

— Morgase nous a donné l’Andor, alors vous ne pouvez pas l’avoir avant que nous n’en prenions possession. Et nous ne pouvons pas prendre l’Andor jusqu’à ce que la populace du Prophète ne soit écrasée.

Le Prophète devait passer avant, lui qui prêchait l’avènement du Dragon Réincarné, sa racaille brûlant les villages trop lents à se déclarer pour al’Thor. Maintenant, la poitrine de Niall se soulevait à peine.

— À moins que vous ne vouliez troquer l’Amadicia pour l’Andor, au lieu d’avoir les deux ? J’ai bien l’intention de voir al’Thor pendu et la Tour Blanche rasée jusqu’en ses fondations, Asunawa, et je n’ai pas accepté votre plan juste pour vous le voir jeter aux orties.

Asunawa ne fut pas déconcerté ; ce n’était pas un lâche. Pas ici, avec des centaines d’interrogateurs dans la Forteresse, et la plupart des Enfants craignant de faire un faux pas en leur présence. Il ignora l’épée de Valda, et son visage de martyr afficha de la tristesse. Sa sueur sembla des larmes de regret.

— Dans ce cas, comme le Seigneur Capitaine Canvele croit qu’il faut appliquer la loi, je crains…

— Je crains que Canvele ne soit d’accord avec moi, Asunawa.

Il était d’accord depuis l’aube, depuis qu’il avait réalisé que Valda avait amené une demi-légion dans la Forteresse. Canvele n’était pas un imbécile.

— La question n’est pas de savoir si je serai Seigneur Capitaine Commandant quand le soleil se couchera ce soir, mais qui guidera la Main de la Lumière dans sa recherche de la vérité.

Ce n’était pas un lâche, Asunawa, et encore moins un imbécile que Canvele. Il ne broncha pas, et ne demanda pas comment Valda comptait réaliser son projet.

— Je vois, dit-il au bout d’un moment, ajoutant doucement : Avez-vous l’intention de vous moquer totalement de la loi, mon fils ?

Valda faillit éclater de rire.

— Vous pouvez interroger Morgase, mais elle ne doit pas être mise à la question. Vous pourrez commencer quand j’en aurai fini avec elle.

Ce qui pourrait prendre un certain temps ; trouver une remplaçante pour le Trône du Lion, qui comprendrait les rapports convenables qu’elle devait avoir avec les Enfants, comme le Roi Ailron le faisait ici, n’arriverait pas du jour au lendemain.

Asunawa comprit peut-être, et peut-être pas. Il ouvrit la bouche, mais un cri étouffé partit du seuil. Le secrétaire pincé de Niall s’était immobilisé, les lèvres boudeuses, ses petits yeux cherchant à regarder n’importe quoi sauf les cadavres étendus par terre.

— Triste jour, Maître Balwer, déclama Asunawa, d’une voix à la fois dure et douloureuse. Le traître Omerna a abattu notre Seigneur Capitaine Commandant Pedron Niall, que la Lumière illumine son âme.

Il ne déformait pas la vérité ; Niall ne respirait plus, et son assassinat était une trahison.

— Le Seigneur Capitaine Valda est arrivé trop tard pour le sauver, mais il a tué Omerna en plein milieu de son crime.

Balwer sursauta et commença à se tordre les mains.

Ce petit homme qui lui rappelait un oiseau, énervait Valda.

— Puisque vous êtes là, Balwer, autant vous rendre utile.

Il avait horreur des inutiles, et le barbouilleur était l’image même de l’inutilité.

— Portez ce message à chaque Seigneur Capitaine de la Forteresse. Dites-leur que le Seigneur Capitaine Commandant a été assassiné, et que je convoque une réunion du Conseil des Oints.

La première chose qu’il ferait quand il serait Seigneur Capitaine Commandant serait de botter ce petit homme desséché hors de la Forteresse, de le botter si loin qu’il rebondirait, et de choisir à sa place un secrétaire qui ne grimacerait pas.

— Qu’Omerna ait été acheté par les sorcières ou par le Prophète, je tiens à ce que Pedron Niall soit vengé.

— À vos ordres, mon Seigneur, dit Balwer d’une voix sèche et étranglée. Il en sera comme vous dites.

Apparemment, il trouva enfin la force de regarder le cadavre de Niall ; il se pencha sur lui convulsivement, sans rien regarder d’autre.

— Il semble donc que vous serez notre prochain Seigneur Capitaine Commandant, après tout, dit Asunawa quand Balwer fut sorti.

— Il le semble, répondit sèchement Valda.

Un minuscule bout de papier gisait près de la main tendue de Niall, du genre utilisé pour envoyer les messages par pigeon voyageur. Valda se baissa et le ramassa, puis soupira de dégoût. Le papier avait mariné dans une flaque de vin ; l’encre diluée, le message était perdu.

— Et la Main aura Morgase quand vous n’aurez plus besoin d’elle.

Ce n’était absolument pas une question.

— Je vous la livrerai moi-même.

Il pourrait peut-être arranger un petit quelque chose pour assouvir un certain temps l’appétit d’Asunawa. Qui servirait aussi pour que Morgase reste souple. Valda jeta le bout de papier sur le corps de Niall. Le vieux loup avait perdu sa ruse et son sang-froid avec l’âge, et maintenant, il appartenait à Eamon Valda de mater les sorcières et leur faux Dragon.

 

À plat ventre sur une hauteur, Gawyn observait le désastre sous le soleil de l’après-midi. Maintenant les Sources de Dumaï étaient à des miles vers le sud, au-delà des collines et des plaines vallonnées, mais il voyait toujours la fumée s’élevant des chariots en feu. Ce qui s’était passé là-bas, après qu’il avait conduit ce qu’il avait pu rassembler des Jeunes, il ne le savait pas. Al’Thor semblait avoir la situation en main, avec ces hommes en capes noires qui paraissaient canaliser, abattant les Aes Sedai comme les Aiels. La fuite des sœurs lui avait fait réaliser qu’il était temps de partir.

Il regrettait de ne pas avoir tué al’Thor. Pour sa mère, morte à cause de lui ; Egwene le niait, mais elle n’avait pas de preuve. Pour sa sœur. Si Min rapportait la vérité – il aurait dû l’obliger à quitter le camp avec lui, quoi qu’elle en dise ; il y avait trop de choses qu’il aurait dû faire différemment aujourd’hui –, si Min avait raison et qu’Elayne aimât al’Thor, alors ce destin terrifiant suffisait à justifier sa mort. Les Aiels avaient peut-être fait le travail pour lui. Mais il en doutait.

Avec un rire amer, il leva sa lunette d’approche. L’un de ses anneaux d’or portait une inscription : De Morgase, Reine d’Andor, à son fils bien-aimé, Gawyn. Puisse-t-il être une épée vivante pour sa sœur et l’Andor. Paroles amères maintenant.

Il n’y avait pas grand-chose à voir, à part de l’herbe desséchée et de petits bouquets d’arbres de loin en loin. Le vent continuait à souffler en rafales, soulevant des vagues de poussière. De temps en temps, un mouvement dans un repli de terrain entre deux hauteurs annonçait la présence d’hommes en marche. Des Aiels, il en était sûr. Ils se fondaient trop bien dans le paysage pour être des Jeunes en capes vertes. Fasse la Lumière qu’il s’en soit échappé davantage que ceux qu’il avait amenés.

Il s’était conduit en imbécile. Il aurait dû tuer al’Thor ; il devait le tuer. Mais il n’avait pas pu. Pas parce qu’il était le Dragon Réincarné, mais parce qu’il avait promis à Egwene de ne pas lever la main sur lui. En sa qualité de simple Acceptée, elle avait disparu de Cairhien, laissant à Gawyn une lettre qu’il avait lue et relue jusqu’à ce que le papier se déchire, et il n’aurait pas été étonné d’apprendre qu’elle était partie aider al’Thor d’une façon ou d’une autre. Il ne pouvait pas renier sa parole, et encore moins envers une femme qu’il aimait. Jamais envers elle. Quel qu’en soit pour lui le prix à payer. Il espérait qu’elle accepterait le compromis qu’il avait fait avec son honneur ; il n’avait pas levé la main pour nuire à al’Thor, mais pas pour l’aider non plus. Fasse la Lumière qu’elle n’exige jamais cela de lui. On dit que l’amour brouille l’esprit des hommes, et il en était la preuve.

Soudain, il porta la lunette à son œil quand une femme déboucha au galop sur un grand étalon noir. Il ne distinguait pas son visage, mais une servante n’aurait pas porté une robe divisée pour monter. Ainsi, au moins une Aes Sedai était parvenue à s’échapper. Si les sœurs étaient sorties vivantes du piège, peut-être que les Jeunes aussi. Avec un peu de chance, il pouvait les trouver avant qu’ils ne soient tués en petits groupes par les Aiels. Mais il devait d’abord penser à sa sœur. À bien des égards, il aurait préféré partir sans elle, mais la laisser seule, peut-être pour recevoir une flèche qu’elle ne verrait pas venir, n’était pas pour lui une option envisageable. Il commença à se lever pour lui faire signe, mais le cheval broncha et tomba, la projetant par-dessus sa tête. Il jura, puis se remit à jurer quand il vit dans sa lunette une flèche plantée dans le flanc de l’étalon noir. Il inspecta les collines à la hâte, et ravala un nouveau juron ; À moins de cent pas de l’Aes Sedai, environ deux douzaines d’Aiels voilés, debout sur la hauteur, regardaient le cheval tombé et sa cavalière. Il lança un regard en arrière. La sœur se remettait debout en chancelant. Si elle gardait son sang-froid et utilisait le Pouvoir, il était impossible à quelques Aiels de lui nuire, surtout si elle s’abritait d’autres flèches derrière le cheval tombé. Même ainsi, il se sentirait mieux quand il l’aurait mise à l’abri. Roulant sur lui-même pour minimiser les chances d’être vu par les Aiels, il descendit la pente et se releva quand il fut sûr d’être hors de vue.

Il avait amené avec lui cinq cent quatre-vingt-un Jeunes, presque tous ceux dont l’entraînement était assez avancé pour quitter Tar Valon, mais moins de deux cents attendaient sur leurs montures en contrebas. Avant que le désastre ne frappe aux Sources de Dumaï, il était certain qu’un complot se préparait pour veiller à ce que lui et les Jeunes meurent avant de revenir à la Tour Blanche. Pourquoi, il ne le savait pas, pas plus qu’il ne savait si l’idée venait d’Elaida ou de Galina, mais il avait assez bien réussi, quoique pas exactement comme ses inventeurs l’avaient envisagé. Pas étonnant qu’il eût préféré continuer sans Aes Sedai, s’il avait eu le choix.

Il s’arrêta près d’un grand hongre gris et de son jeune cavalier. Jeune – beaucoup ne se rasaient que tous les trois jours, et quelques-uns faisaient même semblant –, mais pour Jisao, son col orné de la Tour d’argent le désignait comme vétéran des combats à l’époque de la déposition de Siuan Sanche, et, sous ses vêtements, de nombreuses cicatrices témoignaient des combats livrés depuis. Il faisait partie de ceux qui pouvaient se dispenser du rasoir la plupart du temps ; mais ses yeux noirs appartenaient à un homme trente ans plus âgé que lui. À quoi ressemblaient ses propres yeux ? se demanda Gawyn.

— Jisao, nous avons une sœur à tirer de…

La centaine d’Aiels qui descendirent la pente vers l’ouest au petit trot, reculèrent de surprise à la vue des Jeunes, mais ni la surprise ni la supériorité numérique des Jeunes ne les retinrent en arrière. En un éclair, ils se voilèrent et plongèrent sur la pente, leurs lances frappant les chevaux aussi souvent que les cavaliers, travaillant par paires. Pourtant, si les Aiels savaient se battre contre des hommes à cheval, les Jeunes avaient récemment appris quelques rudes leçons sur la façon de combattre leurs adversaires, et les élèves lents ne vivaient pas longtemps dans leurs rangs. Certains avaient des lances effilées, terminées par un pied et demi d’acier, avec une garde pour empêcher la pointe de s’enfoncer trop profondément, et chacun savait se servir de son épée comme un maître d’armes. Ils combattaient en groupes de deux ou trois, chacun surveillant le dos d’un autre, gardant leurs montures en mouvement pour que les Aiels ne puissent pas leur couper les tendons. Seuls les plus rapides des Aiels parvenaient à pénétrer dans ces cercles d’acier fulgurant. Les chevaux-entraînés-à-la-guerre étaient eux-mêmes des armes, fracassant les crânes de leurs sabots, saisissant les hommes dans leurs mâchoires et les secouant comme les chiens secouent les rats, leur arrachant la moitié du visage. Les chevaux hennissaient en combattant, et les hommes grognaient sous l’effort, hurlaient, en proie à la fièvre de la bataille, fièvre témoignant qu’ils étaient vivants et qu’ils vivraient pour voir le prochain lever du soleil, même s’ils devaient patauger dans le sang jusqu’à la taille. Ils criaient en tuant, ils criaient en mourant ; il ne semblait pas y avoir grande différence.

Mais Gawyn n’avait pas le loisir d’observer ni d’écouter. Seul Jeune sans monture, il attirait l’attention. Trois hommes en cadin’sor se faufilant entre les cavaliers se ruèrent vers lui, lance en arrêt. À trois contre un, ils le considéraient peut-être comme une proie facile. Il les surprit. Son épée sortit du fourreau en souplesse, et il passa du Faucon-en-piqué à la Liane-qui-embrasse-le-chêne à la Lune-se-lève-sur-l’eau. Trois fois il sentit sur son poignet le choc de la lame rencontrant la chair, et aussitôt, trois Aiels voilés furent abattus ; deux remuaient encore faiblement, mais ils étaient hors de combat comme le troisième. Le suivant à l’affronter, ce fut une autre histoire.

Mince et plus grand d’une main que Gawyn, il bougeait comme un serpent, épée fulgurante, tandis que son bouclier déviait les coups avec une force que Gawyn ressentait jusque dans ses épaules. La Danse-du-tétras devint le Repli-dans-l’air qui devint le Courtisan-tapote-son-éventail, et l’Aiel contra chacun de ces assauts au prix d’une estafilade dans les côtes, tandis que Gawyn recevait une coupure à la cuisse que seule une feinte rapide empêcha de le blesser jusqu’à l’os. Ils se tournaient autour, oublieux de ce qui les entourait. Le sang coulait le long de la jambe de Gawyn. L’Aiel feinta, espérant le déséquilibrer, feinta encore ; Gawyn passait d’une position à l’autre, épée tantôt haute, tantôt basse, espérant que son adversaire allait se fendre juste un petit peu trop loin.

À la fin, c’est le hasard qui décida du combat. L’Aiel trébucha brusquement, et Gawyn lui plongea sa lame dans le cœur avant même de voir le cheval qui venait de bousculer son adversaire.

Autrefois, il aurait éprouvé du regret ; il avait grandi dans la conviction que, si deux hommes doivent se battre, le duel devait se dérouler dans l’honneur. Plus d’une demi-année de batailles et d’échauffourées l’avait détrompé. Il posa un pied sur la poitrine de l’Aiel et dégagea sa lame. Pas très héroïque, mais rapide, et au combat, lenteur signifie souvent mort.

Sauf que, quand sa lame fut libre, la vitesse n’était plus nécessaire. Des hommes étaient à terre, Jeunes et Aiels, certains gémissants, d’autres morts, et le reste des Aiels fuyaient vers l’est, harcelés par deux douzaines de Jeunes, dont certains auraient dû avoir plus de jugement.

— Stop ! hurla-t-il.

Si ces idiots se séparaient, les Aiels en feraient de la chair à pâté.

— Pas de poursuite ! Stop ! Stop, imbéciles !

Les Jeunes s’arrêtèrent à regret.

Jisao fit pivoter son cheval.

— Ils voulaient se tailler un chemin dans nos rangs pour se rendre où ils vont, mon Seigneur.

Son épée dégoulinait de sang sur la moitié de sa longueur.

Gawyn saisit les rênes de sa propre monture et sauta en selle, sans prendre la peine de nettoyer et rengainer sa lame. Pas le temps de s’attarder pour voir qui était mort, qui vivrait.

— Oubliez-les. Cette sœur nous attend. Hal, gardez vos hommes pour soigner les blessés. Et surveillez les Aiels ; ce n’est pas parce qu’ils sont mourants qu’ils ont renoncé à se battre. Les autres, suivez-moi.

Hal salua de son épée, mais Gawyn éperonnait déjà sa monture. L’échauffourée n’avait pas duré longtemps, mais encore trop. Quand Gawyn arriva en haut de la crête, il ne vit que le cheval mort, ses fontes retournées. L’examen du terrain à la lunette ne révéla aucun signe de la sœur, des Aiels ou de quoi que ce soit de vivant. Seules bougeaient la poussière soulevée par le vent, et une robe par terre près du cheval, qui remuait dans les rafales. La femme devait avoir couru très vite pour avoir disparu si rapidement.

— Elle ne peut pas être allée bien loin, même en courant, dit Jisao. Nous pouvons la trouver en nous déployant en éventail.

— Nous la chercherons après nous être occupés des blessés, répondit Gawyn avec fermeté.

Il n’allait pas diviser ses hommes avec des Aiels qui rôdaient encore dans les parages. Il ne restait que quelques heures avant le coucher du soleil, et d’ici là, il voulait monter un camp bien protégé sur la hauteur. Et ce serait aussi bien s’il parvenait à trouver une sœur ou deux ; quelqu’un devrait expliquer la catastrophe à Elaida, et il aimait autant que ce soit une Aes Sedai qui affronte son courroux, plutôt que lui.

Faisant tourner son alezan avec un soupir, il redescendit juger par lui-même de la facture du boucher. C’était sa première vraie leçon de soldat. Il faut toujours payer le boucher. Il avait l’impression qu’il y aurait bientôt des factures plus importantes à régler. Avec ce qui se préparait, le monde aurait vite fait d’oublier les Sources de Dumaï.


1
Beltaine

La Roue du Temps tourne, les Ères vont et viennent, laissant des souvenirs qui deviennent des légendes. Les légendes s’estompent dans le mythe, et même le mythe est oublié depuis longtemps quand revient l’Ère qui lui a donné son nom. Au cours d’une Ère, appelée par certains la Troisième Ère, Ère à venir, Ère révolue, un vent se leva dans la grande forêt appelée Bois de Braem. Le vent n’était pas le commencement. Il n’y a ni commencement ni fin dans la rotation de la Roue du Temps. Mais c’était un commencement.

Au nord et à l’est le vent soufflait tandis que le soleil brûlant montait dans un ciel sans nuages, au nord et à l’est à travers les arbres desséchés aux feuilles jaunies et aux branches cassantes, à travers les villages espacés tremblotant dans la brume de chaleur. Le vent n’apportait aucun soulagement, aucune promesse de pluie, et encore moins de neige. Au nord et à l’est il soufflait, sous l’ancienne arche de pierre finement sculptée dont certains disaient qu’elle avait été la porte d’une grande cité, et d’autres un monument à la mémoire d’une bataille oubliée. Seuls quelques vestiges de gravures érodés, illisibles, demeuraient sur les pierres massives, rappelant silencieusement les gloires perdues du célèbre Coremanda. Quelques chariots bringuebalaient en vue de l’arche, sur la route de Tar Valon, et les piétons abritaient leurs yeux de la poussière soulevée par les sabots et les roues et poussée par le vent. La plupart ne savaient pas où ils allaient, seulement que le monde semblait faire un tonneau, l’ordre disparaissant partout où ce n’était pas déjà fait. Certains étaient poussés par la peur, alors que d’autres étaient attirés par quelque chose qu’ils ne voyaient pas clairement et ne comprenaient pas, et eux aussi avaient peur.

Inéluctablement, le vent poursuivait son voyage, traversant les eaux bleu-vert du fleuve Erinin, poussant les navires qui transportaient les marchandises au Nord et au Sud, car il fallait commercer même en ces temps troublés, bien que personne ne sût où le commerce était sûr. À l’est de la rivière, la forêt commençait à s’éclaircir, faisant place peu à peu à de basses collines vallonnées couvertes d’herbe roussie par le soleil et parsemées de petits bouquets d’arbres. En haut d’une de ces collines, on voyait un cercle de chariots, aux bâches roussies ou totalement brûlées et arrachées à leurs arceaux de fer. En haut d’un mât, taillé dans un jeune arbre mort de sécheresse, et attaché à l’arceau dénudé d’un chariot pour lui donner plus de hauteur, flottait une bannière écarlate avec un disque noir et blanc en son centre. Certains l’appelaient la Bannière de la Lumière, ou Bannière d’al’Thor. D’autres lui donnaient des noms plus inquiétants, et frissonnaient quand ils les prononçaient à voix basse. Le vent secoua violemment la bannière, puis disparut.

Perrin Aybara, assis par terre, son large dos appuyé contre une roue de chariot, espérait que le vent soufflerait encore. Il avait fait plus frais pendant un moment. Et le vent du sud avait débarrassé ses narines de l’odeur de la mort, qui lui rappelait où il était censé être, dernier endroit où il désirait se trouver. Il était bien mieux ici, dans le cercle de chariots, dos au nord, où il pouvait oublier dans une certaine mesure. Hier après-midi, les chariots survivants avaient été hissés en haut de la colline, quand les hommes avaient trouvé la force de faire autre chose que remercier la Lumière d’être encore vivants. Maintenant, le soleil continuait à monter dans le ciel, et la température avec lui.

Il gratta sa courte barbe bouclée avec irritation ; plus il transpirait, plus elle le démangeait. La sueur inondait tous les visages, sauf ceux des Aiels, et l’eau se trouvait maintenant à un mile au nord. Mais aussi les horreurs et les odeurs. La plupart trouvaient qu’ils ne perdaient pas au change. Il aurait dû être en train de faire son devoir, et pourtant ce léger remords ne l’ébranlait pas. Aujourd’hui, c’était la fête de Beltaine, et dans son village natal des Deux Rivières on banquetterait tout le jour et on danserait toute la nuit ; c’était le Jour de la Réflexion, où l’on était censé se rappeler toutes les bonnes choses de sa vie, et où quiconque se plaignait se voyait renverser un seau d’eau sur la tête pour laver la malchance. Ce serait un vrai plaisir maintenant. Pour un homme ayant la chance d’être vivant, il trouvait très dur de formuler une pensée positive. Hier, il avait appris des choses sur lui-même. Ou peut-être que c’était ce matin, quand tout avait été fini.

Il ressentait encore la présence de quelques loups, une poignée de ceux qui avaient survécu et partaient maintenant loin d’ici, loin des hommes. Au camp, les loups étaient encore l’objet de toutes les conversations, de spéculations craintives tendant à savoir d’où ils sortaient et pourquoi. Quelques-uns pensaient que Rand les avait appelés. La plupart croyaient que c’étaient les Aes Sedai. Les Aes Sedai ne disaient pas ce qu’elles pensaient. Aucun blâme envers les loups – ce qui était fait était fait – mais il ne pouvait pas imiter leur fatalisme. Ils étaient venus parce qu’il les avait appelés. De temps en temps, il entendait d’autres loups qui n’étaient pas venus parler avec mépris de ceux qui avaient répondu à l’appel : voilà ce qui arrivait quand on fréquentait les deux-jambes. On ne pouvait s’attendre à rien d’autre.

C’était dur de garder ses réflexions pour lui. Il avait envie de hurler que les méprisants avaient raison. Il avait envie d’être à la maison, aux Deux Rivières. Il avait peu de chances d’y retourner, jamais peut-être. Il avait envie d’être avec sa femme, n’importe où, et que tout redevienne comme avant. Plus que la nostalgie de la maison, plus même que les loups, ses inquiétudes au sujet de Faile le tenaillaient, comme un furet cherchant à lui ronger les entrailles. Elle avait paru contente de le voir quitter Cairhien. Qu’allait-il faire à son sujet ? Il ne trouvait pas les mots pour exprimer à quel point il aimait sa femme et avait besoin d’elle, mais elle était jalouse sans motif, blessée alors qu’il n’avait rien fait de mal, et furieuse pour des raisons qu’il ne comprenait pas. Il devait faire quelque chose, mais quoi ? La réponse lui échappait. Il était réfléchi et posé, alors que Faile fulminait comme vif-argent.

— Les Aiels devraient enfiler quelques vêtements, marmonna Aram, l’air pincé, les yeux baissés.

Il était accroupi non loin de lui, tenant patiemment les rênes d’un grand hongre gris ; il s’éloignait rarement de Perrin. L’épée attachée dans son dos jurait avec sa veste de Rétameur rayée de vert, ouverte à cause de la chaleur. Un bandeau noué sur son front empêchait la sueur de lui couler dans les yeux. Au début, Perrin le trouvait presque trop beau pour un homme. Une humeur sinistre s’était emparée de lui, et maintenant, il fronçait les sourcils la plupart du temps.

— C’est indécent, Seigneur Perrin.

À regret, Perrin cessa de penser à Faile. Avec le temps, il trouverait la solution. Il le fallait. D’une façon ou d’une autre.

— C’est leur coutume, Aram.

Aram grimaça comme s’il allait cracher.

— Eh bien, ce n’est pas une coutume décente. Cela permet de les contrôler, je suppose – personne n’irait s’enfuir ou faire du grabuge dans cet état, mais c’est indécent.

Il y avait des Aiels partout, bien sûr. Grands et réservés, dans des tons de gris, de brun et de vert, seul le bandeau écarlate noué sur leur front leur donnait une touche de couleur, avec le disque blanc et noir entre les deux yeux. Ils se donnaient le nom de siswai’aman. Parfois, ce nom titillait sa mémoire, comme un mot qu’il aurait dû connaître. Posez la question à un Aiel, et il vous regardait comme si vous étiez débile. Aucune Vierge de la Lance ne portait le bandeau écarlate. Qu’elle ait les cheveux blancs ou l’air à peine assez grande pour quitter sa mère, chaque Vierge circulait en gratifiant les siswai’amans de regards de défi assez satisfaits, que les hommes leur rendaient sans ciller, émettant une odeur ressemblant à celle de la faim, certainement la jalousie, mais jalousie de quoi, Perrin n’en avait aucune idée. Quoi que ce fût, ce n’était pas nouveau, et ils avaient peu de chances d’en venir aux coups. Quelques Sagettes étaient également à l’intérieur des chariots, en jupes volumineuses et blouses blanches, portant leurs châles noirs malgré la chaleur, bracelets et colliers d’or et d’ivoire scintillants compensant la simplicité du reste de leur tenue. Certaines semblaient amusées par les Vierges et les siswai’amans, d’autres exaspérées. Tous et toutes – Sagettes, Vierges et siswai’amans – ignoraient les shaidos comme Perrin aurait ignoré un tabouret ou un tapis.

Hier, les Aiels avaient fait prisonniers environ deux cents shaidos, hommes et Vierges – ce qui était peu, vu leur nombre – et ils circulaient librement. Enfin, façon de parler. Perrin aurait été bien plus à son aise s’ils avaient été gardés. Et habillés. Au lieu de cela, ils allaient puiser de l’eau et faisaient les commissions, nus comme au jour de leur naissance. Entre eux, ils étaient doux comme des agneaux. Tous les autres se voyaient gratifiés d’orgueilleux regards de défi. Perrin n’était pas le seul à s’efforcer de ne pas les remarquer, et Aram n’était pas le seul à grommeler. Une bonne partie des hommes des Deux Rivières présents au camp faisaient de même. Une bonne partie des Cairhienins manquaient d’avoir une crise d’apoplexie chaque fois que leur regard tombait sur un Shaido. Les Mayeners se contentaient de branler du chef, comme si c’était une bonne blague. Et ils lorgnaient les femmes. Ils avaient aussi peu de pudeur que les Aiels.

— Gaul m’a tout expliqué, Aram. Vous savez ce qu’est un gai’shain, non ? Au sujet du ji’e’toh et du fait de servir un an et un jour et tout ça ?

Aram hocha la tête, ce qui était aussi bien. Perrin n’en savait pas grand-chose lui-même. Les explications de Gaul concernant les coutumes des Aiels l’embrouillaient parfois plus qu’elles ne l’éclairaient. Gaul trouvait toujours tout évident.

— Bon, les gai’shains ne sont pas autorisés à porter quoi que ce soit que pourraient revêtir les algai’d’siswai – ce qui signifie Guerriers de la Lance, ajouta-t-il, devant l’air interrogateur d’Aram.

Soudain, il réalisa qu’il fixait une Shaido qui semblait trottiner vers lui, grande jeune femme aux cheveux d’or, jolie en dépit de ses cicatrices sur le corps. Très jolie, et nue comme un ver. Il détourna les yeux en s’éclaircissant la gorge et se sentit rougir.

— Bref, c’est pour ça qu’ils sont… comme ils sont. Les gai’shains portent des robes blanches, et ils n’en ont pas ici. C’est leur coutume, c’est tout.

Au diable Gaul, et au diable ses explications, pensa-t-il. Ils pourraient trouver quelque chose pour se couvrir !

— Perrin aux Yeux d’Or, dit une voix de femme, Carahuin m’envoie vous demander si vous voulez de l’eau.

Aram s’empourpra, et, toujours accroupi, lui tourna le dos.

— Non, merci.

Perrin n’eut pas besoin de lever les yeux pour savoir que c’était la Shaido aux cheveux d’or. Il continua à regarder ailleurs. Les Aiels avaient un sens de l’humour très bizarre, et celui des Vierges – Carahuin était une Vierge – était le plus bizarre de tous. Elles avaient vite vu comment ceux des Terres Humides réagissaient aux shaidos – il aurait fallu qu’elles soient aveugles pour ne pas s’en apercevoir – et soudain les gai’shaines leur étaient dépêchées sous le moindre prétexte, et les Aiels se roulaient par terre de rire devant leurs rougeurs et leurs bredouillements et même leurs protestations. Carahuin et ses amies l’observaient en ce moment, il en était certain. C’était au moins la dixième fois qu’une gai’shaine venait lui demander s’il voulait de l’eau, s’il n’avait pas une pierre à aiguiser à lui prêter et autres fariboles semblables.

Une idée le frappa soudain. Elles persécutaient rarement les Mayeners de cette façon. Une poignée de Cairhienins appréciaient le spectacle, bien que pas aussi ouvertement que les Mayeners, et aussi certains hommes d’âge mûr des Deux Rivières, qui auraient dû avoir plus de jugement. Une chose était sûre : à sa connaissance, aucun ne s’était vu adresser deux fois un de ces messages coquins. En revanche, ceux qui réagissaient violemment… Des Cairhienins, qui avaient protesté le plus fort contre tant d’indécence, et deux ou trois jeunes des Deux Rivières, qui bredouillaient et rougissaient si fort qu’ils semblaient prêts à s’évanouir, avaient été poursuivis de leurs assiduités jusqu’à ce qu’ils quittent définitivement les chariots…

Avec effort, Perrin leva les yeux sur le visage de la gai’shaine. Concentre-toi sur ses yeux, pensa-t-il, paniqué. De grands yeux verts. Et sans aucune douceur. Son odeur était pure furie.

— Remerciez Carahuin pour moi, et dites-lui que vous pourriez graisser ma selle de rechange, si elle n’a rien contre. Et je n’ai plus une chemise propre. Acceptera-t-elle que vous fassiez un peu de lessive ?

— Elle acceptera, dit la femme d’une voix tendue, puis elle lui tourna le dos et repartit au petit trot.

Perrin détourna les yeux, mais l’image resta dans sa tête. Par la Lumière, Aram avait raison ! Mais avec un peu de chance, il venait peut-être de mettre fin à d’autres attentions importunes. Il faudrait qu’il signale cela à Aram et aux hommes des Deux Rivières. Peut-être que les Cairhienins l’écouteraient aussi.

— Qu’est-ce qu’on va faire à leur sujet, Seigneur Perrin ?

Aram ne parlait plus des gai’shaines.

— C’est à Rand de décider, dit lentement Perrin, toute satisfaction envolée.

Il pouvait sembler bizarre de considérer comme un petit problème des gens qui se promenaient tout nus, mais le problème de Rand était plus important sans conteste. Et il s’était efforcé de l’éluder aussi énergiquement que ce qui s’était passé dans le Nord.

De l’autre côté du cercle de chariots, près de deux douzaines de femmes étaient assises par terre. Toutes habillées pour le voyage, beaucoup en soie, la plupart avec de légères capes de lin, et sans une perle de sueur sur le visage. Trois paraissaient assez jeunes pour qu’il leur ait demandé une danse avant d’épouser Faile.

Si elles n’étaient pas Aes Sedai, se dit-il avec ironie. Une fois, il avait dansé avec une Aes Sedai, et avait failli avaler sa langue en réalisant qui il faisait virevolter. Et elle était devenue son amie, si ce mot peut s’appliquer à une Aes Sedai. Jusqu’à combien d’années dans leurs fonctions pouvait-on leur donner un âge ? Les autres paraissaient sans âge, naturellement : vingt ou trente ans, la quarantaine, peut-être plus, changeant d’un regard au suivant, on n’avait aucune certitude. C’était ce que disaient leurs visages, même si certaines grisonnaient. On ne pouvait jamais savoir avec les Aes Sedai. Rien sur rien.

— Au moins, celles-ci ne sont plus dangereuses, dit Aram, montrant de la tête trois sœurs un peu à l’écart des autres.

L’une pleurait, la tête sur les genoux ; les deux autres regardaient dans le vague, les yeux hagards, l’une tripotant machinalement sa jupe. Elles n’avaient guère changé d’attitude depuis la veille ; au moins, elles ne hurlaient plus. Si Perrin avait bien compris, ce dont il n’était pas sûr, elles avaient été désactivées quand Rand s’était libéré. Elles ne canaliseraient plus jamais le Pouvoir Unique. Pour une Aes Sedai, il valait sans doute mieux être morte.

Il aurait cru que les Aes Sedai les réconforteraient, s’occuperaient d’elles d’une façon ou d’une autre, mais la plupart les ignoraient totalement, bien que détournant les yeux d’une façon un peu trop étudiée. D’ailleurs, les Aes Sedai désactivées refusaient aussi de voir les autres. Au début au moins, certaines des autres sœurs les avaient approchées, chacune isolément, d’un calme imperturbable malgré leurs fortes odeurs de répugnance et d’aversion, mais elles n’avaient rien obtenu pour leur peine, pas un mot, pas un regard. Aucune n’avait tenté quoi que ce soit ce matin.

Perrin branla du chef. Les Aes Sedai semblaient affecter d’ignorer ce qu’elles ne voulaient pas admettre. Par exemple, les hommes en capes noires situés au-dessus d’elles. Il y avait un Asha’man pour chaque sœur, même pour les trois désactivées, et ils ne cillaient jamais. De leur côté, les Aes Sedai regardaient par-dessus leurs têtes ou à travers eux, comme s’ils n’existaient pas.

C’était un coup à prendre. Ce n’était pas leurs sévères vareuses noires à haut collet ou l’épée qu’ils portaient sur la hanche qui les rendaient dangereux. Tous les Asha’man pouvaient canaliser, et, d’une façon ou d’une autre, ils empêchaient les Aes Sedai de le faire. Des hommes capables de manier le Pouvoir Unique, des objets de cauchemar. Rand canalisait, bien sûr, mais il était Rand, et le Dragon Réincarné en plus. Ces hommes donnaient à Perrin la chair de poule.

Les Liges survivants des Aes Sedai captives étaient assis à l’écart, surveillés par leurs propres gardes. Une trentaine d’hommes d’armes du Seigneur Dobraine, coiffés de casques cairhienins en forme de cloches, et autant de Gardes Ailés mayeners en plastrons rouges, tous vigilants comme s’ils gardaient des léopards. Bonne attitude étant donné les circonstances. Il y avait plus de Liges que d’Aes Sedai ; apparemment, certaines prisonnières étaient des Vertes. Davantage de gardes que de Liges, beaucoup plus, mais peut-être pas assez.

— Fasse la Lumière que nous n’ayons plus de problèmes avec cette bande, grommela Perrin.

Pendant la nuit, les Liges avaient tenté deux fois de s’évader. À vrai dire, ces tentatives avaient été réprimées plus par les Asha’man que par les Cairhienins ou les Mayeners. Aucun Lige n’avait été tué, mais au moins une douzaine dorlotaient des fractures qu’aucune des sœurs n’avait été autorisée à Guérir.

— Si le Seigneur Dragon ne peut pas prendre la décision, dit doucement Aram, peut-être qu’un autre devrait la prendre à sa place. Pour le protéger.

Perrin le regarda de travers.

— Quelle décision ? Les sœurs leur ont dit de ne pas faire une autre tentative, et ils obéissent à leur Aes Sedai.

Fractures ou pas, désarmés, les mains liées derrière le dos, les Liges avaient toujours l’air d’une meute de loups, attendant que le loup dominant ordonne d’attaquer. Aucun ne serait tranquille tant que son Aes Sedai ne serait pas libérée, peut-être même jusqu’à ce que toutes les sœurs le soient. Aes Sedai et Liges : piles de chêne bien sec prêtes à s’enflammer. Mais même les Aes Sedai et les Liges n’avaient pas été à la hauteur des Asha’man.

— Je ne parlais pas des Liges.

Aram hésita, puis se rapprocha de Perrin et baissa encore la voix, qui ne fut plus qu’un murmure rauque.

— Les Aes Sedai ont kidnappé le Seigneur Dragon. Il ne peut pas leur faire confiance, plus jamais, mais il ne fait pas non plus ce qu’il devrait. Si elles mouraient toutes avant qu’il le sache…

— Que dites-vous là ? s’étrangla Perrin, se redressant en sursaut.

Il se demanda, et pas pour la première fois, s’il restait en Aram quelque chose du Rétameur.

— Elles sont sans défense, Aram ! Ce sont des femmes sans défense !

— Ce sont des Aes Sedai, dit Aram, plongeant ses yeux noirs dans les yeux d’or de Perrin. On ne peut pas leur faire confiance, et on ne peut pas les libérer. Combien de temps peut on retenir une Aes Sedai contre sa volonté ? Elles font ce qu’elles font depuis bien plus longtemps que les Asha’man. Elles doivent en savoir plus. Elles sont un danger pour le Seigneur Dragon, et pour vous, Seigneur Perrin. J’ai vu comment elles vous regardent.

De l’autre côté du cercle de chariots, les sœurs parlaient entre elles à voix basse, de sorte que même Perrin n’entendait pas. De temps en temps, l’une regardait vers lui et Aram. Le regardaient lui, pas Aram. Il avait appris une poignée de noms. Nesune Bihara. Erian Boroleos et Katerine Alruddin. Coiren Saeldain, Sarene Nemdhal et Elza Penfell. Janine Pavlara, Beldeine Nyram, Marith Riven. Ces dernières étaient jeunes, mais jeunes ou vieilles, elles l’observaient avec des visages si sereins qu’elles semblaient avoir le dessus même sur les Asha’man. Vaincre les Aes Sedai n’était pas facile ; leur faire admettre la défaite était pratiquement impossible.

Il força ses mains à se détendre et à se poser sur ses genoux, lui donnant une apparence de calme qu’il était loin de ressentir. Elles savaient qu’il était ta’veren, de ceux autour desquels le Dessin se modèlerait pendant un temps. Pis, elles savaient qu’il était lié à Rand d’une façon que personne ne comprenait, lui et Rand moins que personne. Ou Mat ; Mat, lui aussi empêtré dans cet imbroglio, ta’veren lui aussi, mais ni l’un ni l’autre aussi puissant que Rand. À la moindre occasion, ces femmes l’emmèneraient – et Mat aussi – à la Tour Blanche aussi vite qu’elles y amèneraient Rand, attachés comme des chèvres au piquet attendant le loup. Et elles avaient kidnappé Rand, l’avaient maltraité. Aram avait raison sur un point : on ne pouvait pas leur faire confiance. Mais quant à ce qu’Aram proposait – il n’admettrait jamais une chose pareille. L’idée seule lui donna mal au cœur.

— Je ne veux plus en entendre parler, gronda-t-il.

L’ancien Rétameur ouvrit la bouche, mais Perrin le fit taire.

— Plus un mot, Aram. Vous m’entendez ? Plus un mot !

— Comme le veut mon Seigneur Perrin, murmura Aram, inclinant la tête.

Perrin aurait voulu voir son visage. Son odeur n’annonçait aucune colère, aucun ressentiment. C’était bien là le pire. Aram n’avait émis aucune odeur de rage en suggérant ces meurtres.

Deux hommes des Deux Rivières grimpèrent sur les roues du chariot voisin, et, par-dessus le plateau, regardèrent le bas de la colline vers le nord, chacun portant sur la hanche droite un carquois bien garni, et un long couteau, presque une courte épée, sur la gauche. Au moins trois cents de ses compatriotes avaient suivi Perrin jusqu’ici. Il maudissait le jour où le premier l’avait appelé Seigneur Perrin, maudissait le jour où il avait renoncé à les en empêcher. Même avec tous les murmures et les bruits d’un camp de cette taille, il n’avait aucun mal à entendre ce qu’ils disaient.

Tod al’Caar, d’un an plus jeune que Perrin, poussa un long soupir, comme s’il voyait pour la première fois ce qu’il y avait en bas. Il sentit presque remuer sa mâchoire prognathe. La mère de Tod l’avait laissé partir volontairement, uniquement pour que son fils ait l’honneur de suivre Perrin aux Yeux d’Or.

— Fameuse victoire, dit-il enfin. C’est nous qui l’avons remportée, n’est-ce pas, Jondyn ?

Le vieux Jondyn Barran, noueux comme une racine de chêne, était l’un des plus âgés des trois cents. Meilleur archer que personne aux Deux Rivières, à l’exception de Maître al’Thor, et meilleur chasseur de tous, sans exception, c’était l’un des habitants les moins distingués du village. Jondyn n’avait pas travaillé un jour de plus que nécessaire depuis qu’il avait quitté la ferme de son père. La forêt et la chasse, c’était tout ce qui l’intéressait, ça et la boisson les jours de fête. Il cracha bruyamment.

— Si tu le dis, mon garçon. De toute façon, c’est ces sacrés Asha’man qu’ont gagné. Et grand bien leur fasse. Dommage qu’ils n’aillent pas fêter ça ailleurs.

— Ils ne sont pas si mauvais, protesta Tod. Ça ne me ferait rien d’être comme eux.

C’était davantage bluff et vantardise que vérité ; confirmé par l’odeur ; sans regarder, Perrin était sûr qu’il s’humectait les lèvres. Sans doute que sa mère l’avait effrayé avec des histoires d’hommes canaliseurs il n’y avait pas si longtemps.

— Je voulais dire – Rand – enfin, le Seigneur Dragon – ça sonne bizarre, non ? Que Rand al’Thor soit le Dragon Réincarné, et tout ça ? dit-il avec un petit rire gêné. Bon, il peut canaliser et ça n’a pas l’air… il n’est pas… je veux dire…

Il déglutit bruyamment.

— En plus, qu’est-ce qu’on aurait fait sans lui avec toutes ces Aes Sedai ? murmura-t-il.

Maintenant, il sentait la peur.

— Jondyn, qu’est-ce qu’on va faire ? Je veux dire, des Aes Sedai prisonnières ?

De nouveau, son aîné cracha, plus bruyamment cette fois. Et il ne se donna pas la peine de baisser la voix. Jondyn disait toujours ce qu’il pensait, quelque cruel que ce fût, une raison de plus de sa mauvaise réputation.

— Il aurait mieux valu pour nous qu’elles meurent toutes hier, mon garçon. On le paiera avant la fin. Crois-moi, on le paiera cher.

Perrin n’écouta pas la suite, chose difficile avec ses oreilles. D’abord Aram, et maintenant Jondyn et Tod, quoique moins directement. Au diable, Jondyn ! D’accord, auprès de lui Mat pouvait passer pour travailleur, mais s’il disait cela tout haut, c’est que les autres le pensaient tout bas. Aucun homme des Deux Rivières n’aurait fait du mal à une femme, mais qui d’autre souhaitait voir mortes les Aes Sedai prisonnières ? Et qui essaierait de réaliser ce souhait ?

Il inspecta le cercle de chariots avec inquiétude. L’idée d’avoir à protéger les Aes Sedai prisonnières n’avait rien d’agréable, mais il ne s’y dérobait pas. Il avait peu de sympathie pour elles en général, et pour celles-ci en particulier, mais il avait grandi avec la certitude inexprimée que tout homme devait risquer sa vie pour protéger une femme, dans la mesure où elle le permettait ; qu’il la connût ou qu’il l’aimât n’avait rien à voir. Certes, toute Aes Sedai pouvait réduire un homme à sa merci, mais coupée du Pouvoir, elle était comme tout le monde. C’était son dilemme, chaque fois qu’il les regardait. Deux douzaines d’Aes Sedai. Deux douzaines de femmes qui savaient peut-être se défendre sans le Pouvoir.

Un moment, il étudia les gardes Asha’man, qui affichaient tous un visage sinistre. Sauf les trois qui surveillaient les désactivées. Ils s’efforçaient de paraître aussi sombres que les autres, mais il y avait autre chose sous cette apparence. De la satisfaction, peut-être. Si seulement il était assez près pour percevoir leur odeur. Toute Aes Sedai représentait une menace pour un Asha’man. Peut-être l’inverse était-il vrai, aussi. Peut-être qu’on se contenterait de les désactiver. D’après ce qu’il savait, la désactivation équivalait à un meurtre qui mettait plusieurs années à se finaliser.

Quoi qu’il en soit, décida-t-il à contrecœur, il devait laisser les Asha’man à Rand. Ils ne parlaient qu’entre eux et aux prisonnières, et Perrin doutait qu’ils écoutent quiconque à part Rand. La question était : que dirait Rand ? Et que pourrait faire Perrin si Rand ne disait pas ce qu’il fallait ?

Écartant le problème, il se gratta la barbe de l’index. Les Cairhienins craignaient trop les Aes Sedai pour penser à leur nuire, et les Mayeners les respectaient trop, mais il les surveillerait du coin de l’œil quand même. Qui aurait cru que Jondyn aille aussi loin que ça ? Parmi les Cairhienins et les Mayeners, il possédait une certaine influence, mais elle s’évanouirait sans doute s’ils se mettaient à réfléchir. Il n’était qu’un simple forgeron, après tout. Ce qui laissait les Aiels. Perrin soupira. Il ne savait pas exactement quelle influence même Rand avait sur les Aiels.

Il était difficile d’isoler des odeurs individuelles au milieu de tant de gens, mais il s’était habitué à juger autant avec ses yeux qu’avec ses narines. Les siswai’aman proches de lui avaient l’odeur douce et forte du calme et de la vigilance. Ils semblaient à peine remarquer les Aes Sedai. Les Vierges émettaient des odeurs piquantes, pleines de fureur, qui s’accentuaient encore quand elles regardaient les prisonnières. Et les Sagettes…

Toutes les Sagettes venues de Cairhien pouvaient canaliser, mais aucune n’avait un visage sans âge. Il supposa qu’elles utilisaient trop rarement le Pouvoir Unique. Quand même, peau de pêche comme Edarra ou visage parcheminé comme la grisonnante Sorilea, elles évoluaient avec un sang-froid qui égalait facilement celui des Asha’man. La plupart grandes et gracieuses, comme toutes les Aielles, elles semblaient ignorer les sœurs.

Les yeux de Sorilea passèrent sur les prisonnières sans s’arrêter, et elle se mit à parler doucement à Edarra et à une autre Sagette, blonde mince dont il ne savait pas le nom. Si seulement il avait pu saisir ce qu’elles disaient. Elles passèrent près de lui, les trois visages imperturbables ne changèrent pas, contrairement à leur odeur. Quand Sorilea balaya du regard les Aes Sedai, son odeur se fit froide et distante, lugubre et déterminée, et à mesure qu’elle parlait aux deux autres, leurs odeurs changèrent pour s’accorder aux siennes.

— Sacré merdier, gronda-t-il.

— Un problème ? demanda Aram, se redressant sur ses talons, la main prête à tirer l’épée.

Il était devenu très bon à l’épée en peu de temps, et il n’hésitait jamais à s’en servir.

— Pas de problème, Aram.

Ce n’était pas tout à fait un mensonge. Tiré de ses sombres ruminations, Perrin regarda vraiment les autres comme pour la première fois. Tous ensemble. Il n’aima pas ce qu’il vit, et les Aes Sedai n’étaient qu’une partie du problème.

Cairhienins et Mayeners observaient les Aiels avec suspicion, ce qui était réciproque, surtout envers les Cairhienins. Rien d’étonnant à ça. Après tout, les Aiels avaient la réputation de ne pas porter dans leur cœur quiconque né de ce côté de l’Échine du Monde, et les Cairhienins encore moins que les autres. La vérité, c’est que les Aiels et les Cairhienins se haïssaient aussi fort qu’il est possible de haïr. Ni les uns ni les autres n’avaient mis de côté leur animosité – le mieux qu’on pouvait en dire, c’est qu’ils la tenaient en laisse pourtant, jusqu’à maintenant, Perrin était convaincu que tout se passerait bien. Par fidélité à Rand, à défaut d’autre chose. Mais une atmosphère lourde pesait sur le camp, une tension qui mettait tous les nerfs en pelote. Rand était libre maintenant, et les alliances n’étaient que temporaires. Les Aiels levaient leurs lances quand ils regardaient les Cairhienins, et ceux-ci tripotaient sombrement leurs épées. Ainsi faisaient les Mayeners ; ils n’avaient rien contre les Aiels, ne les avaient jamais combattus sauf pendant la Guerre des Aiels comme tout le monde, mais si l’on en venait aux mains, il ne faisait aucun doute de quel côté ils se rangeraient. Les hommes des Deux Rivières aussi, probablement.

Mais c’étaient les Asha’man et les Sagettes que cette sombre ambiance affectait le plus. Les hommes en capes noires n’accordaient pas plus d’attention aux Vierges et aux siswai’aman qu’aux Cairhienins, aux Mayeners ou aux hommes des Deux Rivières, mais ils étudiaient les Sagettes avec des visages aussi sombres que lorsqu’ils regardaient les Aes Sedai. Sans doute qu’ils ne faisaient guère de différence entre une femme capable d’utiliser le Pouvoir et une autre. Chacune pouvait être une ennemie dangereuse, réunies elles étaient un danger mortel, et il y avait plus de quatre-vingt-dix Sagettes dans le camp ou dans les parages. Moins que la moitié du nombre des Asha’man, mais assez pour causer des dégâts si elles voulaient. Elles semblaient suivre Rand, et pourtant c’étaient des femmes capables de canaliser.

Les Sagettes regardaient les Asha’man à peine moins froidement que les Aes Sedai. Les Asha’man étaient des hommes capables de canaliser mais ils suivaient Rand ; mais… Rand était un cas spécial. Pourtant, d’après Gaul, son canalisage n’était pas mentionné du tout dans leurs prophéties sur le Car’a’carn, mais les Aiels feignaient de croire que ce fait gênant n’existait pas. Les Asha’man ne figuraient pas du tout dans ces prophéties. Ce devait être la même chose que découvrir une bande de lions enragés luttant à vos côtés. Jusqu’à quand resteraient-ils fidèles ? Peut-être vaudrait-il mieux les abattre maintenant.

Il laissa retomber sa tête contre la roue du chariot, les yeux clos, sa poitrine se soulevant en un rire silencieux, sans joie. Pense à toutes les réjouissances de Beltaine. Au diable, se dit-il avec ironie, j’aurais dû partir avec Rand. Non, il valait mieux savoir, et le plus tôt possible. Mais, par la Lumière, qu’allait-il faire ? Si les Aiels, les Cairhienins et les Mayeners se tournaient les uns contre les autres, ou pire, les Asha’man et les Sagettes… Un tonneau de serpents, et la seule façon de savoir lesquels étaient des vipères était de plonger la main dedans. Par la Lumière, comme je voudrais être à la maison avec Faile, sans personne qui me traite de seigneur.

— Votre cheval, Seigneur Perrin. Vous n’avez pas dit si vous vouliez Marcheur ou Steppeur, alors j’ai sellé…

Les yeux d’or le foudroyèrent, et Kenly Maerin recula précipitamment, se cognant dans l’étalon isabelle qu’il conduisait.

Perrin eut un geste apaisant. Ce n’était pas la faute de Kenly. On devait tolérer ce qu’on ne pouvait pas changer.

— Du calme, petit. Tu as bien fait. Steppeur fera l’affaire. Tu as bien choisi.

Il détestait parler comme ça à Kenly. Petit et trapu, Kenly était à peine en âge de se marier ou de quitter la maison – et certainement pas en âge d’arborer la barbe clairsemée qu’il cultivait pour imiter Perrin –, pourtant il avait combattu les Trollocs au Champ d’Emond et il s’était bien battu la veille. Mais il sourit jusqu’aux oreilles au compliment du Seigneur Perrin aux Yeux d’Or, que le diable l’emporte !

Perrin se leva et prit sa hache posée jusque-là contre le chariot, hors de vue et hors d’esprit, et en passa le manche dans une boucle de sa ceinture. Une lourde lame en demi-lune, équilibrée par une pique épaisse ; objet uniquement destiné à tuer. Le manche était trop familier à ses mains pour le rassurer. Se rappelait-il seulement ce que ressentait un bon forgeron ? Il y avait d’autres choses, à part le « Seigneur Perrin », qu’il était peut-être trop tard pour changer. Un ami lui avait dit un jour de conserver cette hache jusqu’à ce qu’il commence à aimer s’en servir. L’idée le fit frissonner malgré la chaleur.

Il sauta sur le dos de Steppeur, suivi comme son ombre par Aram sur le gris, et se tourna vers le sud dans le cercle de chariots. Au moins moitié plus grand que la plupart des Aiels, Loial enjambait soigneusement les bras entremêlés des chariots. Avec sa taille, un faux pas aurait pu casser un lourd montant comme du petit bois. Comme d’habitude, l’Ogier avait un livre dans les mains, un gros doigt marquant la page où il en était, et bien d’autres gonflaient les vastes poches de sa cape. Il avait passé la matinée dans un petit bouquet d’arbres qu’il trouvait ombreux et reposant, mais quelle que fût l’ombre parmi ces arbres, la chaleur l’affectait lui aussi. Il avait l’air fatigué, sa cape était déboutonnée, sa chemise délacée, et ses bottes roulées sous ses genoux. Ou peut-être que c’était autre chose que la chaleur. Juste à l’intérieur du cercle, Loial s’arrêta, pour regarder les Aes Sedai et les Asha’man, ses oreilles poilues tremblotant de gêne. Il roula vers les Sagettes des yeux grands comme des soucoupes, et ses oreilles se remirent à vibrer. Les Ogiers sont sensibles à l’atmosphère des lieux.

Voyant Perrin, Loial s’approcha à grands pas. Assis sur sa selle, Perrin avait deux ou trois mains de moins que Loial debout.

— Perrin, murmura-t-il, ça ne va pas. Ce n’est pas normal, et c’est dangereux en plus.

Pour un Ogier, c’était un murmure, mais cela sonnait comme un bourdon de la taille d’un mastiff. Certaines Aes Sedai tournèrent la tête.

— Pourrais-tu parler un peu plus fort ? dit Perrin entre ses dents. Je crois que quelqu’un en Andor n’a pas entendu. Dans l’ouest d’Andor.

Loial eut l’air déconcerté, puis il grimaça, ses longs cils frôlant ses joues.

— Je sais comment murmurer, vous savez.

Cette fois, il était peu probable qu’on l’ait entendu à plus de trois pas.

— Qu’est-ce qu’on va faire, Perrin ? C’est mal de retenir les Aes Sedai contre leur volonté, mal et malavisé en plus. Je l’ai déjà dit, et je le répéterai. Et ce n’est pas le pire. L’atmosphère ici… Une étincelle, et tout s’enflammera comme un chariot de feux d’artifice. Rand le sait-il ?

— Je ne sais pas, répondit Perrin aux deux questions, et au bout d’un moment, l’Ogier hocha la tête à regret.

— Quelqu’un doit savoir, Perrin. Quelqu’un doit faire quelque chose.

Loial regarda vers le nord, par-dessus les chariots derrière Perrin, et Perrin sut qu’il ne pouvait plus remettre son départ.

De mauvaise grâce, il fit tourner Steppeur. Il aurait préféré se ronger les sangs à propos des Aes Sedai, des Asha’man et des Sagettes jusqu’à en perdre tous ses cheveux, mais il fallait faire ce qui devait être fait. Pense aux réjouissances de Beltaine.
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D’abord, Perrin ne regarda pas vers le bas de la pente où il devait se diriger, où il aurait dû aller avec Rand ce matin. Il resta immobile sur sa selle, à la limite du cercle de chariots, et balaya le paysage du regard, bien que ce qu’il vit lui donnât envie de vomir C’était comme recevoir un coup de marteau dans le ventre.

Un coup de marteau. À l’est, dix-neuf tombes fraîches en haut d’une colline trapue ; dix-neuf hommes des Deux Rivières qui ne reverraient pas leur foyer. Un forgeron voyait rarement les gens mourir à cause de ses décisions. Au moins, ces hommes des Deux Rivières avaient obéi à ses ordres. Sinon, il y aurait eu encore plus de tombes. Coup de marteau. Des rectangles de terre fraîchement retournée couvraient la pente voisine, près d’une centaine de Mayeners et encore plus de Cairhienins, venus aux Sources de Dumaï pour mourir. Peu importaient les causes et les raisons ; ils avaient suivi Perrin Aybara. Coup de marteau. Sur la pente ouest, les tombes se touchaient, peut-être un millier ou plus. Un millier d’Aiels, enterrés debout pour faire face à chaque lever de soleil. Un millier. Dont des Vierges. Les hommes lui nouaient l’estomac ; les femmes lui donnaient envie de s’asseoir et de pleurer. Il tenta de se dire qu’ils avaient tous choisi d’être là, qu’ils devaient être là. Les deux s’avéraient, mais il avait donné les ordres, et cela le rendait responsable de ces tombes. Pas Rand ; pas les Aes Sedai ; lui.

Les Aiels survivants n’avaient cessé de chanter pour leurs morts que depuis peu, chants obsédants, qui s’attardaient dans l’esprit.

 

La vie est un rêve – qui ne connaît pas d’ombre.

La vie est un rêve – de chagrin et de souffrance.

Un rêve – dont nous prions de nous réveiller.

Un rêve – dont nous nous réveillons pour partir.

 

Qui dormirait – quand attend une nouvelle aube ?

Qui dormirait – quand souffle le vent doux ?

Un rêve doit finir – quand vient le nouveau jour.

Ce rêve dont – nous nous réveillons pour partir.

 

Ils semblaient trouver du réconfort dans ces chants. Perrin aurait bien voulu en faire autant, mais d’après ce qu’il voyait, il semblait que les Aiels ne se souciaient pas s’ils vivaient ou mouraient. Tout homme sain d’esprit a envie de vivre. Tout homme sain d’esprit devrait s’éloigner d’une bataille de toute la vitesse de ses jambes, courir aussi vite qu’il pouvait.

Steppeur rejeta la tête en arrière, naseaux palpitant aux odeurs, et Perrin lui flatta l’encolure. Aram souriait devant ce que Perrin s’efforçait d’ignorer. Le visage de Loial était si peu expressif qu’il aurait pu être taillé dans du bois. Ses lèvres remuaient légèrement, et Perrin crut entendre : « Par la Lumière, puissé-je ne jamais revoir cela. » Prenant une profonde inspiration, il obligea son regard à suivre les leurs, vers les Sources de Dumaï.

D’une certaine façon, ce n’était pas aussi pénible que les tombes – il connaissait certains de ces gens depuis son enfance – mais tout lui retomba dessus d’un seul coup comme l’odeur solide qui le frappa entre les deux yeux. Les souvenirs qu’il voulait oublier affluèrent. Les Sources de Dumaï avait été un terrain de tuerie, un terrain de mort, mais maintenant, c’était pire. À moins d’un mile, les vestiges calcinés des chariots entouraient un petit bouquet d’arbres qui cachaient joliment les affleurements rocheux des sources. Et tout autour…

Une mer noire bouillonnante de vautours, corneilles et corbeaux, par dizaines de milliers, qui tourbillonnaient par vagues, puis se posaient, dissimulant la terre déchirée. Ce dont Perrin était plus que reconnaissant. Les méthodes des Asha’man avaient été brutales, détruisant les hommes et la terre avec une égale impartialité. Trop de shaidos étaient morts pour qu’on puisse les enterrer en quelques jours, si quelqu’un s’était soucié de les enterrer, alors vautours et corbeaux se gorgeaient de cadavres. Les loups morts se trouvaient là aussi ; il avait voulu les enterrer, mais ce n’était pas la coutume chez les loups. Trois cadavres d’Aes Sedai avaient été trouvés, leur canalisage incapable de les sauver des lances et des flèches dans la folie de la bataille, et une demi-douzaine de Liges morts également. Ils étaient enterrés dans la clairière près des sources.

Les oiseaux n’étaient pas seuls à profiter des morts. Loin de là. Les vagues de plumes noires tourbillonnaient autour du Seigneur Dobraine Taborwin et de plus de deux cents de ses cavaliers Cairhienins, et du Seigneur Lieutenant Havien Nurelle accompagné de tout ce qui restait de ses Mayeners, à part ceux qui gardaient les Liges. Deux diamants blancs sur bleu désignaient les officiers cairhienins, sauf Dobraine, et les plastrons et rubans rouges des Mayeners avaient belle allure au milieu du carnage, mais Dobraine n’était pas le seul à se boucher le nez d’un mouchoir. Par-ci, par-là, un officier se penchait sur sa selle pour vider un estomac déjà vide. Mazrim Taim, presque aussi grand que Rand, était à pied, avec sa veste noire aux dragons bleu et blanc grimpant sur les manches, au milieu d’une centaine d’autres Asha’man. Certains vomissaient, eux aussi. Il y avait des Vierges à foison, plus de siswai’aman que de Cairhienins, Mayeners et Asha’man réunis, et plusieurs douzaines de Sagettes en plus. Tous censément au cas où les shaidos reviendraient, ou peut-être au cas où certains morts ne le seraient pas tout à fait, quoique, de l’avis de Perrin, quiconque feindrait être mort deviendrait vite fou. Un tableau vivant centré sur Rand.

Perrin aurait dû être là, avec les hommes des Deux Rivières. Rand les avait demandés, avait parlé de sa confiance envers les hommes de chez lui, mais Perrin n’avait rien promis. Il devra se contenter de moi, pensa-t-il. Dans un moment, quand il se résoudrait à descendre dans la boucherie. Sauf que les couteaux de boucher ne tuaient pas les gens, et qu’ils étaient plus propres que les haches, plus propres que les vautours. Les Asha’man en noir disparurent dans la mer d’oiseaux, morts avalés par la mort ; vautours et corbeaux s’envolèrent, cachant les autres, mais Rand se détachait au milieu d’eux, dans la chemise blanche déchirée qu’il portait à l’arrivée des renforts. Quoiqu’à ce moment, il n’eût peut-être plus besoin d’être délivré ? Perrin grimaça à la vue de Min, debout près de Rand, en veste rouge clair et chausses ajustées. Ce n’était pas sa place, ni celle de personne, mais depuis l’arrivée des secours, elle se tenait encore plus proche de Rand que Taim lui-même. D’une façon ou d’une autre, Rand était parvenu à se libérer avec elle avant la percée de Perrin ou même des Asha’man, et Perrin soupçonna qu’aux yeux de Min, la présence de Rand était sa seule vraie sécurité.

Parfois, arpentant le charnier, Rand tapotait le bras de Min ou penchait la tête, comme s’il lui parlait, mais sans lui accorder toute son attention. Des nuages d’oiseaux noirs voletaient autour d’eux, les petits s’envolant manger ailleurs, les vautours cédant la place à regret, certains refusant de partir, étirant leurs cous déplumés et croassant avec défi en reprenant leur festin. De temps en temps, Rand s’arrêtait pour se pencher sur un cadavre. Parfois, du feu jaillissait de ses mains pour frapper un vautour qui ne s’écartait pas. Chaque fois, Nandera qui commandait les Vierges, ou Suline, sa seconde, discutaient avec lui. Parfois les Sagettes aussi, qui tiraient sur sa veste comme pour lui signifier quelque chose. Et Rand hochait la tête et continuait. Sans un regard en arrière. Et jusqu’à ce qu’un nouveau cadavre attire son attention.

— Qu’est-ce qu’il fait ? demanda une voix hautaine.

À l’odeur, il sut qui c’était avant de regarder. Élégante et hiératique, en robe d’équitation de soie verte et légère cape de lin, Kiruna Nachiman était la sœur du Roi Paitar d’Arafel, dame noble de plein droit, et devenir Aes Sedai n’avait rien fait pour adoucir ses manières. Absorbé par le spectacle, il ne l’avait pas entendue venir.

— Pourquoi est-il au milieu de tout ça ? Il ne devrait pas.

Toutes les Aes Sedai du camp n’étaient pas prisonnières, mais celles qui ne l’étaient pas étaient restées hors de vue depuis la veille, discutant entre elles, supposait Perrin, et s’efforçant de comprendre ce qui s’était passé. Peut-être cherchant un moyen de recouvrer leur liberté. Maintenant, elles étaient sorties en force. Bera Harkin, autre Verte, se tenait près de Kiruna, une paysanne malgré son visage sans âge et sa belle robe de laine, mais, à sa façon, tout aussi fière que Kiruna. En paysanne capable d’ordonner à un roi, et sans aménité, d’essuyer ses bottes avant d’entrer chez elle. Elle et Kiruna commandaient les sœurs venues aux Sources de Dumaï avec Perrin, ou peut-être se relayaient-elles au commandement. Ce n’était pas absolument clair, chose assez fréquente chez les Aes Sedai.

Les sept autres formaient un groupe à l’écart. Une bande de lionnes, à en juger par leur arrogance. Leurs Liges étaient alignés derrière elles. Si les sœurs étaient extérieurement toute sérénité, les Liges ne faisaient pas mystère de leurs sentiments. C’était un assemblage disparate, certains revêtus de ces capes aux couleurs changeantes qui faisaient disparaître leur corps en partie, mais petits ou grands, gros ou maigres, leur seule présence donnait une impression de violence difficilement contenue.

Perrin connaissait bien deux de ces femmes, Vérine Mathwin et Alanna Mosvani. Petite et trapue, presque maternelle parfois, comme par inadvertance, quand elle ne vous étudiait pas comme un oiseau étudie le ver qu’il va gober, Vérine était une Ajah Brune. Alanna, mince beauté brune, quoique aux yeux un peu hagards dernièrement pour une raison inconnue, était une Verte. En tout, cinq des neufs étaient des Vertes. Quelque temps plus tôt, Vérine lui avait dit de ne pas trop faire confiance à Alanna, et il l’avait prise au mot. Mais il ne se fiait pas aux autres non plus, Vérine comprise. Rand non plus, bien qu’elles aient combattu à son côté la veille, et malgré ce qui s’était passé à la fin. Ce que Perrin n’était toujours pas sûr de croire, bien qu’il l’ait vu de ses propres yeux.

Une bonne douzaine d’Asha’man s’attardaient près d’un chariot, à une vingtaine de pas des sœurs. Un impudent du nom de Charl Gedwyn les commandait ce matin, soldat au visage dur qui parvenait à fanfaronner sans bouger. Tous portaient une broche en argent en forme d’épée épinglée sur le haut col de leur veste, et quatre ou cinq près de Gedwyn arboraient un Dragon or et rouge en émail épinglé de l’autre côté. Perrin pensait que cela avait quelque chose à voir avec leur grade. Il avait vu les deux sur certains autres Asha’man. Pas exactement des gardes, ils s’arrangeaient toujours pour être où Kiruna et les autres se trouvaient. Très détendus. Mais l’œil vigilant. Les Aes Sedai ne leur prêtaient pas attention, du moins en apparence. Même ainsi, les sœurs sentaient la méfiance, la perplexité et la fureur, et cela venait sans doute partiellement de la présence des Asha’man.

— Eh bien ? dit Kiruna, ses yeux noirs flamboyant d’impatience.

Sans doute que peu de gens la faisaient attendre, pensa-t-il.

— Je ne sais pas, fit-il, flattant l’encolure de Steppeur. Rand ne me dit pas tout.

Il comprenait un peu – il croyait comprendre – mais il n’avait pas l’intention de le confier à quiconque. C’était à Rand de le dire, s’il le voulait. Tous les cadavres que Rand examinait appartenaient à des Vierges, Perrin en était sûr. Des Vierges Shaidos sans aucun doute, mais il ne savait pas exactement quelle différence ça faisait pour Rand. La veille au soir, il s’était éloigné des chariots pour s’isoler, et, quand les rires des hommes contents d’être encore vivants s’estompèrent derrière lui, il avait trouvé Rand. Le Dragon Réincarné, qui faisait trembler le monde, était assis par terre, seul dans le noir, bras croisés sur les épaules, se balançant d’avant en arrière.

Aux yeux de Perrin, la lune éclairait presque autant que le soleil, mais à ce moment-là, il aurait préféré des ténèbres profondes. Rand avait le visage tiré et déformé, visage d’un homme qui a envie de hurler, ou peut-être de pleurer, et qui réprimait ces envies de toutes ses forces. Quelle que fût la méthode des Aes Sedai pour écarter la chaleur, Rand et les Asha’man la connaissaient aussi, mais il ne s’en servait pas maintenant. La chaleur nocturne dépassait celle d’un jour d’été, et la sueur ruisselait autant sur les joues de Rand que sur celles de Perrin.

Il n’avait pas tourné la tête, bien que les bottes de Perrin aient crissé bruyamment dans l’herbe, mais il avait parlé d’une voix rauque, sans cesser de se balancer : « Cent cinquante et une, Perrin. Cent cinquante et une Vierges sont mortes aujourd’hui. Pour moi. Je leur avais fait une promesse, tu comprends. Ne discute pas avec moi ! Tais-toi ! Va-t’en ! » Malgré la sueur, Rand avait frissonné. « Pas toi, Perrin, pas toi. Je dois tenir mes promesses, tu comprends. Je le dois, même si ça fait très mal. Mais je dois tenir aussi mes promesses envers moi-même. Même si ça fait très mal aussi. »

Perrin s’était efforcé de ne pas penser au sort des hommes capables de canaliser. Les chanceux mouraient avant de devenir fous ; les malchanceux mouraient après. Que Rand fût chanceux ou malchanceux, tout reposait sur lui. Tout. « Rand, je ne sais pas quoi te dire, mais… »

Rand n’avait pas semblé l’entendre. Il se balançait toujours, d’avant en arrière. D’avant en arrière.

« Isan, de la Tribu Jarra des Aiels Charrens. Elle est morte pour moi aujourd’hui. Chuonde des Miagomas. Elle est morte pour moi aujourd’hui. Agirin des Darynes… »

Il n’avait rien pu faire, que s’asseoir sur ses talons et écouter Rand réciter les cent cinquante et un noms d’une voix brisée par la douleur, qu’écouter et espérer que Rand s’accroche à sa raison.

Mais que Rand fût encore complètement sain d’esprit ou non, si une Vierge venue combattre pour lui avait échappé au dénombrement, non seulement elle serait enterrée décemment avec les autres, Perrin en était sûr, mais la liste comporterait cent cinquante-deux noms. Et ça ne regardait pas Kiruna. Pas ça, ni les doutes de Perrin. Rand devait conserver sa raison, au moins partiellement.

Et que la Lumière me brûle de réfléchir si froidement, pensa-t-il.

Du coin de l’œil, il vit Kiruna pincer la bouche. Pas plus qu’elle n’aimait attendre elle n’aimait être tenue dans l’ignorance des événements. Elle aurait été belle, dans le genre majestueux, si son visage n’avait pas été celui d’une femme habituée à obtenir tout ce qu’elle voulait. Pas irascible, juste absolument certaine que, quoi qu’elle voulût, c’était juste, bon et indispensable.

— Avec tant de corneilles et de corbeaux à la même place, il y en a sûrement des centaines, sinon des milliers, prêts à rapporter ce qu’ils ont vu à un Myrddraal.

Elle ne faisait aucun effort pour dissimuler son irritation ; à l’entendre, on aurait dit qu’il avait appelé tous ces oiseaux lui-même.

— Chez nous, nous les tuons à vue. Vous avez des hommes, et ils ont des arcs.

C’était vrai, une corneille ou un corbeau avait de grandes chances d’être un espion du Ténébreux, mais il fut pris d’un haut-le-cœur. De dégoût et de lassitude.

— À quoi bon ?

Avec tant d’oiseaux, les Aiels et les hommes des Deux Rivières pouvaient tirer toutes leurs flèches, et il en resterait toujours assez pour faire leur rapport. La plupart du temps, impossible de savoir si l’oiseau qu’on tuait était un espion ou non.

— Il n’y a pas eu assez de carnage ? Bientôt, il y en aura encore davantage. Par la Lumière, femme, même les Asha’man en sont repus !

Des sourcils se haussèrent parmi les sœurs présentes. Personne ne parlait ainsi à une Aes Sedai, même un roi ou une reine. Bera le regarda comme si elle s’apprêtait à le désarçonner et à le frapper. Le regard plongé dans le désastre en contrebas, Kiruna lissa ses jupes, le visage froidement déterminé. Les oreilles de Loial tremblèrent. Il éprouvait pour les Aes Sedai un respect profond mais inquiet ; bien que près de deux fois plus grand que la plupart des sœurs, il se comportait parfois comme si l’une d’elles allait lui marcher dessus par inadvertance s’il se mettait sur son chemin.

Perrin ne donna pas à Kiruna le temps de parler. Donnez un doigt à une Aes Sedai, et elle vous prend tout le bras, sinon plus.

— Vous m’avez évité jusque-là, mais j’ai quelques petites choses à vous dire. Hier, vous avez désobéi aux ordres. Si vous voulez appeler ça un changement de plan, à votre aise, enchaîna-t-il comme elle ouvrait la bouche. Si vous trouvez que ça fait mieux.

Elle et les huit autres avaient ordre de rester avec les Sagettes, à l’écart de la bataille, protégées par les Mayeners et les hommes des Deux Rivières. À la place, elles avaient plongé au cœur de la mêlée, au milieu des hommes qui faisaient de leur mieux pour se réduire en chair à pâté, à l’épée et à la lance.

— Vous avez entraîné Havien Nurelle avec vous, et la moitié des Mayeners en sont morts. Dorénavant, vous n’en ferez plus à votre tête sans considération pour personne. Je ne veux plus voir des hommes mourir parce vous croyez soudain avoir une meilleure idée, et que le Ténébreux emporte ce qu’en pensent les autres. Suis-je assez clair ?

— As-tu fini, paysan ?

Kiruna parlait d’une voix dangereusement calme. Le visage qu’elle leva vers lui aurait pu être taillé dans quelque glace noire, et elle empestait l’affront. Debout sur le sol, elle parvenait à donner l’impression qu’elle le regardait de haut. Et ça, ce n’était pas un truc d’Aes Sedai ; il avait vu Faile faire la même chose. Il soupçonnait que toutes les femmes en étaient capables.

— Je vais te dire une chose, que toute personne douée de la moindre intelligence devrait comprendre. De par les Trois Serments, aucune sœur n’a le droit de se servir du Pouvoir Unique comme d’une arme, sauf contre les Engeances de l’Ombre, en défense de sa vie, de celle de ses Liges ou d’une autre sœur. Nous aurions pu rester où tu nous avais mises, et regarder jusqu’à la Tarmon Gai’don sans être capables de faire quelque chose d’efficace. Pas tant que nous n’étions pas en danger nous-mêmes. Je n’aime guère avoir à expliquer mes actions, paysan. Ne m’oblige pas à recommencer. Suis-je assez claire ?

Les oreilles de Loial s’affaissèrent, et il regardait droit devant lui dans le vague, si fort qu’à l’évidence il souhaitait être n’importe où sauf là, même auprès de sa mère qui voulait le marier. Aram était bouche bée, lui qui s’efforçait toujours de faire croire qu’il n’était pas impressionné par les Aes Sedai. Jondyn et Tod descendirent de leur roue de chariot, juste un poil trop relaxes ; Jondyn parvint à s’éloigner nonchalamment, mais Tod s’enfuit en courant, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.

Ses explications semblaient raisonnables ; elles étaient sans doute vraies. Non, selon un autre des Trois Serments, elles étaient vraies. Il y avait des accommodements, bien sûr. Comme de ne pas dire toute la vérité, ou de faire diversion. Les sœurs avaient très bien pu se mettre en danger afin de se servir légitimement du Pouvoir Unique comme d’une arme, mais Perrin voulait bien avaler ses bottes si elles n’avaient pas également l’intention d’atteindre Rand avant tout le monde. Ce qui serait arrivé alors, la Lumière seule le savait, mais il était certain que leurs plans n’incluaient rien de ce qui s’était passé par la suite.

— Il arrive ! dit Loial brusquement. Regardez, il arrive ! Soyez prudent, Perrin, ajouta-t-il en un murmure.

Pour un Ogier, c’était véritablement un murmure. Aram et Kiruna l’entendirent sans doute clairement, peut-être Bera, mais aucune des autres.

— Elles ne vous ont rien juré à vous ! s’écria-t-il, recommençant à tonitruer. Vous croyez qu’il me parlerait de ce qui s’est passé au camp ? Pour mon livre.

Il écrivait un livre sur le Dragon Réincarné, ou du moins il prenait des notes.

— Je n’ai vraiment pas vu grand-chose après… après le début des combats.

Il était au côté de Perrin, au beau milieu de la mêlée, brandissant une hache au manche presque aussi grand que lui ; il était bien difficile de remarquer grand-chose quand on s’efforçait de rester en vie. À entendre Loial, on pouvait conclure qu’il se trouvait toujours ailleurs quand la situation devenait dangereuse.

— Vous pensez qu’il me parlerait, Kiruna Sedai ?

Kiruna et Bera se regardèrent, puis, sans un mot, rejoignirent Vérine et les autres. Les suivant des yeux, Loial poussa un soupir, tel un coup de vent dans une caverne.

— Vous devriez vraiment faire attention, Perrin, dit-il en un souffle. Vous avez toujours la langue trop vive.

Cela sonna comme un bourdon de la taille d’un chat, non plus d’un mastiff. Perrin se dit qu’il apprendrait peut-être à murmurer, s’il passait assez de temps autour des Aes Sedai. Pourtant, il fit signe à l’Ogier de se taire, pour pouvoir écouter. Les sœurs se remirent tout de suite à parler, mais aucun son ne parvint aux oreilles de Perrin. À l’évidence, elles avaient élevé une barrière à l’aide du Pouvoir Unique.

Évident aussi pour les Asha’man. L’espace d’un battement de cœur, ils se redressèrent et se haussèrent sur la pointe des pieds, toutes leurs antennes braquées sur les sœurs. Rien ne disait qu’ils avaient recours au saidin, la moitié mâle de la Vraie Source, mais Perrin aurait parié Steppeur que c’était le cas. Et à voir le rictus coléreux de Gedwyn, il était prêt à s’en servir.

Quelque obstacle qu’aient élevé les Aes Sedai, elles devaient y avoir renoncé. Elles croisèrent les mains et se retournèrent pour contempler la pente en silence. Les Asha’man se consultèrent du regard, et finalement, Gedwyn leur fit signe de reprendre leur indolence apparente. Il avait l’air déçu. Grondant avec irritation, Perrin se retourna vers les chariots.

Rand montait tranquillement la pente. Min à son bras, lui tapotant la main et bavardant avec elle. Une fois, il renversa la tête en arrière et éclata de rire, et elle baissa la sienne pour faire de même, repoussant les boucles brunes qui lui tombaient sur les épaules. On aurait dit un campagnard avec sa promise. Sauf qu’il portait une épée à la ceinture et que, parfois, il en caressait le pommeau. À part Taim qui marchait près de lui, de l’autre côté. À part les Sagettes qui marchaient sur ses talons ; et le cercle de Vierges et de siswai’amans, de Cairhienins et de Mayeners, qui complétaient la procession.

Quel plaisir ce serait que de ne pas avoir à descendre dans ce charnier ; mais il fallait avertir Rand des inimitiés croisées qu’il avait vues le matin même.

Que ferait-il si Rand n’écoutait pas ? Rand avait changé depuis qu’il avait quitté les Deux Rivières, et surtout depuis qu’il avait été kidnappé par Coiren et sa bande. Non, il fallait que Rand conserve sa raison.

Quand Rand et Min entrèrent dans le cercle des chariots, la plus grande partie de la procession resta à l’extérieur, mais un groupe important les accompagna quand même.

Taim suivit Rand comme son ombre, bien sûr, bronzé, nez busqué, et doté d’un physique que les femmes devaient trouver avantageux, supposait Perrin. Beaucoup de Vierges devaient l’avoir regardé à deux fois, et même trois ; elles étaient assez effrontées en ce domaine. Une fois entré dans le cercle, Taim regarda vers Gedwyn, qui secoua imperceptiblement la tête. Une grimace passa sur son visage, aussitôt disparue.

Nandera et Suline marchaient sur les talons de Rand, sur la même ligne naturellement, et Perrin s’étonna qu’elles n’aient pas amené vingt Vierges de plus. Autant que Perrin pouvait en juger, elles ne laissaient pas Rand ne fût-ce que prendre un bain sans des Vierges pour garder sa baignoire. Il ne comprenait pas comment Rand supportait ça. Chacune avait sa shoufa sur les épaules, découvrant des cheveux courts avec une queue dans le dos. Nandera était mince et musclée, avec des cheveux plus gris que blonds, mais ses traits durs parvenaient à sembler élégants sinon beaux. Suline – maigre, parcheminée, avec abondance de cicatrices et de cheveux blancs – faisait paraître Nudera presque jolie et douce par comparaison. Elles aussi regardèrent les Asha’man sans en avoir l’air, puis elles examinèrent les deux groupes d’Aes Sedai avec autant de circonspection. Nandera agita les doigts en langage des Vierges. Perrin regretta à nouveau de ne pas le comprendre, mais une Vierge renoncerait à la lance pour épouser un crapaud avant d’accepter d’enseigner leur langue des signes à un homme. Une Vierge que Perrin n’avait pas remarquée, assise sur ses talons contre un chariot à quelques pas de Gedwyn, répondit de la même façon, de même qu’une autre, qui jusque-là jouait au Jeu du Berceau avec une sœur de la lance, près des prisonnières.

Amys arriva avec les Sagettes et les prit à part pour conférer avec Sorilea et quelques autres restées dans les chariots. Malgré un visage trop jeune pour les longs cheveux blancs qui lui tombaient jusqu’à la taille, Amys était une femme importante, venant immédiatement après Sorilea. Elles n’utilisèrent aucun truc du Pouvoir Unique pour protéger leur conversation, mais sept ou huit Vierges les encerclèrent aussitôt et se mirent à fredonner doucement. Certaines assises, d’autres debout ou accroupies sur les talons, chacune pour soi comme par hasard. Pour un imbécile.

Il semblait à Perrin qu’il soupirait beaucoup depuis qu’il fréquentait les Aes Sedai et les Sagettes. Les Vierges aussi. Dernièrement, les femmes en général semblaient le mettre en boule.

Dobraine et Havien, conduisant leur cheval par la bride, fermaient la marche. Havien avait enfin vu une bataille ; Perrin se demanda s’il serait aussi pressé de voir la suivante. À peu près du même âge que Perrin, il n’avait pas l’air aussi jeune que l’avant-veille. Dobraine, ses longs cheveux presque entièrement gris rasés sur le front à la mode des soldats cairhienins, n’était assurément plus jeune et n’avait assurément pas vu sa première bataille la veille, mais à vrai dire, il avait l’air plus vieux qu’avant les combats, lui aussi, et paraissait inquiet. Havien également. Ils cherchèrent Perrin du regard.

Un autre jour, il aurait attendu pour voir de quoi ils voulaient parler, mais aujourd’hui, il glissa à bas de sa selle, lança les rênes de Steppeur à Aram, et s’approcha de Rand. D’autres l’avaient précédé. Seules Suline et Nandera gardèrent le silence.

Kiruna et Bera avaient bougé à l’instant où Rand était entré dans le cercle de chariots ; quand Perrin arriva à leur niveau, Kiruna disait à Rand d’un ton pompeux :

— Vous avez refusé la Guérison hier, mais chacun peut voir que vous souffrez encore, même si Alanna n’était pas prête à sauter hors de…

Elle s’interrompit quand Bera lui toucha le bras, mais reprit presque sans faire de pause :

— Peut-être êtes-vous prêt à être Guéri maintenant ?

Ce qui sonna comme si elle avait dit : « Peut-être êtes-vous revenu de votre sottise ? »

— La question des Aes Sedai doit être réglée sans délai, Car’a’carn, dit cérémonieusement Amys, tout de suite après Kiruna.

— Elles devraient nous être confiées, Rand al’Thor, renchérit Sorilea au moment où Taim prenait la parole.

— Le problème des Aes Sedai n’a pas besoin d’être réglé, mon Seigneur Dragon. Mes Asha’man savent comment s’y prendre. On peut les garder facilement à la Tour Noire.

Ses yeux noirs légèrement en amande se posèrent brièvement sur Kiruna et Bera, et Perrin réalisa avec stupeur qu’il parlait de toutes les Aes Sedai, et pas seulement des prisonnières. D’ailleurs, si Amys et Sorilea le fixèrent en fronçant les sourcils, le regard qu’elles posèrent sur les deux Aes Sedai signifiait la même chose.

Kiruna sourit à Taim, aux Sagettes, sourire pincé convenant à son caractère. Sourire peut-être un poil plus dur que lorsqu’il s’adressait à l’homme en veste noire, mais elle ne semblait pas encore réaliser ses intentions. Il était qui il était, et ça suffisait.

— En la circonstance, dit-elle avec froideur, je suis certaine que Coilen Sedai et les autres me donneront leur parole. Vous n’avez plus besoin de vous inquiéter…

Les autres se mirent à parler toutes en même temps.

— Ces femmes n’ont pas d’honneur, dit Amys avec mépris, et cette fois, il était clair qu’elle les incluait toutes. Comment leur parole pourrait-elle avoir une valeur quelconque ? Elles…

— Elles sont da’tsang, dit Sorilea d’un ton sévère, comme si elle prononçait une sentence, et Bera la regarda en fronçant les sourcils.

Perrin pensa que ce devait être encore un mot de l’Ancienne Langue – pourtant, il avait presque l’impression qu’il aurait dû le connaître – mais il ne comprit pas pourquoi il heurtait les Aes Sedai. Ou pourquoi Suline approuvait de la tête les Sagettes, qui continuèrent comme une avalanche dévalant une pente :

— Elles ne méritent pas mieux que les autres…

— Mon Seigneur Dragon, dit Taim, comme insistant sur l’évidence, vous voulez sans aucun doute que toutes les Aes Sedai soient remises à ceux qui ont votre confiance, ceux dont vous savez qu’ils peuvent les manœuvrer, et qui mieux…

— Assez ! cria Rand.

Ils se turent tous comme un seul homme, mais les réactions lurent très diverses. Taim prit l’air absent, mais il sentait la fureur. Amys et Sorilea se regardèrent, et ajustèrent leur châle presque à l’unisson ; leurs odeurs étaient identiques, assorties à leurs visages, de pure détermination. Elles voulaient et elles obtiendraient, Car’a’carn ou pas. Kiruna et Bera échangèrent aussi des regards, qui en disaient tant de volumes que Perrin regretta de ne pas pouvoir les lire comme son nez lisait les odeurs. Ses yeux virent deux Aes Sedai sereines, maîtresses d’elles-mêmes et de tout ce qu’elles souhaitaient maîtriser ; son nez sentit deux femmes angoissées, et d’autres très effrayées. De Taim, il en était sûr. Elles semblaient penser encore qu’elles pouvaient traiter avec Rand d’une façon ou d’une autre, et avec les Sagettes, mais Taim et les Asha’man suscitaient en elles la peur de la Lumière.

Min tira Rand par la manche – elle avait tout de suite étudié tout le monde, et son odeur était presque aussi inquiète que celle des sœurs. Il lui tapota la main tout en foudroyant tous les autres. Y compris Perrin quand il ouvrit la bouche. Tout le camp regardait, depuis les hommes des Deux Rivières jusqu’aux Aes Sedai prisonnières, mais seuls certains Aiels étaient assez près pour entendre quoi que ce soit. Les gens pouvaient bien regarder Rand, mais ils avaient tendance à rester à distance, eux aussi, s’ils le pouvaient.

— Les Sagettes se chargeront des prisonnières, dit enfin Rand, et Sorilea émit une odeur de satisfaction si forte que Perrin se frotta le nez vigoureusement.

Taim branla du chef, exaspéré, mais Rand pivota vers lui sans lui laisser le temps de parler. Il avait accroché un pouce derrière la boucle de sa ceinture gravée d’un Dragon doré, et ses phalanges avaient blanchi tant il la serrait fort ; son autre main tripotait le fourreau de son épée en cuir de sanglier.

— Les Asha’man sont censés s’entraîner – et recruter – et non garder des prisonnières. Surtout des Aes Sedai.

Perrin eut la chair de poule en réalisant quelle odeur émettait Rand quand il regardait Taim. La haine, teintée de peur. Par la Lumière, il devait être sain d’esprit.

Taim inclina sèchement la tête, à regret.

— À vos ordres, mon Seigneur Dragon.

Mal à l’aise, Min regarda l’homme en veste noire et se rapprocha de Rand.

Kiruna sentait le soulagement, mais avec un dernier regard à Bera, elle se redressa, pleine d’une orgueilleuse certitude.

— Ces Aielles sont assez valables – certaines se seraient bien développées si elles étaient venues à la Tour –, mais on ne peut pas leur confier les Aes Sedai comme ça. C’est impensable ! Bera Sedai et moi-même, nous…

Rand leva la main et elle se tut aussitôt. Peut-être à cause de son regard, semblable à une pierre bleu-gris. Ou peut-être à cause de ce qui se voyait par les déchirures de sa chemise, l’un des Dragons rouge et or qui s’enroulaient autour de ses avant-bras. Le Dragon scintilla dans la lumière.

— M’avez-vous juré allégeance ?

Les yeux de Kiruna lui sortirent de la tête, comme si on l’avait frappée à l’estomac.

Au bout d’un moment, elle hocha la tête, bien qu’à contrecœur. Elle avait l’air aussi incrédule que la veille, quand elle s’était agenouillée près des sources à la fin des combats, et avait juré sur la Lumière et sur son espoir de salut et de renaissance, d’obéir au Dragon Réincarné et de le servir jusqu’à la fin de la Dernière Bataille. Perrin comprit qu’elle soit choquée. Même sans les Trois Serments, si elle avait nié, il aurait douté de ses propres souvenirs. Neuf Aes Sedai à genoux, aux visages hagards et aux paroles incrédules. Pour le moment, Bera grimaçait comme si elle avait mordu dans une prune pourrie.

Un Aiel se joignit au petit groupe, à peu près aussi grand que Rand, avec un visage parcheminé, et des touches de gris dans ses cheveux roux. Il salua Perrin de la tête et toucha légèrement la main d’Amys. Elle aurait pu lui presser la main en retour. Rhuarc était son mari, mais les Aiels ne se donnaient que peu de marque d’affection en public. Il était aussi chef du clan des Aiels Taardad – lui et Gaul étaient les deux seuls qui ne portaient pas le bandeau de siswai’aman – et depuis la veille, lui et un millier de lanciers étaient sortis en force faire des reconnaissances.

Un aveugle d’un autre pays aurait senti l’atmosphère régnant autour de Rand, et Rhuarc n’était pas un imbécile.

— Le moment est-il bien choisi, Rand al’Thor ?

Rand lui fit signe de parler, et il poursuivit :

— Ces chiens de shaidos fuient toujours vers l’est de toute la vitesse de leurs jambes. J’ai vu des cavaliers en vestes vertes au nord, mais ils nous ont évités et vous avez dit de les laisser tranquilles à moins qu’ils ne nous créent des problèmes. Je crois qu’ils poursuivaient toutes les Aes Sedai qui se sont échappées. Il y avait plusieurs femmes avec eux.

Des yeux bleus pleins de froideur se posèrent sur les deux Aes Sedai, plates et dures comme des enclumes. Autrefois, Rhuarc – comme tous les Aiels – craignait les Aes Sedai, mais cela avait pris fin la veille, sinon plus tôt.

— Bonne nouvelle. Je donnerais n’importe quoi pour avoir Galina, mais c’est quand même une bonne nouvelle.

Une fois de plus, Rand tripota la poignée de son épée, bougea la lame dans son fourreau noir. Le geste paraissait machinal. Galina, une Rouge, commandait les sœurs qui l’avaient gardé prisonnier, et si aujourd’hui il parlait d’elle avec calme, la veille il était entré en fureur à l’idée qu’elle s’était enfuie. Même maintenant, son calme était glacial, du genre qui dissimule une rage virulente, et son odeur donna la chair de poule à Perrin.

— Elles me le paieront. Toutes jusqu’à la dernière.

Impossible de savoir si Rand parlait des shaidos ou des Aes Sedai qui s’étaient échappées, ou des deux.

Bera remua la tête avec gêne, et Rand reporta son attention sur elle et Kiruna.

— Vous m’avez juré allégeance, et voilà ce que j’en pense, dit-il, levant la main, le pouce et l’index se touchant presque pour montrer l’étendue de sa confiance. Les Aes Sedai savent toujours tout mieux que tout le monde, ou du moins le pensent-elles. Alors j’espère que vous ferez ce que je dis, mais vous ne ferez rien, ne fût-ce que prendre un bain, sans ma permission. Ou celle d’une Sagette.

Cette fois, ce fut Bera qui eut l’air d’avoir reçu un coup. Ses yeux noisette pivotèrent vers Amys et Sorilea, pleins d’une stupéfaction indignée, et Kiruna trembla sous l’effort qu’elle fit pour ne pas l’imiter. Les deux Sagettes se contentèrent d’ajuster leur châle, mais une fois de plus, leurs odeurs furent identiques. Elles émirent des effluves de satisfaction par vagues, de satisfaction très sombre. Perrin se dit que c’était une bonne chose que les Aes Sedai n’aient pas son odorat, ou elles seraient parties en guerre sur-le-champ. Ou elles auraient fui, et tant pis pour la dignité. C’est ce qu’il aurait fait.

Rhuarc resta immobile, examinant distraitement la pointe d’une de ses courtes épées. C’était le travail des Sagettes, et il disait toujours qu’il ne se souciait pas de ce qu’elles faisaient pourvu qu’elles ne se mêlent pas des affaires d’un chef de clan. Mais Taim… Il affecta une désinvolture ostentatoire, se croisant les bras et regardant le camp avec l’air de s’ennuyer, mais son odeur était étrange, complexe. Perrin aurait dit qu’il était amusé, et de meilleure humeur qu’avant.

— Le serment que nous avons prêté, dit enfin Bera, plantant ses poings sur ses larges hanches, suffirait à mater n’importe qui à part un Élu du Ténébreux.

L’accent qu’elle mit sur le mot « serment » était presque aussi maussade que celui qu’elle mit sur « Élu du Ténébreux ». Non, ce qu’elles avaient juré ne leur plaisait pas.

— Osez-vous nous accuser de…

— Si je pensais cela, vous seriez en route pour la Tour Noire avec Taim. Vous avez juré d’obéir. Eh bien, obéissez !

Bera hésita un long moment, puis en un instant, elle devint royale de la tête aux pieds, autant qu’une Aes Sedai pouvait l’être. Ce qui n’était pas rien. Une reine sur son trône pouvait avoir l’air d’une souillon comparée à une Aes Sedai. Elle fit une petite révérence, inclinant la tête avec raideur.

En revanche, Kiruna fit un effort visible pour se ressaisir, affectant un calme dur et cassant comme sa voix.

— Devons-nous donc solliciter la permission de ces dignes Aielles pour vous demander si vous voulez être Guéri maintenant ? Je sais que Galina vous a traité durement. Je sais que vous avez des marques de flagellation des épaules aux genoux. Acceptez la Guérison. S’il vous plaît.

Même le « s’il vous plaît » sonna comme un ordre.

Min remua près de Rand.

— Tu devrais lui être reconnaissant, comme je l’ai été, berger. Tu n’aimes pas souffrir. Quelqu’un doit te soulager, sinon…

Elle eut un sourire malicieux, très proche de la Min que Perrin se rappelait d’avant l’enlèvement.

— Sinon, tu ne pourras pas rester assis en selle.

— Les jeunes et les imbéciles, dit soudain Nandera à la cantonade, supportent souvent des souffrances inutiles par orgueil. Et sottise.

— Le Car’a’carn n’est pas un sot, dit soudain Suline, également à la cantonade. Je crois.

Rand sourit à Min avec affection, considéra Nandera et Suline avec ironie, mais quand il releva les yeux vers Kiruna, ils étaient redevenus durs comme la pierre.

— Guérison, oui. Mais pas de vous, ajouta-t-il quand Kiruna s’avança.

Le visage de Kiruna se durcit, la peau tendue à se rompre. La bouche de Taim frémit, comme réprimant un sourire, et il fit un pas vers Rand, mais celui-ci, sans quitter des yeux Kiruna, lança la main en arrière.

— D’elle. Avancez, Alanna.

Perrin sursauta. Rand avait pointé le doigt droit sur Alanna, sans même la regarder. Ce qui titilla quelque chose dans sa tête, qu’il ne parvint pas à définir. Cela eut le même effet sur Taim. Comme un masque, son visage perdit toute expression, mais ses yeux noirs papillotèrent de Rand à Alanna, et le seul mot que trouva Perrin pour qualifier l’odeur qui frappa ses narines fut « perplexe ».

Alanna sursauta, elle aussi. Pour une raison inconnue, elle s’était montrée nerveuse depuis qu’elle avait rejoint Perrin pour venir ici, sa sérénité n’étant au mieux qu’un mince vernis. Maintenant, elle lissa ses jupes, lança un regard de défi à Kiruna et Bera, et vint se placer devant Rand. Deux autres sœurs la regardèrent, comme des professeurs voulant s’assurer que leur élève leur ferait honneur, mais n’en étant pas tout à fait sûrs. Ce qui était absurde. L’une d’elles était peut-être sa supérieure, mais Alanna était une Aes Sedai comme elles. Ce qui renforça la suspicion de Perrin. Fréquenter les Aes Sedai ressemblait trop à patauger dans les rivières du Bois Humide, près du Bourbier. Malgré leur surface limpide, des courants traîtres pouvaient vous entraîner par le fond. Ici aussi des courants sous-jacents semblaient apparaître à chaque instant, et pas tous venant des sœurs.

Rand prit Alanna par le menton et l’obligea à lever le visage, geste choquant qui fit ravaler son air à Bera, et pour une fois, Perrin l’approuva. Rand n’aurait pas été aussi familier avec une fille au bal de son village, et Alanna n’était pas une fille au bal. Tout aussi surprise, elle rougit et l’odeur qu’elle émit sentait l’indécision. Or, à la connaissance de Perrin, les Aes Sedai ne rougissaient pas, et elles n’étaient jamais indécises.

— Guérissez-moi, dit Rand, du ton du commandement, non de la requête.

La rougeur d’Alanna s’accusa, et une touche de colère teinta son odeur. Tremblante, elle prit les mains de Rand dans les siennes.

Machinalement, Perrin frictionna la paume de sa main, celle qu’une lance Shaido avait ouverte la veille. Kiruna lui avait Guéri plusieurs blessures, et avant cela, il avait été l’objet de plusieurs Guérisons. Il eut l’impression d’être plongé tête la première dans un lac glacé ; on en sortait haletant, tremblant, les genoux flageolants. Et épuisé aussi, en général. Pourtant, Rand n’eut qu’un léger frisson, seul signe qu’il avait subi quelque chose.

— Comment supportez-vous la douleur ? lui murmura Alanna.

— Disparue, dit-il, retirant ses mains.

Et il se détourna sans un mot de remerciement. Il ouvrit la bouche pour parler, mais, se ravisant, il se tourna en direction des Sources de Dumaï.

— Elles ont toutes été retrouvées, Rand al’Thor, dit doucement Amys.

Il hocha la tête, puis dit d’un ton décidé :

— Il est donc temps de partir. Sorilea, voulez-vous désigner des Sagettes pour prendre en charge les prisonnières que vous remettront les Asha’man ? Et aussi des compagnes pour Kiruna et… mes autres femmes Liges, ajouta-t-il en souriant. Je ne voudrais pas qu’elles pèchent par ignorance.

— À vos ordres, Car’a’carn.

Ajustant fermement son châle, la Sagette au visage parcheminé s’adressa aux trois sœurs.

— Rejoignez vos amies jusqu’à ce que je trouve quelqu’un pour vous tenir la main.

Bera fronça des sourcils indignés, et Kiruna se pétrifia, ce qui était assez prévisible. Alanna fixait le sol, résignée, presque boudeuse. Sorilea ne se laissa pas impressionner. Frappant dans ses mains, elle les encouragea de la voix et du geste.

— Eh bien ? Allez ! Allez !

À contrecœur, les Aes Sedai s’exécutèrent, feignant d’agir de leur plein gré. Rejoignant Sorilea, Amys lui chuchota quelque chose que Perrin n’entendit pas. Mais les trois Aes Sedai entendirent. Elles s’arrêtèrent pile, et trois visages frappés de stupeur se tournèrent vers les Sagettes. De nouveau, Sorilea frappa dans ses mains, plus fort cette fois, les poussant vivement devant elle.

Se grattant la barbe, Perrin rencontra le regard de Rhuarc, qui eut un petit sourire et haussa les épaules. Affaires de Sagettes. Il s’en lavait les mains ; les Aiels étaient fatalistes comme des loups. Perrin jeta un coup d’œil vers Gedwyn, qui regardait Sorilea faire la leçon aux Aes Sedai. Non, c’étaient les sœurs qu’il regardait, en renard qui surveille des poules enfermées au poulailler, hors de sa portée. Les Sagettes devraient faire mieux que les Asha’man. Elles le doivent, pensa Perrin.

Si Rand remarqua ces réactions, il les ignora.

— Taim, ramenez les Asha’man à la Tour Noire dès que les Sagettes auront pris les prisonnières en charge. Immédiatement. N’oubliez pas d’ouvrir l’œil sur tout homme qui apprend trop vite. Et souvenez-vous de ce que je vous ai dit sur le recrutement.

— Je ne risque pas d’oublier, mon Seigneur Dragon, dit l’homme en veste noire, ironique. Je m’occuperai personnellement de ce voyage. Mais si je peux me permettre de vous le rappeler une fois de plus… il vous faut une garde d’honneur convenable.

— Nous en avons déjà discuté, dit sèchement Rand. J’ai mieux à faire des Asha’man. Si j’ai besoin d’une garde d’honneur, mes gardes habituels suffiront. Perrin, veux-tu…

— Mon Seigneur Dragon, l’interrompit Taim, il vous faut plus que quelques Asha’man autour de vous.

Rand tourna la tête vers Taim. Son visage était impénétrable, comme celui d’une Aes Sedai, mais son odeur stupéfia Perrin. Une rage véhémente fit soudain place à la curiosité et à la prudence, l’une hésitante, l’autre floue, toutes deux bientôt noyées dans une fureur meurtrière. Rand secoua la tête, légèrement, et son odeur trahit une détermination inébranlable. Personne ne changeait d’humeur si vite. Personne.

Naturellement, Taim ne disposait que de ses yeux, et tout ce qu’ils lui montrèrent, c’est que Rand avait secoué la tête, même légèrement.

— Réfléchissez. Vous avez choisi quatre Consacrés et quatre soldats. Vous devriez avoir des Asha’man.

Perrin ne comprit pas ; il croyait qu’ils étaient tous Asha’man.

— Vous croyez que je ne peux pas les contacter aussi bien que vous ? dit Rand d’une voix douce, comme une lame glissant dans son fourreau.

— Je crois que le Seigneur Dragon est trop occupé pour enseigner, répondit Taim, suave, mais une odeur de colère se répandit une fois de plus. C’est trop important. Prenez les hommes qui ont le moins besoin d’enseignement. Je peux choisir les plus avancés…

— Un seul, l’interrompit Rand. Et je le choisirai moi-même.

Taim sourit, ouvrant les mains en signe d’accord, mais l’odeur de la frustration couvrit presque celle de la colère. De nouveau, Rand pointa le doigt sans regarder.

— Lui.

Cette fois, il sembla surpris d’avoir désigné un homme d’âge mûr, assis sur une caisse retournée de l’autre côté du cercle des chariots, indifférent à ce qui se passait autour de Rand, car, coude sur le genou et menton dans sa main, il regardait les Aes Sedai prisonnières en fronçant les sourcils. L’épée et le Dragon scintillaient sur le haut col de sa veste noire.

— Quel est son nom, Taim ?

— Dashiva, dit lentement Taim, étudiant Rand.

À son odeur, il était encore plus étonné que Rand, et irrité aussi.

— Corlan Dashiva. Il vient d’une ferme des Collines Noires.

— Il fera l’affaire, dit Rand, mais il n’en avait pas l’air très sûr lui-même.

— Dashiva gagne rapidement en force, mais il a la tête dans les nuages plus souvent qu’à son tour. Et même quand ce n’est pas le cas, il n’est pas toujours là. Il n’est peut-être qu’un rêveur, ou alors c’est la souillure du saidin qui commence déjà à l’affecter. Vous feriez mieux de choisir Torval, Rochaid ou…

La réticence de Taim sembla balayer l’incertitude de Rand.

— J’ai dit que Dashiva ferait l’affaire. Dites-lui de venir me voir, remettez les prisonnières aux Sagettes, et partez. Je n’ai pas l’intention de rester ici toute la journée à discuter. Perrin, prépare tout le monde au départ et viens me prévenir quand ce sera fait.

Il s’éloigna sans ajouter un mot, Min accrochée à son bras, Nandera et Suline suivant comme des ombres. Les yeux noirs de Taim flamboyèrent, puis il s’éloigna aussi à grands pas, appelant d’une voix forte Gedwyn et Rochaid, Torval et Kisman, qui accoururent.

Perrin grimaça. Avec tout ce qu’il avait à dire à Rand, il n’avait pas ouvert la bouche une seule fois. Enfin, il s’exprimerait peut-être plus facilement loin des Aes Sedai et des Sagettes. Et de Taim.

Il n’avait vraiment pas grand-chose à faire. Il était censé commander depuis qu’il avait amené les renforts, mais Rhuarc savait bien mieux que lui ce qu’il fallait faire, et un mot à Dobraine et Havien suffirait pour les Cairhienins et les Mayeners. Ils avaient quelque chose à dire, eux aussi, mais ils attendirent d’être seuls avec Perrin.

— Seigneur Perrin, c’est le Seigneur Dragon ! s’exclama Havien. Toutes ces recherches parmi les cadavres…

— Cela semblait un peu… excessif, intervint Dobraine en douceur. Nous nous inquiétons pour lui, comme vous le comprendrez. Beaucoup de choses dépendent de lui.

Il avait l’air d’un soldat, et il l’était, mais il était aussi un seigneur cairhienin, nourri du Jeu des Maisons, et de ses discours prudents, comme tous les Cairhienins.

Perrin n’avait pas été nourri du Jeu des Maisons.

— Il est encore sain d’esprit, dit-il carrément.

Dobraine se contenta de hocher la tête comme pour dire « naturellement », et de hausser les épaules pour signaler qu’il n’avait jamais posé la question, mais Havien s’empourpra. Les regardant rejoindre leurs hommes, Perrin branla du chef. Il espérait ne pas avoir menti.

Rassemblant les hommes des Deux Rivières, il leur dit de seller leurs chevaux et ignora les courbettes, dont la plupart semblaient spontanées. Même Faile disait que les hommes des Deux Rivières poussaient parfois les courbettes un peu loin ; qu’ils en étaient encore à essayer de comprendre comment se comporter envers un seigneur. Il eut envie de leur hurler : « Je ne suis pas un seigneur », mais il l’avait déjà fait, sans résultat.

Tous se précipitèrent vers leurs montures, mais Dannil Lewin et Ban al’Seen restèrent en arrière. Minces comme des perches, c’étaient deux cousins qui se ressemblaient beaucoup, sauf que Dannil arborait des moustaches en forme de cornes renversées dans le style du Tarabon, tandis que celles de Ban étaient de minces lignes de poils à la mode de l’Arad Doman, sous un nez en forme de pic à glace. Les réfugiés avaient apporté des tas de nouveautés aux Deux Rivières.

— Ces Asha’man viennent avec nous ? demanda Dannil.

Perrin secoua la tête, et Dannil exhala un tel soupir de soulagement que ses grosses moustaches en tremblèrent.

— Et les Aes Sedai ? demanda anxieusement Ban. Elles seront libres maintenant, non ? Je veux dire, Rand est libre. Enfin, le Seigneur Dragon. Elles ne peuvent pas rester éternellement prisonnières. Pas les Aes Sedai.

— Vous deux, occupez-vous de préparer tout le monde au départ, dit Perrin. Et laissez Rand s’occuper des Aes Sedai.

Ils firent la même grimace. Deux doigts inquiets se levèrent pour gratter les moustaches, et Perrin écarta brusquement sa main de son menton. Un homme semblait avoir des poux quand il faisait ça.

Tout le camp était en effervescence. Tous s’attendaient à partir bientôt, mais chacun avait quelque chose à terminer. Les servantes des prisonnières et les cochers chargeaient les chariots à la hâte et commencèrent à atteler leurs bêtes dans de grands cliquetis de harnais. Cairhienins et Mayeners semblaient être partout, vérifiant selles et brides. Les gai’shaines nues couraient dans tous les sens, pourtant il n’y avait pas grand-chose à faire chez les Aiels.

Des éclairs sortant des chariots annoncèrent le départ de Taim et des Asha’man. Du coup, Perrin se sentit mieux. Des neuf qui restaient, deux seuls étaient d’âge mûr en plus de Dashiva, un gars trapu au visage de fermier, et un boiteux aux cheveux blancs coupés en frange, qui pouvait facilement être grand-père. Les autres étaient des jeunes, certains à peine sortis de l’adolescence, pourtant ils considéraient toute cette agitation avec l’air blasé de ceux qui l’ont vue une douzaine de fois. Ils restaient groupés entre eux, sauf Dashiva, un peu à l’écart, les yeux perdus dans le vague. Se rappelant la mise en garde de Taim à son sujet, Perrin espéra qu’il rêvassait.

Il trouva Rand assis sur une caisse en bois, les coudes sur les genoux. Suline et Nandera, accroupies à sa droite et à sa gauche, évitaient soigneusement de regarder l’épée suspendue à sa ceinture. Tenant négligemment leur lance et leur bouclier, ici où tous étaient des partisans de Rand, elles surveillaient quand même tout ce qui bougeait. Min, assise par terre à ses pieds, les jambes repliées sous elle, levait la tête vers lui en souriant.

— J’espère que tu sais ce que tu fais, Rand, dit Perrin, déplaçant le manche de sa hache pour se mettre à genoux.

Personne n’était assez près pour l’entendre, à part Rand, Min et les deux Vierges. Si Suline ou Nandera allait rapporter ce qu’il disait aux Sagettes, tant pis. Sans plus de préambule, il se lança dans le récit de ce qu’il avait vu le matin. De ce qu’il avait senti, aussi, bien qu’il ne le dît pas. Rand ne faisait pas partie des rares personnes connaissant ses rapports avec les loups. Il fit comme s’il parlait uniquement de ce qu’il avait vu et entendu. Les Asha’man et les Sagettes. Les Asha’man et les Aes Sedai. Les Sagettes et les Aes Sedai. L’énorme tas d’amadou qui pouvait s’enflammer d’un instant à l’autre. Il n’épargna pas les hommes des Deux Rivières.

— Ils sont inquiets, Rand, et s’ils transpirent d’anxiété, tu peux être sûr qu’un Cairhienin pense à faire quelque chose. Ou un Tairen. Peut-être juste à aider les prisonnières à s’échapper, peut-être quelque chose de pire. Par la Lumière, je vois d’ici Dannil, Ban et une cinquantaine d’autres, les aider à prendre le large, s’ils pouvaient.

— Tu crois que quelque chose d’autre pourrait être pire ? dit doucement Rand, et Perrin en eut la chair de poule.

Il regarda Rand dans les yeux.

— Mille fois pire, dit-il, tout aussi doucement. Je ne participerai pas à des meurtres. Si c’est ce que tu projettes, je m’y opposerai.

Le silence s’éternisa, yeux gris-bleu et yeux d’or se défiant sans ciller.

Les regardant à tour de rôle en fronçant les sourcils, Min toussota, exaspérée.

— Espèces d’idiots ! Rand, tu ne donneras jamais un ordre pareil, et tu ne laisseras personne le donner non plus. Perrin, tu sais qu’il ne le fera pas. Alors, cessez de vous comporter comme deux coqs dans un poulailler.

Suline gloussa, pourtant Perrin avait envie de demander à Min comment elle pouvait être si sûre de ce qu’elle disait, mais ce n’était pas une question qu’il pouvait poser en cette situation. Rand se passa la main dans les cheveux, puis secoua la tête, avec toute l’apparence d’un homme parlant à quelqu’un qui n’était pas là. Le genre de voix qu’entendent les fous.

— Ce n’est jamais facile, n’est-ce pas ? dit enfin Rand avec tristesse. L’amère vérité, c’est que je ne sais pas ce qui serait le pire. Je ne dispose pas de bons choix. Elles l’ont compris elles-mêmes.

Il avait l’air abattu, mais la rage bouillonnait dans son odeur.

— Mortes ou vives, elles sont pour moi un boulet à traîner.

Perrin suivit son regard jusqu’aux Aes Sedai prisonnières. Elles étaient debout maintenant, regroupées, mais même ainsi, elles s’étaient arrangées pour mettre quelque distance entre elles et les trois désactivées. Autour d’elles, les Sagettes donnaient des ordres brefs, à en juger par leurs gestes et leur air sévère. Il valait peut-être mieux que les Sagettes les gardent, plutôt que Rand. Si seulement il en était sûr.

— Tu as eu une vision, Min ? demanda Rand.

Perrin sursauta et décocha un regard d’avertissement à Suline et Nandera, mais Min rit doucement. Appuyée contre le genou de Rand, elle ressemblait vraiment à la Min qu’il connaissait, pour la première fois depuis qu’il l’avait retrouvée aux puits.

— Perrin, elles savent tout à mon sujet. Les Sagettes, les Aes Sedai, toutes sans doute. Et elles s’en moquent.

Elle avait un don qu’elle cachait, comme il cachait le sien pour les loups. Parfois, elle voyait des images, ou des auras autour des gens, et parfois elle savait les interpréter.

— Tu ne peux pas savoir ce que c’est, Perrin. J’avais douze ans quand ça a commencé, et je ne savais pas qu’il ne fallait pas en parler. Tout le monde pensait que j’inventais. Jusqu’au jour où j’ai annoncé qu’un homme de la rue voisine allait épouser une femme avec laquelle je l’avais vu, sauf qu’il était déjà marié. Quand il s’est enfui avec elle, sa femme est venue avec toute une foule manifester devant la maison de ma tante, criant que j’étais responsable, que je m’étais servie du Pouvoir Unique sur son mari, ou que je leur avais donné un philtre d’amour.

Min haussa les épaules.

— Elle ne savait pas au juste, mais il fallait qu’elle blâme quelqu’un. Certains disaient aussi que j’étais une Élue du Ténébreux. Des Manteaux Blancs étaient venus au village peu avant, s’efforçant de fomenter des troubles. Bref, Tante Anna me convainquit de dire que je les avais simplement entendus parier, Tante Miren me promit une fessée pour avoir répandu des bobards, et Tante Jan promit de me soigner. Elles n’en ont rien fait, bien sûr – elles connaissaient la vérité –, mais si elles n’avaient pas été aussi habiles, disant que je n’étais qu’une enfant, j’aurais pu être blessée, ou même tuée. La plupart des gens n’aiment pas ceux qui savent des choses sur leur avenir ; la plupart des gens ne veulent pas le connaître, à moins qu’il ne soit bon, bien sûr. Même mes tantes ne voulaient rien en savoir. Mais pour les Aiels, je suis une sorte de Sagette d’honneur.

— Certains peuvent faire des choses que d’autres ne peuvent pas, dit Nandera, comme si c’était une explication suffisante.

Min se remit à rire et toucha le genou de la Vierge.

— Merci.

Déplaçant ses pieds sous elle, elle leva la tête vers Rand. Maintenant qu’elle riait, elle était radieuse. Et elle le demeura quand elle redevint sérieuse. Sérieuse, mais pas très contente.

— Quant à ta question, je n’ai rien vu d’utile. Taim a du sang dans son passé et du sang dans son avenir, mais tu aurais pu trouver ça tout seul. C’est un homme dangereux. Ils semblent tous recevoir des images, comme les Aes Sedai.

Un long regard coulé entre ses cils vers Dashiva et les autres Asha’man indiqua de qui elle parlait. La plupart des gens étaient nimbés de peu d’images, mais d’après Min, les Aes Sedai et les Liges en étaient toujours entourés.

— Le problème, c’est que mes visions sont floues. Je crois que c’est parce que les Aes Sedai monopolisent le Pouvoir. Cela semble souvent vrai avec elles, et c’est encore pire quand elles sont en train de canaliser. Kiruna et cette bande ont toutes sortes d’images autour d’elles, mais elles se tiennent si proches les unes des autres que c’est tout… disons, brouillé la plupart du temps. C’est encore plus trouble avec les prisonnières.

— Peu importe ce que voient les prisonnières, dit Rand. C’est ce qu’elles disent qui compte.

— Mais Rand, j’ai l’impression que quelque chose d’important se prépare, si seulement je parvenais à le distinguer clairement. Tu as besoin de savoir.

— Quand on ne sait pas tout, on se débrouille avec ce qu’on sait, cita Rand avec ironie. Il semble que je ne sache jamais tout. À peine assez, la plupart du temps. Mais je n’ai pas le choix, il faut continuer.

Loial s’approcha à grands pas, bouillonnant d’énergie malgré sa lassitude évidente.

— Rand, ils disent qu’ils sont prêts à partir, mais vous avez promis de me parler pendant que c’est encore frais dans votre tête.

Brusquement, ses oreilles frémirent d’embarras, et sa voix tonitruante se fit plaintive.

— Je suis désolé ; je sais que ce n’est pas agréable. Mais je dois savoir. Pour le livre. Pour les Ères.

Rand se leva en riant et tira sur la veste ouverte de l’Ogier.

— Pour les Ères ? Est-ce ainsi que parlent les écrivains ? Ne vous inquiétez pas, Loial. Ce sera encore frais quand je vous raconterai, je n’oublierai pas.

Une odeur rance et rébarbative s’échappa de lui malgré son sourire, et s’évanouit.

— Mais de retour à Cairhien, quand nous aurons tous pris un bain et dormi dans un lit.

Rand fit signe à Dashiva d’approcher.

L’homme paraissait presque maigre, avançant comme il le faisait d’un pas hésitant, les mains croisées sur le ventre.

— Mon Seigneur Dragon ? dit-il, tête inclinée.

— Sais-tu ouvrir un portail, Dashiva ?

— Bien sûr.

Dashiva se mit à se tordre les mains et s’humecta les lèvres du bout de la langue. Perrin se demanda s’il était toujours aussi nerveux, ou si c’était seulement parce qu’il parlait au Dragon Réincarné.

— Le M’Hael enseigne le Voyage dès qu’on est assez fort.

— Le M’Hael ? dit Rand, clignant des yeux.

— C’est le titre du Seigneur Mazrim Taim, mon Seigneur Dragon. Ça veut dire « chef ». Dans l’Ancienne Langue.

Son sourire réussit le tour de force d’être à la fois nerveux et condescendant.

— J’ai beaucoup lu à la ferme. Tous les livres que vendaient les colporteurs.

— Le M’Hael, grommela Rand d’un ton désapprobateur. Eh bien, soit. Ouvre-moi un portail pour aller à Cairhien, Dashiva. Il est temps d’aller voir ce que le monde a comploté en mon absence, et ce que je peux y faire.

Il se mit à rire, rire triste qui donna la chair de poule à Perrin.


3
La colline de l’aube dorée

Sur le vaste sommet d’une colline, à quelques miles au nord-est de la cité de Cairhien, très à l’écart de toute route ou habitation humaine, apparut un mince rayon vertical de pure lumière, plus haut qu’un homme ou un cheval. Le sol descendait dans toutes les directions en douces ondulations ; à part de rares broussailles, rien ne gênait la vue à un mile à la ronde, jusqu’à la forêt environnante. Une herbe brune sembla tomber pendant la rotation de la lumière, s’élargissant en une ouverture carrée dans l’air. Certaines tiges mortes paraissaient fendues dans la longueur, mieux que n’aurait pu le faire un rasoir. Fendues par un trou dans l’air.

À l’instant où le portail fut ouvert, des Aiels voilés en sortirent à flots, hommes et Vierges, se déployant dans toutes les directions pour encercler la colline. Presque cachés dans ce torrent, quatre Asha’man aux yeux perçants prirent position autour du portail lui-même, scrutant la forêt autour d’eux. Rien ne bougeait, sauf le vent, la poussière, les hautes herbes, et, au loin, les branches des arbres, pourtant chaque Asha’man étudiait le paysage avec la ferveur d’un faucon affamé cherchant un lapin. Un lapin cherchant un faucon aurait manifesté autant de ferveur, mais jamais d’un air aussi menaçant.

Aucune discontinuité dans le flot. Un instant, c’était un flot d’Aiels, l’instant suivant des cavaliers cairhienins galopant deux par deux, précédés de la Bannière de la Lumière écarlate qu’ils brandirent dès qu’ils eurent franchi le portail. Sans faire de pause, Dobraine prit ses hommes, casqués et gantés, à l’écart et les mit en formation à mi-pente, toutes les lances inclinées selon le même angle. Vétérans aguerris, ils étaient prêts à pivoter et charger à son moindre geste. Sur les talons du dernier Cairhienin, Perrin franchit le portail sur Steppeur, passant en une seule foulée de la colline des Sources de Dumaï à la colline de Cairhien, et se pencha machinalement. Le sommet du portail était largement au-dessus de sa tête, mais il avait vu les dégâts qu’un portail peut provoquer. Loial et Aram le suivaient de près – l’Ogier à pied, sa longue hache sur l’épaule, plia les genoux –, puis les hommes des Deux Rivières, ramassés sur leurs selles bien après le franchissement du portail. Rad al’Dai portait la bannière rouge à tête de Loup, celle de Perrin parce que tout le monde le disait, et Tell Lewin portait l’Aigle Rouge.

Perrin s’efforça de ne pas les regarder, surtout l’Aigle Rouge. Les hommes des Deux Rivières voulaient le beurre et l’argent du beurre. Il était seigneur, et donc il devait avoir des bannières. Il était seigneur, mais quand il leur disait de se débarrasser de ces maudites bannières, elles ne disparaissaient jamais pour longtemps. La Tête de Loup Rouge le désignait pour ce qu’il n’était pas, quant à l’Aigle Rouge… Plus de deux mille ans après l’anéantissement de Manetheren pendant les Guerres Trolloques, près de mille ans après que l’Andor avait absorbé une partie de ce qui avait été Manetheren, cette bannière représentait toujours un acte de rébellion pour un Andoran. Les légendes continuaient à trotter dans l’esprit de certains. Naturellement, il y avait des générations que les gens des Deux Rivières ne savaient plus qu’il existait des Andorans, mais l’esprit des Reines ne change pas si facilement.

Il avait rencontré la nouvelle Reine d’Andor longtemps auparavant, lui semblait-il, à la Pierre de Tear. Elle n’était pas Reine à l’époque – et ne l’était toujours pas vraiment, tant qu’elle ne serait pas couronnée à Cairhien – mais Elayne semblait être une charmante jeune femme, bien qu’il n’aimât pas particulièrement les blondes. Un peu imbue d’elle-même, bien sûr, en sa qualité de Fille-Héritière. Imbue de Rand également, si les rencontres dans les coins voulaient dire quelque chose. Rand avait l’intention de lui donner non seulement le Trône du Lion d’Andor, mais aussi le Trône du Soleil de Cairhien. Elle lui en serait sûrement assez reconnaissante pour passer sur le fait qu’il en avait brandi les drapeaux, ce qui ne voulait rien dire. Regardant les hommes des Deux Rivières se déployer derrière ces bannières, Perrin branla du chef. Mais ce souci pouvait attendre.

Les hommes des Deux Rivières, dont la plupart étaient bergers ou fils de fermiers, n’avaient pas appris la discipline militaire mais ils savaient ce qu’ils devaient faire. Un homme sur cinq prenait les rênes de quatre chevaux, dont les cavaliers démontaient à la hâte, flèche déjà encochée dans leur arc, prêts à tirer. Une fois à pied, ils avançaient en lignes irrégulières, regardant autour d’eux avec intérêt, mais ils vérifiaient leur carquois d’une main experte, et tenaient leur arc avec abandon, ces grands arcs des Deux Rivières qui, même tendus, étaient presque aussi grands que ceux qui les portaient. Avec ces arcs, tous pouvaient tirer plus loin que ne l’aurait cru quiconque en dehors des Deux Rivières. Et toucher leur cible.

Perrin espérait qu’on n’en viendrait pas là aujourd’hui. Parfois, il rêvait d’un monde où tout cela n’existerait pas. Et Rand…

Crois-tu que mes ennemis ont dormi pendant… mon absence ? avait soudain dit Rand tandis qu’ils attendaient que Dashiva ouvre le portail. Il avait enfilé une veste trouvée dans un chariot, en drap vert bien coupé, mais sans comparaison avec ce qu’il portait maintenant. Pourtant, à moins d’enlever sa veste à un Lige, ou son cadin’sor à un Aiel, rien d’autre dans le camp n’aurait été à sa taille. On aurait pu croire qu’il cherchait de la soie et des broderies à la façon dont il avait fait fouiller tous les chariots la veille et ce matin.

Les chariots s’alignaient en une longue file, bâches et arceaux repliés. Kiruna et les autres sœurs jurées, assises dans celui de tête, n’avaient pas l’air heureuses. Elles avaient cessé de protester dès qu’elles s’étaient rendu compte que ça ne servait à rien, mais Perrin entendait toujours leurs murmures de colère. Au moins, elles étaient transportées. En revanche, leurs Liges suivaient le chariot à pied, silencieux et impassibles, tandis que les Aes Sedai prisonnières, debout en un groupe maussade, étaient encerclées par toutes les Sagettes qui n’étaient pas avec Rand, c’est-à-dire toutes, sauf Sorilea et Amys. Les Liges des prisonnières, l’air furibond, s’étaient regroupés à une centaine de pas, attendant froidement de passer à l’attaque, malgré leurs blessures et les gardes siswai’amans. À part le grand noir de Kiruna, dont Rand tenait les rênes, et la jument gris souris aux fines attaches de Min, les chevaux des Aes Sedai et des Liges non attribués aux Asha’man – ou utilisés dans les attelages, ce qui avait provoqué plus de protestations que le fait de faire marcher leurs propriétaires – étaient attachés par des longes à l’arrière des chariots.

— Vous croyez, ça, Flinn ? Grady ?

L’un des Asha’man qui attendaient pour passer, le gars trapu au visage de paysan, regarda Rand, hésitant, puis le vieux boiteux parcheminé. Chacun portait une épée d’argent à son col, mais pas de Dragon.

— Y a qu’un imbécile pour croire que ses ennemis vont se croiser les bras pendant qu’il ne regarde pas, mon Seigneur Dragon, dit le vieux d’une voix bourrue.

Il parlait en soldat.

— Et toi, Dashiva ?

Dashiva sursauta, surpris qu’on s’adresse à lui.

— Je… j’ai grandi dans une ferme.

Il redressa son baudrier d’épée, qui n’en avait nul besoin. En principe, ils s’entraînaient autant au maniement de l’épée qu’à celui du Pouvoir Unique, mais Dashiva semblait ne pas savoir par quel bout la prendre.

— Avoir des ennemis, je sais pas grand-chose là-dessus.

Malgré sa gaucherie, il y avait chez, lui une certaine insolence. Mais il faut dire que toute cette bande semblait avoir été nourrie d’arrogance.

— Si tu restes près de moi, dit doucement Rand, tu sauras ce que c’est.

Son sourire fit frissonner Perrin. Il sourit en donnant l’ordre de franchir le portail, comme s’ils allaient être attaqués de l’autre côté. Il y avait des ennemis partout, leur dit-il. Qu’ils n’oublient jamais ça. Il y avait des ennemis partout, et on ne savait jamais qui c’était.

L’exode continua sans faiblir. Les chariots cahotèrent directement des Sources de Dumaï à Cairhien, les sœurs dans le premier, semblables à des statues de glace ballottées sans ménagement. Leurs Liges trottaient à côté, la main sur la poignée de leur épée, les yeux jamais en repos ; à l’évidence, ils pensaient que leur Aes Sedai devait être protégée autant de ceux qui étaient déjà sur la colline que d’un assaillant éventuel. Les Sagettes avançaient en poussant leurs prisonnières, les encourageant parfois du bâton, mais les sœurs réussissaient à donner l’impression qu’il n’y avait ni Sagettes ni bâton. Les gai’shaines Shaidos arrivèrent ensuite, trottinant à quatre de front sous la surveillance d’une seule Vierge ; elle leur montra du doigt un endroit écarté, avant de filer rejoindre les autres Far Dareis Mai, et les gai’shaines s’agenouillèrent en lignes, nues comme des geais et fières comme des aigles. Le reste des Liges suivaient avec leurs propres gardes, rayonnant une fureur collective que Perrin sentit par-dessus toutes les autres odeurs, puis vint Rhuarc et le reste des siswai’amans et des Vierges, et quatre Asha’man de plus, chacun conduisant par la bride un cheval de remonte pour les quatre premiers, enfin Nurelle et ses Gardes Ailés aux lances ornées de rubans rouges.

Les Mayeners, tout fiers de former l’arrière-garde, riaient et criaient des vantardises aux Cairhienins, les informant de ce qu’ils auraient fait si les shaidos étaient revenus, mais en fait, ils n’étaient pas les derniers. Car en dernier venaient Rand sur le hongre de Kiruna, et Min sur sa jument. Sorilea et Amys marchaient d’un côté du grand noir, Nandera et une demi-douzaine de Vierges de l’autre, et Dashiva conduisait une jument placide sur leurs talons. Le portail disparut en un clin d’œil, et Dashiva cligna des yeux sur l’endroit où il s’était dressé, avec une ombre de sourire, puis grimpa gauchement en selle. Il semblait parler tout seul, mais c’était sans doute parce que son épée s’était prise dans ses jambes et qu’il avait failli tomber. Il n’était pas encore fou.

Une armée couvrait la colline, prête à l’attaque qui, à l’évidence, ne viendrait pas. Petite armée, de quelques milliers d’hommes, mais elle aurait paru assez importante avant que les Aiels ne s’y ajoutent, venant du Rempart du Dragon. Guidant lentement son cheval vers Perrin, Rand scrutait la campagne. Les deux Sagettes le suivaient de près, le surveillant et parlant bas ; Nandera et les Vierges venaient ensuite, surveillant tout le reste. Si Rand avait été un loup, Perrin aurait dit qu’il flairait l’air. Il avait mis le Sceptre du Dragon en travers de sa selle, pointe de lance de deux pieds de long, décorée d’un gland vert et gravée de dragons, et de temps en temps, il le soupesait légèrement dans sa main comme pour ne pas l’oublier.

Quand Rand tira sur les rênes, il scruta le visage de Perrin aussi intensément qu’il avait scruté la campagne.

— Je te fais confiance, dit-il enfin en hochant la tête.

Min s’agita sur sa selle, et il ajouta :

— À toi aussi, Min. Et à toi aussi, Loial.

L’Ogier remua avec embarras, et regarda Perrin, hésitant. Rand balaya le paysage du regard, embrassant les Aiels, les Asha’man et les autres.

— Il y en a si peu à qui je peux me fier, murmura-t-il avec lassitude.

Les odeurs qu’il émettait étaient assez contradictoires pour appartenir à deux hommes : Colère et peur, désespoir et détermination. Et, enchevêtrée avec toutes les autres, lassitude.

Perrin avait envie de lui dire : Garde ta raison. Tiens bon. Mais un sentiment de culpabilité lui fit tenir sa langue. Parce qu’il s’agissait du Dragon Réincarné, il avait envie de le dire, pas à son ami d’enfance. Il voulait que son ami conserve sa raison ; le Dragon Réincarné devait conserver sa raison.

— Mon Seigneur Dragon, cria soudain un Asha’man.

À peine sorti de l’adolescence, il avait des yeux noirs grands comme ceux d’une fille, ni épée ni Dragon à son col, mais un port plein de fierté.

— Au sud-ouest.

Une silhouette était apparue, à environ un mile, sortant des arbres en courant ; une femme, les jupes retroussées jusqu’aux cuisses. Pour Perrin, c’était une Aielle. Une Sagette, se dit-il, quoique aucun signe ne permît de le déterminer avec exactitude. Il en était certain, c’est tout. Sa vue réveilla sa nervosité. Quelqu’un là-bas, juste comme ils sortaient du portail, n’annonçait rien de bon. Les shaidos avaient provoqué des troubles à Cairhien quand il s’était mis en route pour rejoindre Rand, mais pour les Aiels, une Sagette était une Sagette, quel que fût son clan. Elles se rendaient visite pour le thé pendant que leurs clans s’entre-tuaient. Deux Aiels en train de se battre se seraient séparés pour laisser une Sagette passer entre eux. Peut-être que la bataille de la veille avait changé ça, et peut-être pas. Il soupira ; au mieux, ça n’annonçait rien de bon.

Sur la colline, presque tous semblaient ressentir la même chose. Une ondulation parcourut les rangs, les hommes levant leur lance, encochant une flèche. Les Cairhienins et les Mayeners remuèrent sur leurs selles, et Aram tira son épée, les yeux brillants. Loial se pencha sur sa grande hache et en tripota le tranchant à regret. La lame avait la même forme que celle d’une hache de bûcheron, mais elle était gravée de feuilles et de volutes, et damasquinée d’or. Ces incrustations étaient un peu effacées par l’usage de ces derniers jours. S’il devait de nouveau s’en servir, il le ferait, mais avec autant de répugnance que Perrin se servait de la sienne, et pour pratiquement les mêmes raisons.

Rand resta immobile et regarda, impassible. Min fit approcher sa jument, et lui caressa les épaules comme on s’efforce de calmer un mastiff qui hérisse ses poils.

Les Sagettes non plus ne manifestèrent aucun signe d’inquiétude, mais elles ne restèrent pas immobiles. Sorilea fit un geste, et une douzaine de celles qui gardaient les Aes Sedai vinrent les rejoindre, elle et Amys, loin de Rand et hors de portée de voix de Perrin. On voyait peu de gris dans leurs cheveux, et seule Sorilea avait des rides, mais seules quelques Sagettes présentes grisonnaient. Il faut dire que les Aiels vivaient rarement jusqu’à grisonner. Pourtant, ces femmes avaient une situation, ou une influence, quelle que fût la façon dont les Sagettes décidaient de ces choses. Perrin avait déjà vu Sorilea et Amys conférer avec ce groupe, quoique « conférer » ne fût peut-être pas le mot juste. Sorilea parlait, Amys ajoutait un mot de temps en temps, et les autres écoutaient. Edarra protesta, mais Sorilea l’interrompit, apparemment sans perdre son élan, puis elle en désigna deux, Sotarin et Cosain. Immédiatement, elles retroussèrent leurs jupes sur leurs bras et partirent en courant vers l’arrivante.

Perrin flatta l’encolure de Steppeur. Pas de tuerie. Pas encore.

Les trois Sagettes se rencontrèrent à un demi-mile de la colline et s’arrêtèrent. Elles se parlèrent, juste quelques instants, puis elles repartirent toutes les trois en courant vers la hauteur. Et droit sur Sorilea. La nouvelle, jeune femme dotée d’un long nez et d’une masse de cheveux roux flamboyant, parla avec précipitation, le visage de Sorilea se pétrifiant à mesure. Finalement, la rousse termina – ou plutôt Sorilea lui imposa le silence – et le groupe se tourna vers Rand, mais sans faire un pas vers lui. Elles attendirent, mains croisées sur le ventre et châles sur les épaules, énigmatiques comme des Aes Sedai.

— Le Car’a’carn, grommela Rand entre ses dents.

Passant la jambe par-dessus l’encolure de son cheval, il glissa à terre, puis aida Min à démonter.

Perrin démonta également, puis, guidant Steppeur par la bride, il les suivit vers les Sagettes, Loial sur les talons, et Aram aussi, qui resta à cheval jusqu’à ce que Perrin lui fasse signe de démonter également. Les Aiels ne montaient pas à cheval, à moins que ce ne fût absolument nécessaire, en tout cas, et ils considéraient comme grossier tout homme qui venait à eux sur sa monture. Rhuarc les rejoignit, et Gaul, qui fronçait les sourcils pour une raison inconnue. Il va sans dire que Nandera, Suline et les Vierges suivirent également.

La rousse commença dès que Rand fut assez près.

— Bair et Megana ont institué des tours de garde, pour surveiller toutes les directions d’où vous pourriez revenir dans la cité des Tueurs d’Arbres, Car’a’carn, mais vraiment, personne ne pensait que ce serait…

— Feraighin, dit Sorilea, d’un ton tranchant.

La rousse referma la bouche d’un coup sec, faisant claquer ses dents, et elle fixa Rand de ses brillants yeux bleus, évitant le regard furibond de Sorilea.

Finalement, Sorilea prit une profonde inspiration et tourna son attention vers Rand.

— Il y a des troubles dans les tentes, dit-elle d’une voix terne. Des rumeurs sont nées parmi les Tueurs d’Arbres, selon lesquelles vous seriez allé à la Tour Blanche avec les Aes Sedai venues ici, pour plier le genou devant le Siège de l’Amyrlin. Aucune de celles sachant la vérité n’a osé parler, craignant d’empirer la situation.

— Et quel est le résultat ? demanda Rand avec calme.

Il était très tendu, et Min se remit à lui caresser l’épaule.

— Beaucoup croient que vous avez abandonné les Aiels, lui dit Amys, tout aussi calme. Le découragement est revenu. Tous les jours, un millier d’hommes jettent leurs épées et disparaissent, incapables d’affronter notre avenir, ou notre passé. Certains rejoindront peut-être les shaidos, ajouta-t-elle, d’une voix écœurée. On murmure que le vrai Car’a’carn ne se serait jamais soumis aux Aes Sedai. Indirian dit que si vous êtes ailé à la Tour Blanche, ce ne peut pas être volontairement. Il est prêt à emmener les Codarras vers le nord, à Tar Valon, et à croiser la lance avec toutes les Aes Sedai qu’il rencontrera ; ou tout homme des Terres Humides. Il dit que vous avez dû être trahi. Timolan marmonne que si tout ça est vrai, vous nous avez trahis et qu’il emmènera les Miagomas dans la Terre Triple. Quand il vous verra mort. Mandelain et Janwin tiennent conseil, mais ils croient à la fois Indirian et Timolan.

Rhuarc grimaça, aspirant l’air entre ses dents ; pour un Aiel, cela équivalait à s’arracher les cheveux de désespoir.

— Ce ne sont pas de bonnes nouvelles, protesta Perrin, mais à vous entendre, on dirait un arrêt de mort. Dès que Rand se montrera, les rumeurs s’éteindront.

Rand se passa la main dans les cheveux.

— Si c’était vrai, Sorilea n’aurait pas l’air d’avoir avalé un lézard.

D’ailleurs, Nandera et Suline donnaient à croire que leur lézard frétillait en descendant vers leur estomac.

— Qu’est-ce que vous ne m’avez pas dit, Sorilea ?

La Sagette parcheminée eut un mince sourire d’approbation.

— Vous comprenez à demi-mot. C’est bien, dit-elle, mais d’un ton aussi plat qu’une pierre taillée. Si vous rentrez avec les Aes Sedai, certains croiront que vous avez plié le genou devant elles. Quoi que vous disiez ou fassiez, ils croiront que vous portez le joug des Aes Sedai. Et cela, c’est avant qu’ils apprennent que vous avez été prisonnier. Les secrets se glissent par des fissures où ne passerait pas une puce, et un secret connu de tant de gens a des ailes.

Perrin lorgna Dobraine et Nurelle, qui regardaient leurs hommes, et il déglutit avec effort. Combien de ceux qui suivaient Rand l’avaient fait parce qu’il portait tout le poids des Aiels massé derrière lui ? Pas tous, certes, mais parmi les hommes qui avaient choisi Rand parce qu’il était le Dragon Réincarné, cinq, ou même dix, l’avaient suivi parce que la Lumière brille plus fort sur les rangs plus nombreux. Si les Aiels s’en allaient ou se fragmentaient…

Il ne voulait pas penser à cette possibilité. La défense des Deux Rivières avait exploité ses capacités au maximum, peut-être même au-delà. Ta’veren ou pas, il ne se faisait pas d’illusions, il ne pensait pas être de ces hommes qui finissent dans les légendes ; cela, c’était bon pour Rand. Lui, il était limité aux problèmes de village. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de réfléchir, l’esprit en ébullition. Que faire si le pire se produisait ? Il repassait ses listes dans sa tête : qui resterait fidèle, et qui tenterait de se défiler. La première liste était assez courte et la seconde assez longue pour lui dessécher la gorge. Trop de gens complotaient pour acquérir des avantages, comme s’ils ignoraient les Prophéties du Dragon Réincarné ou de la Dernière Bataille. Il soupçonnait que certains continueraient à comploter après le début de la Tarmon Gai’don. Le pire, c’est que la plupart ne seraient pas des Élus du Ténébreux, juste des gens ordinaires, faisant passer leur intérêt avant tout. Les oreilles de Loial étaient toutes flasques ; il comprenait, lui aussi.

À peine Sorilea eut-elle fini de parler à Rand que ses yeux pivotèrent, pleins d’une fureur à perforer le fer.

— On vous avait dit de rester dans le chariot.

Bera et Kiruna s’arrêtèrent pile, et Alanna faillit les cogner par-derrière.

— On vous a dit de ne pas toucher le Pouvoir Unique sans permission, mais vous avez écouté ce qui se disait ici. Vous allez apprendre à respecter ce que je dis.

Malgré le regard menaçant de Sorilea, les trois femmes demeurèrent immobiles, Bera et Kiruna avec une dignité glaciale, Alanna bouillonnant de défi. Loial roula vers elles ses énormes yeux, puis vers les Sagettes ; ses oreilles étaient maintenant complètement avachies, et ses longs sourcils pendaient sur ses joues. Mal à l’aise, Perrin repassa mentalement ses listes, se demandant jusqu’où les Aes Sedai allaient tenter la chance. Écouter à distance grâce au Pouvoir Unique ! La réaction des Sagettes pourrait leur paraître pire que le coup de gueule de Sorilea. Celle de Rand aussi.

Mais pas cette fois. Rand semblait ne pas les voir. Il regardait à travers Sorilea. Ou peut-être qu’il écoutait quelque chose que personne d’autre ne pouvait entendre.

— Et ceux des Terres Humides ? dit-il enfin. Colavaere a été couronnée reine, non ?

Ce n’était pas vraiment une question.

Sorilea hocha la tête, tâtant du pouce le manche de sa dague, mais sans quitter des yeux les Aes Sedai. Qui était choisi roi ou reine dans les Terres Humides importait peu aux Aiels, surtout aux Cairhienins tueurs d’arbre.

Le cœur de Perrin se glaça. Que Colavaere de la Maison Saighan désirât le Trône du Soleil n’était un secret pour personne ; elle avait commencé à intriguer dans ce but dès l’assassinat de Riatin, avant même que Rand ne se soit déclaré Dragon Réincarné, et elle avait continué à intriguer quand il avait été publiquement connu que Rand destinait ce trône à Elayne. Mais peu savaient qu’elle était une meurtrière, capable de tuer de sang-froid. Et Faile se trouvait dans la cité. Au moins, elle n’était pas seule. Bain et Chiad resteraient près d’elle. C’étaient des Vierges, et ses amies, peut-être ce que les Aiels nomment des presque-sœurs. Elles ne laisseraient personne lui nuire. Mais Colavaere haïssait Rand, et, par extension, toute personne proche de lui. Comme, peut-être, la femme d’un homme qui était l’ami de Rand. Non. Bain et Chiad assureraient sa sécurité.

— C’est une situation délicate.

Kiruna s’approcha de Rand, ignorant Sorilea. Pour une femme aussi frêle, la Sagette avait des yeux comme des marteaux.

— Tout ce que vous faites peut avoir de sérieuses répercussions…

— Qu’est-ce que Colavaere a dit de moi ? demanda Rand à Sorilea, d’un ton trop désinvolte. A-t-elle nui à Berelain ?

C’était à Berelain, la Première de Mayene, que Rand avait confié le gouvernement de Cairhien. Pourquoi ne parlait-il pas de Faile ?

— Berelain sur Paendrag va bien, murmura Sorilea, sans cesser de surveiller les Aes Sedai.

Bien qu’ignorée et réduite au silence, Kiruna restait extérieurement calme, mais le regard qu’elle fixait sur Rand aurait gelé un feu de forge attisé au soufflet. Pour les autres, Sorilea fit signe à Feraighin.

La rousse sursauta et s’éclaircit la gorge ; à l’évidence, elle ne s’attendait pas à ce qu’on lui laisse prononcer un mot. Elle reprit sa dignité comme on enfile un vêtement à la hâte.

— Colavaere Saighan dit que vous êtes allé à Caemlyn, Car’a’carn, ou peut-être à Tear, mais où que vous soyez allé, tous doivent se souvenir que vous êtes le Dragon Réincarné et qu’ils doivent vous obéir.

Feraighin renifla ; le Dragon Réincarné ne faisait pas partie des prophéties aielles, seulement le Car’a’carn.

— Elle dit que vous reviendrez et que vous la confirmerez sur le trône. Elle parle souvent aux chefs, les encourageant à déplacer les lances vers le sud. Pour vous obéir, dit-elle. Elle ne voit pas les Sagettes et n’entend que le vent quand nous parlons.

Cette fois, son reniflement ressemblait beaucoup à celui de Sorilea. Personne ne disait aux chefs de clans ce qu’ils avaient à faire, mais provoquer la colère des Sagettes n’était pas le bon moyen de convaincre les chefs de quoi que ce soit. Pourtant, Perrin trouvait cela logique, du moins la partie de son être qui pouvait penser à autre chose qu’à Faile. Colavaere n’avait sans doute jamais suffisamment prêté attention aux « Sauvages » pour réaliser que les Sagettes ne limitaient pas leurs activités à distribuer des herbes médicinales, mais elle voudrait chasser tous les Aiels de Cairhien. Étant donné les circonstances, la question était de savoir si les chefs l’auraient écoutée. Mais la question de Rand n’était pas évidente.

— Qu’est-il arrivé d’autre dans la cité ? Dites tout ce que vous avez entendu, Feraighin. Peut-être quelque chose qui ne peut sembler important qu’à quelqu’un des Terres Humides.

D’un mouvement dédaigneux, elle rejeta sa crinière rousse en arrière.

— Les gens des Terres Humides sont comme les mouches de sable, Car’a’carn, qui peut savoir ce qu’ils trouvent important ? D’après ce que j’ai entendu, il se passe parfois des choses étranges dans la cité, et aussi dans les tentes. Les gens voient des choses qui ne peuvent pas être, seulement pendant un temps, ce qui ne peut pas être, est. Des hommes, des femmes et des enfants sont morts.

Perrin eut la chair de poule : il savait qu’elle parlait de ce que Rand appelait des « bulles de mal », s’élevant de la prison du Ténébreux comme un brouillard sur un marais fétide, et dérivant le long du Dessin jusqu’à ce qu’elles explosent. Une fois, Perrin avait été pris dans l’une d’elles ; il espérait bien que ça ne lui arriverait plus jamais…

— Si vous parlez de ce que font ceux des Terres Humides, qui a le temps d’observer les mouches de sable ? À moins qu’elles ne piquent. Ce qui me rappelle une chose. Je ne la comprends pas, mais peut-être que vous la comprendrez. Ces mouches de sable piqueront tôt ou tard.

— Quelles mouches de sable ? Celles des Terres Humides ? De quoi parlez-vous ?

En fait de regards impatientés, Feraighin était moins bonne que Sorilea, mais Perrin n’avait jamais vu une Sagette apprécier l’impatience des autres. Pas même le chef des chefs. Relevant le menton, elle resserra son châle sur ses épaules et répondit :

— Il y a trois jours, les tueurs d’arbres Caraline, Damodred et Toram Riatin se sont approchés de la cité. Ils ont lancé une proclamation disant que Colavaere est une usurpatrice, mais ils restent dans leur camp au sud de la ville et ne font rien, à part envoyer quelques hommes dans la cité de temps en temps. Quand ils sont loin de leur camp, un seul algai’d’siswai ou même un gai’shain en mettrait une centaine en fuite. Le dénommé Darlin Sisnera et d’autres Tairens sont arrivés hier par bateau, et se sont joints à eux. Depuis, ils n’arrêtent pas de manger et de boire, comme s’ils fêtaient quelque chose. Les soldats tueurs d’arbres se rassemblent dans la cité sur l’ordre de Colavaere, mais ils surveillent nos tentes plus que les hommes des Terres Humides ou la cité elle-même. Ils observent, et ne font rien. Vous savez peut-être pourquoi, Car’a’carn, mais pas moi, ni Bair ou Magana, ni personne dans les tentes.

Dame Caraline et le Seigneur Toram commandaient les Cairhienins qui refusaient d’accepter que Rand avait conquis Cairhien, exactement comme le Haut Seigneur Darlin, leur homologue de Tear. Ces deux révoltes avaient peu d’importance ; depuis des mois, Caraline et Toram ne bougeaient pas des contreforts de l’Échine du Monde, et Darlin faisait de même à Haddon Mirk. Mais plus maintenant, semblait-il. Perrin se surprit à passer le pouce sur le tranchant de sa hache. Il y avait danger que les Aiels les abandonnent, et les ennemis de Rand se rassemblaient tous en un même lieu. Il ne manquait plus que le Réprouvé apparaisse. Et Sevanna avec ses shaidos. Ce serait la cerise sur le gâteau. Pourtant tout cela n’avait pas plus d’importance que si quelqu’un avait vu marcher un cauchemar. Il fallait que Faile soit en sécurité ; il le fallait.

— Mieux vaut observer que combattre, murmura pensivement Rand, écoutant une fois de plus quelque chose d’invisible.

Perrin l’approuva du fond du cœur – n’importe quoi valait mieux que combattre – mais les Aiels ne voyaient pas les choses du même œil, pas quand il s’agissait d’ennemis. De Rhuarc à Sorilea, de Feraighin à Nandera et Suline, ils regardèrent Rand comme s’il avait dit que le sable était meilleur à boire que l’eau.

Feraighin se haussa pratiquement sur la pointe des pieds. Elle n’était pas spécialement grande pour une Aielle, n’arrivant pas tout à fait à l’épaule de Rand, mais elle sembla s’efforcer de se mettre nez à nez avec lui.

— Ils sont à peine plus de dix mille dans ce camp des Terres Humides, dit-elle d’un ton réprobateur, et moins dans la cité. On peut s’en défaire facilement. Même Indirian se rappelle que vous avez commandé de ne tuer personne des Terres Humides sauf en légitime défense, mais si on les laisse tranquilles, ils vont provoquer des troubles. Et il y a des Aes Sedai dans la cité, ce qui n’arrange rien. Qui peut savoir ce qu’elles…

— Des Aes Sedai ? dit Rand, glacial, serrant le Sceptre du Dragon à s’en blanchir les phalanges. Combien ?

À son odeur, Perrin frissonna ; soudain, il eut l’impression que les Aes Sedai prisonnières les observaient, Bera, Kiruna et les autres.

Sorilea perdit tout intérêt pour Kiruna. Mains sur les hanches, elle pinça les lèvres et demanda :

— Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ?

— Vous ne m’en avez pas laissé le temps, Sorilea, protesta Feraighin, un rien hésitante.

Ses yeux bleus se tournèrent vers Rand, et sa voix se raffermit.

— Il peut y en avoir une dizaine ou plus, Car’a’carn. Nous les évitons, naturellement, surtout depuis…

Elle s’adressa à Sorilea :

— Vous ne vouliez pas entendre parler de ceux des Terres Humides, Sorilea. Seulement de nos propres tentes. C’est vous qui l’avez dit.

Revenant à Rand et redressant les épaules :

— La plupart demeurent sous le toit d’Arilyn Dhulaine et sortent rarement.

À Sorilea, tête basse :

— Sorilea, vous savez que je vous aurais tout dit. C’est vous qui m’avez interrompue.

Elle prit conscience du nombre de spectateurs, dont beaucoup commençaient à sourire, parmi les Sagettes en tout cas, ses yeux se dilatèrent et elle rougit. Elle regarda alternativement Rand et Sorilea, et ses lèvres remuèrent, mais sans émettre un son. Certaines Sagettes se mirent à rire sous cape ; Edarra ne prit pas la peine de cacher son rire de sa main. Rhuarc rejeta la tête en arrière et hurla de rire.

Pour sa part, Perrin ne voyait pas matière à s’esclaffer. Un Aiel pouvait trouver drôle qu’on lui passe une épée en travers du corps. Des Aes Sedai par-dessus le marché ! Par la lumière ! Il alla droit au fait.

— Feraighin ? Ma femme, Faile, est-ce qu’elle va bien ?

Le gratifiant d’un regard à moitié égaré, elle rassembla les vestiges de sa dignité.

— Je crois que Faile Aybara va bien, Sei’cair, dit-elle avec un calme glacial.

Ou presque. Du coin de l’œil, elle tenta de couler un regard vers Sorilea. Celle-ci ne semblait pas trouver ça drôle du tout ; bras croisés, elle toisa Feraighin d’un air qui faisait paraître doux le regard qu’elle avait décoché à Kiruna.

Amys posa la main sur le bras de Sorilea.

— Elle n’est pas en faute, murmura-t-elle, trop bas pour que quiconque entende à part la Sagette parcheminée et Perrin.

Sorilea hésita, puis hocha la tête ; dans son regard, la fureur fit place à son acrimonie habituelle. Amys était la seule capable de faire ça, pensa Perrin ; la seule que Sorilea ne piétinait pas quand elle se mettait en travers de son chemin. Bon, elle ne piétinait pas Rhuarc non plus, mais avec lui, c’était davantage un rocher ignorant un orage. Amys, elle, pouvait faire cesser la pluie.

Perrin voulait en savoir plus de Feraighin – elle croyait que Faile allait bien ? – mais avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche, Kiruna fonça avec son tact habituel.

— Maintenant, écoutez-moi attentivement, dit-elle à Rand, soulignant ses paroles d’un geste emphatique. J’ai qualifié la situation de délicate. C’est inexact. Elle est complexe au-delà de toute expression, si fragile qu’un souffle pourrait la faire voler en éclats. Bera et moi, nous vous accompagnerons dans la cité. Oui, oui, Alanna ; et vous aussi.

Elle écarta la mince Aes Sedai d’un geste impatient. Perrin se dit qu’elle tentait de prendre l’air menaçant. Elle semblait regarder Rand de haut, bien que, malgré sa haute taille, Rand la dépassât de la tête et des épaules.

— Vous devez nous laisser vous guider. Un mouvement malheureux, un mot malheureux, et vous pouvez provoquer à Cairhien le même désastre qu’au Tarabon et à l’Arad Doman. Pire, vous pouvez provoquer des dommages incalculables en des domaines dont vous ne savez presque rien.

Perrin grimaça. Elle n’aurait pas pu mieux parler pour échauffer Rand. Mais ce dernier se contenta d’écouter sans l’interrompre, puis il se tourna vers Sorilea.

— Emmenez les Aes Sedai dans les tentes. Toutes, pour le moment. Assurez-vous que tout le monde sait qu’elles sont des Aes Sedai. Que tout le monde voie qu’elles sautent quand vous dites crapaud. Comme vous sautez vous-même quand le Car’a’carn le dit ; cela devrait convaincre tout le monde que les Aes Sedai ne me mènent pas en laisse.

Kiruna s’empourpra ; elle sentait l’outrage et l’indignation si fort que le nez de Perrin le démangea. Bera tenta de la calmer, sans grand succès, tout en décochant à Rand son regard espèce-de-voyou-ignorant, et Alanna se mordit les lèvres en un effort pour ne pas sourire. Étant donné les odeurs émanant de Sorilea et des autres, Alanna n’avait aucune raison d’être contente.

Sorilea gratifia Rand d’un sourire pincé.

— Peut-être, Car’a’carn, dit-elle, ironique.

Perrin doutait qu’elle sautât sur l’ordre de qui que ce soit.

— Peut-être que ça réussira, répéta-t-elle sans conviction.

Opinant du chef, Rand s’éloigna avec Min, suivi des Vierges, et distribuant des ordres à ceux qui viendraient avec lui et ceux qui resteraient avec les Sagettes. Rhuarc se mit à organiser les siswai’amans. Alanna suivit Rand des yeux. Perrin aurait voulu comprendre ce qui se passait. Sorilea et les autres regardèrent Rand, elles aussi, et leur odeur était rien moins que douce.

Feraighin resta seule, réalisa-t-il. C’était l’occasion. Mais avant qu’il ait pu la rejoindre, Sorilea, Amys et le reste du « conseil » l’entourèrent, l’écartant d’un coup d’épaule. Elles s’éloignèrent à quelque distance avant de l’assaillir de questions. Les regards acérés dirigés sur Kiruna et les deux autres ne laissaient aucun doute sur le fait qu’aucune indiscrétion ne serait plus tolérée. Kiruna sembla réfléchir à la question, les yeux pleins d’une telle fureur qu’il semblait incroyable que ses cheveux noirs ne se dressent pas sur sa tête. Bera lui parlait fermement, et, sans prêter l’oreille, Perrin entendit « raisonnable », et « patience », « prudence » et « folie ». Mais à qui ou à quoi s’appliquaient ces paroles, mystère.

— Il y aura des combats quand nous arriverons dans la cité.

Aram semblait pressé d’en découdre.

— Bien sûr que non, dit Loial avec conviction.

Ses oreilles frémirent et il considéra sa hache avec gêne.

— On ne se battra pas, hein, Perrin ?

Perrin secoua la tête. Il ne savait pas. Si seulement les autres Sagettes laissaient Feraighin tranquille, juste quelques instants. Qu’est-ce qu’elles avaient de si important à discuter ?

— Les femmes sont plus étranges qu’un ivrogne des Terres Humides, grommela Gaul.

— Quoi ? fit distraitement Perrin.

Que se passerait-il s’il s’immisçait simplement dans le cercle des Sagettes ? Comme si elle avait lu dans son esprit, Edarra le regarda d’un œil mauvais. D’autres aussi. Parfois, il semblait que les femmes pouvaient lire dans la tête des hommes. Enfin…

— J’ai dit que les femmes sont étranges, Perrin Aybara. Chiad m’a dit qu’elle ne déposerait pas une couronne nuptiale à mes pieds ; elle me l’a vraiment dit.

L’Aiel paraissait scandalisé.

— Elle a dit qu’elle me prendrait pour amant, elle et aussi Bain, mais pas plus.

Une autre fois, cela aura choqué Perrin, quoiqu’il connût déjà la chanson ; les Aiels étaient incroyablement… libres en ce domaine.

— Comme si je n’étais pas assez bon pour faire un mari, grogna Gaul avec colère. Bain ne me plaît pas, mais je l’épouserais pour rendre Chiad heureuse. Si Chiad ne veut pas d’une couronne nuptiale, elle devrait arrêter de m’aguicher. Si je ne l’intéresse pas assez pour qu’elle m’épouse, elle devrait me laisser tranquille.

Perrin le regarda en fronçant les sourcils. L’Aiel aux yeux verts était plus grand que Rand, avec près d’une tête de plus que Perrin.

— De quoi parles-tu ?

— De Chiad, bien sûr. Tu n’écoutais pas ? Elle m’évite, mais chaque fois que je la vois, elle s’arrête assez longtemps pour s’assurer que je l’ai vue. Je ne sais pas comment vous faites, vous autres des Terres Humides, mais chez nous, c’est une des tactiques des femmes. Quand on s’y attend le moins elle est là, et puis elle disparaît. Je ne savais même pas qu’elle était avec les Vierges jusqu’à ce matin.

— Tu veux dire qu’elle est ici ? chuchota Perrin.

De nouveau, une lame glacée lui transperça le cœur.

— Et Bain, elle est là aussi ?

Gaul haussa les épaules.

— L’une est rarement loin de l’autre. Mais c’est l’intérêt de Chiad que je veux éveiller, pas celui de Bain.

— Au diable leur maudit intérêt ! tonna Perrin.

Les Sagettes se retournèrent sur lui. En fait, tous ceux présents sur la colline se retournèrent vers lui. Kiruna et Bera le regardaient fixement, l’air trop pensif. Avec effort, il parvint à baisser la voix. Mais il ne put en diminuer l’intensité.

— Elles étaient censées protéger Faile ! Elle est dans la cité, au Palais Royal, avec Colavaere – avec Colavaere ! – et elles étaient censées la protéger.

Gaul regarda Loial en se grattant la tête.

— C’est de l’humour des Terres Humides ? Faile Aybara n’est plus une enfant en lisière.

— Je sais que ce n’est plus une enfant !

Perrin prit une profonde inspiration. C’était dur de rester calme avec l’estomac plein d’acide.

— Loial, veux-tu expliquer à ce… à Gaul que nos femmes ne se promènent pas armées de lances, que Colavaere ne proposerait pas à Faile un duel honorable, qu’elle commanderait simplement à quelqu’un de lui couper la gorge, de la précipiter du haut des remparts ou de…

Les images étaient insoutenables. Il allait vomir d’un instant à l’autre.

Loial lui tapota gauchement l’épaule.

— Perrin, je sais que tu t’inquiètes. Je sais ce que j’éprouverais si je pensais que quelque chose arrivait à Erith.

Les touffes de poils de ses oreilles frémissaient. Il était bien placé pour parler ! Il aurait couru de toute la vitesse de ses jambes pour éviter sa mère, ou la jeune femme ogier qu’elle avait choisie pour lui.

— Faile t’attend, saine et sauve, Perrin. Je le sais. Et tu sais qu’elle est de taille à s’occuper d’elle-même. D’ailleurs, elle est de taille à s’occuper d’elle-même, de toi, de moi, et de Gaul en plus.

Son rire tonitruant semblait forcé, et il reprit bientôt son sérieux.

— Perrin… Perrin, tu sais que tu ne peux pas être toujours là pour protéger Faile, quel qu’en soit ton désir. Tu es ta’veren ; le Dessin t’a créé dans un but, et il se servira de toi dans ce but.

— Au diable le Dessin, gronda Perrin. Que tout aille au diable si ça peut la protéger.

Sous le choc, les oreilles de Loial devinrent toutes raides, et même Gaul sembla déconcerté.

Qu’est-ce que ça fait de moi ? se dit Perrin. Il n’avait eu que mépris pour tous ceux qui se décarcassaient en vue de leur propre intérêt, ignorant la Dernière Bataille et l’ombre du Ténébreux qui se répandait lentement sur le monde. En quoi était-il différent d’eux ?

Rand arrêta son étalon noir près de lui.

— Tu viens ?

— Je viens, dit sombrement Perrin.

Il n’avait pas de réponses à ses propres questions. Mais il savait une chose : pour lui, Faile était le monde.


4
Dans Cairhien

Perrin aurait imposé une allure plus rapide que Rand, tout en sachant que les chevaux n’auraient pas pu la soutenir longtemps. La moitié du temps, ils chevauchaient au trot, l’autre moitié, ils marchaient à côté de leurs montures. Rand semblait inconscient de tous ceux qui l’entouraient, sauf qu’il avait toujours une main secourable pour Min quand elle trébuchait. Pour le reste, il était perdu dans un autre monde, clignant les yeux d’étonnement quand il s’apercevait de la présence de Perrin ou de Loial. À vrai dire, les autres ne valaient pas mieux. Les hommes de Dobraine et d’Havien regardaient droit devant eux, inquiets de ce qu’ils allaient trouver. Les hommes des Deux Rivières avaient contracté l’humeur sombre de Perrin. Ils aimaient beaucoup Faile – en fait, certains l’adoraient – et si on lui avait fait le moindre mal… Même l’ardeur d’Aram se calma quand il réalisa que Faile pouvait être en danger. Chaque homme se concentrait sur les lieues à parcourir, sur la cité vers laquelle ils se dirigeaient. À part les Asha’man, en tout cas ; juste derrière Rand comme une nuée de corbeaux, ils scrutaient la campagne que traversait la colonne, se méfiant toujours d’une embuscade. Avachi sur sa selle comme un sac, Dashiva grommelait sombrement entre ses dents quand il devait courir ; son regard flamboyait comme s’il espérait une embuscade.

Peu de chances qu’il y en ait. Suline et une douzaine de Far Dareis Mai trottaient en tête de la colonne, devant Perrin, avec un nombre égal en avant-garde, reconnaissant le terrain, et autant sur les flancs. Certaines avaient coincé leur courte lance dans le harnais qui maintenait leur carquois sur leur dos, de sorte que les pointes oscillaient au-dessus de leurs têtes au rythme de la chevauchée ; les courts arcs en corne étaient sortis, flèches encochées. Elles surveillaient attentivement Rand et tout ce qui aurait pu lui nuire, comme si elles avaient peur qu’il disparaisse une fois de plus. Si un piège leur était tendu, si un danger approchait, elles le découvriraient.

Chiad, grande rousse aux yeux gris, faisait partie des Vierges autour de Suline. Perrin fixait son dos, espérant qu’elle allait ralentir pour lui parler. De temps en temps, elle lui jetait un coup d’œil, mais elle l’évitait comme s’il avait trois maladies, toutes contagieuses. Bain n’était pas avec la colonne ; la plupart des Vierges suivaient la même route avec Rhuarc et les algai’d’siswai, mais plus lentement, à cause des chariots et des prisonnières.

La jument noire de Faile trottait derrière Steppeur, les rênes attachées à sa selle. Les hommes des Deux Rivières avaient amené Hirondelle de Caemlyn quand ils l’avaient rejoint aux Sources de Dumaï. Chaque fois qu’il regardait la jument caracolant derrière sa monture, le visage de sa femme se présentait devant lui, son nez aquilin et sa bouche généreuse, ses brillants yeux noirs fendus en amande au-dessus de ses pommettes saillantes. Elle aimait sa jument, peut-être presque autant que son mari. Femme aussi fière qu’elle était belle, aussi passionnée qu’elle était fière. La fille de Davram Bashere ne se cacherait pas, ne tiendrait pas sa langue, pas pour les pareilles de Colavaere.

Ils s’arrêtèrent quatre fois pour faire reposer les chevaux, et ces délais le faisaient grincer des dents. Mais prendre grand soin des chevaux était chez lui une seconde nature, alors il vérifiait distraitement son harnachement, lui donnait machinalement un peu d’eau. Il prenait mieux soin d’Hirondelle. Si Hirondelle arrivait saine et sauve à Cairhien… Une idée s’était fichée dans sa tête. S’il amenait la jument à Cairhien, c’est que Faile serait saine et sauve. C’était ridicule, un caprice d’enfant, un caprice idiot de petit garçon, mais il n’arrivait pas à s’en défaire.

À chacun de ces arrêts, Min tenta de le rassurer. Avec un sourire badin, elle lui disait qu’il ressemblait à la mort par un matin d’hiver, attendant que quelqu’un jette de la terre sur son cercueil. Elle lui dit que s’il approchait de sa femme avec une tête pareille, Faile lui claquerait la porte au nez. Mais elle dut reconnaître qu’aucune de ses visions ne concernait le sort de Faile.

— Par la Lumière, Perrin, dit-elle d’un ton exaspéré, caressant ses gants d’équitation gris, si quiconque veut s’en prendre à ta femme, elle le fera attendre dans l’antichambre jusqu’à ce qu’elle ait le temps de le recevoir.

Il faillit la rembarrer. Pourtant ils n’avaient aucune hostilité réciproque.

Loial rappela à Perrin que les Chasseurs-en-Quête-du-Cor savaient s’occuper d’eux-mêmes, et que Faile avait survécu aux Trollocs sans une écorchure.

— Elle va bien, Perrin, le rassura-t-il de sa grosse voix, trottant près de Steppeur, sa longue hache en travers des épaules. Je le sais.

Mais il le disait pour la vingtième fois, et chaque fois il semblait un peu moins convaincu.

Sa dernière tentative pour lui remonter le moral dépassa son but.

— Je suis certain que Faile peut s’occuper d’elle-même, Perrin. Elle n’est pas comme Erith. Il me tarde qu’Erith fasse de moi son mari afin de la protéger ; je crois que je mourrais si elle changeait d’avis.

Après ça, il resta bouche ouverte, et ses énormes yeux lui sortirent de la tête. Ses oreilles papillotèrent, et il trébucha sur ses bottes, manquant tomber.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, balbutia-t-il d’une voix rauque, se remettant à marcher près du cheval de Perrin.

Ses oreilles tremblaient encore.

— Je ne suis pas sûr de vouloir me… je suis trop jeune pour…

Déglutissant avec effort, il lança à Perrin un regard accusateur, et aussi à Rand devant eux.

— C’est malsain d’ouvrir la bouche avec deux ta’veren tout près. N’importe quoi peut arriver !

Rien qui ne puisse venir de sa langue, en tout cas, comme il le savait très bien, quoique cela aurait pu arriver une fois sur mille, ou mille fois sur mille sans un seul ta’veren en vue. Loial savait cela aussi, et ce fait sembla l’effrayer autant que tout ce que Perrin avait jamais pu voir. Un temps considérable passa avant que les oreilles de l’Ogier cessent de trembler.

Faile emplissait l’esprit de Perrin, mais il n’était pas aveugle, pas complètement. Ce qu’il voyait d’abord sans voir, chevauchant vers le sud et l’ouest, finit par s’insinuer dans son esprit. Il faisait chaud quand ils étaient partis de Cairhien vers le nord, moins de deux-semaines plus tôt, pourtant il semblait que l’emprise du Ténébreux se soit raffermie, brûlant le pays plus désespérément que jamais. Les herbes sèches craquaient sous les sabots des chevaux, des lianes fanées entouraient les rochers comme des toiles d’araignée, et les branches dénudées, non seulement sans feuilles, mais mortes, se cassaient au souffle du vent brûlant. Les résineux et les cactus étaient plus souvent jaunes et bruns que verts.

Au bout de quelques miles, des fermes avaient fait leur apparition, simples bâtisses carrées en pierre noire, les premières érigées dans des clairières, puis plus rapprochées à mesure que la forêt s’éclaircissait jusqu’à n’être plus que des arbres dispersés de loin en loin et méritant à peine leur nom. La plupart des premières fermes semblaient désertées, ici une chaise renversée devant la bâtisse, là une poupée de chiffon abandonnée au bord du chemin. Çà et là, des vaches étiques et des moutons léthargiques parsemaient la campagne, où souvent des corbeaux se chamaillaient sur des carcasses ; il y en avait pratiquement une ou deux dans toutes les prairies. Les ruisseaux, réduits à de minces filets d’eau, coulaient dans des lits de boue desséchée. Les récoltes, qui auraient dû être couvertes de neige, semblaient sur le point de tomber en poussière, quand elles n’avaient pas déjà été emportées par le vent.

Un haut nuage de poussière marqua le passage de la colonne, jusqu’au point où l’étroit chemin de terre rejoignait la large route pavée descendant du Col de Jangai. Ici, il y avait des gens, mais la plupart mornes et léthargiques. Le soleil déclinait, maintenant à mi-chemin de l’horizon, mais il faisait chaud comme dans un four. De temps en temps, un char à bœufs ou un chariot tiré par un cheval quittaient la route pour emprunter les chemins de traverse. Les cochers, et les rares paysans, regardaient passer les trois bannières avec indifférence.

Près de mille hommes d’armes, c’était une bonne raison de regarder. Mille hommes d’armes se hâtant vers une destination inconnue, l’air résolu. C’était une bonne raison de regarder, et de se sentir soulagé quand ils disparaissaient hors de vue.

Enfin, quand le soleil couchant approcha de l’horizon, la route arriva en haut du dernier sommet, et là, à deux ou trois miles devant eux, s’étendait Cairhien. Rand tira sur ses rênes, et les Vierges, maintenant toutes réunies, s’immobilisèrent et s’assirent sur leurs talons. Mais sans cesser de scruter les environs.

Rien ne bougeait sur les collines autour de la cité, grande masse de pierre grise sombrant à l’ouest vers la rivière Alguenya, remparts carrés, tours carrées et trapues. Des bateaux de toutes les tailles étaient ancrés dans la rivière ; certains se déplaçaient à la voile, ou mus par de longs avirons, donnant une impression de paix et de prospérité. Dans un ciel sans nuages, la lumière était vive, et Perrin vit nettement les immenses bannières plantées sur les tours quand le vent les déplia. La Bannière de la Lumière, écarlate, la Bannière du Dragon, blanche avec ses créatures serpentines rouge et or, la Bannière du Soleil Levant de Cairhien, avec ses rayures ondulantes or sur azur. Et une quatrième, qui se voyait accorder autant d’importance que les autres. Diamant d’argent sur champ écartelé d’or et de gueules.

Abaissant une petite lunette d’approche, un Dobraine rembruni la remit dans un fourreau de cuir fatigué attaché à sa selle.

— J’espérais que les sauvages s’étaient trompés, mais si la bannière de la Maison Saighan flotte près du Soleil Levant, Colavaere possède le trône. Elle aura distribué des cadeaux tous les jours dans la cité ; des pièces, de la nourriture, des vêtements. C’est traditionnel lors de la Fête du Couronnement. Un souverain n’est jamais aussi populaire que la semaine qui suit son avènement.

Il lorgna Rand du coin de l’œil, le visage creusé par l’effort de parler vrai.

— Les roturiers pourraient se soulever s’ils n’aiment pas ce que vous faites ; les rues pourraient charrier du sang.

Le hongre gris d’Havien piaffait d’impatience comme son maître, qui ne cessait de regarder alternativement Rand et la cité. Ce n’était pas sa cité ; auparavant, il avait bien précisé qu’il ne se souciait pas de ce que charriaient les rues, pourvu que son propre souverain soit sauf.

Rand passa un long moment à étudier la cité. Ou sembla l’étudier, en tout cas ; quoi qu’il vît, son visage resta sombre. Min l’observait, inquiète, peut-être apitoyée.

— Je vais tenter de faire en sorte que cela n’arrive pas, dit-il enfin. Flinn, restez ici avec les soldats. Min…

Elle l’interrompit d’une voix tranchante.

— Non, j’irai avec toi, Rand al’Thor. Tu as besoin de moi, et tu le sais.

Ces derniers mots sonnaient davantage comme une prière qu’une exigence, mais quand une femme plante ses poings sur ses hanches et vous fixe de cet air-là, ce n’est pas une supplique.

— Je viens aussi, dit Loial, appuyé sur la longue hache. Tu t’arranges toujours pour faire des trucs quand je suis ailleurs. Ça ne marche pas, Rand, ajouta-t-il d’un ton plaintif. Ça ne marchera pas pour le livre. Comment veux-tu que je raconte les événements si je ne suis pas là ?

Sans quitter Min des yeux, Rand leva une main vers elle, puis la laissa retomber. Elle soutint son regard.

— C’est… c’est une folie.

Tenant ses rênes avec raideur, Dashiva, réticent, talonna sa jument rebondie jusqu’à l’étalon noir de Rand ; peut-être que même les Asha’man eux aussi, étaient mal à l’aise quand ils se trouvaient trop près de Rand.

— Tout ce qu’il faudrait, c’est un homme avec un… un arc ou un couteau, et qu’on ne le voie pas à temps. Envoyez un Asha’man faire ce qui doit être fait, ou plusieurs si vous le pensez nécessaire. Un portail dans le palais, et ça peut se faire avant que personne ne s’aperçoive de ce qui se passe.

— Et rester ici dans le noir, dit Rand, faisant pivoter sa monture face à Dashiva. Jusqu’à ce qu’ils connaissent assez les lieux pour en ouvrir un ? C’est le plus sûr moyen de déclencher des effusions de sang. Ils nous ont vus des remparts, à moins qu’ils ne soient aveugles. Tôt ou tard, ils enverront quelqu’un pour savoir qui nous sommes, et combien.

Le reste de la colonne s’était arrêté avant le sommet avec les bannières, mais des cavaliers en haut d’une crête accompagnés de Vierges ne manqueraient pas d’éveiller la curiosité.

— Je procéderai à ma façon, dit-il avec colère, émettant une odeur de fureur froide. Personne ne mourra si cela peut être évité, Dashiva. J’en ai soupé de la mort. Tu m’entends, Dashiva ? Personne !

— Aux ordres de mon Seigneur Dragon, dit Dashiva, inclinant la tête, mais le ton était acide et l’odeur…

Perrin se frotta le nez. L’odeur… louvoyait follement entre la peur, la haine, la colère et une douzaine d’autres émotions trop fugitives pour les distinguer. Perrin ne douta plus que cet homme ne fût fou, même s’il donnait bravement le change. Et il ne s’en souciait plus vraiment. Si près…

Talonnant Steppeur, il s’ébranla vers la cité et Faile, sans attendre les autres, remarquant à peine qu’Aram le suivait. Il n’avait pas besoin de voir Aram pour savoir qu’il serait là. Il ne pensait qu’à Faile. S’il amenait Hirondelle saine et sauve dans la cité… Il obligea Steppeur à n’avancer qu’au pas. Un cavalier au galop attire les regards, les questions, et les délais.

À cette allure, les autres les rattrapèrent assez vite, lui et Aram, ceux désignés pour entrer dans la ville. Min avait obtenu ce qu’elle voulait, semblait-il, et Loial aussi. Les Vierges se déployèrent en éventail en tête de leur troupe, certaines lui jetant un regard de sympathie en passant. Chiad fixa devant elle le sol jusqu’à ce qu’elle l’ait dépassé.

— Ce plan ne me plaît toujours pas, grommela Havien à côté de Rand. Pardonnez-moi, mon Seigneur Dragon, mais il ne me plaît pas.

Dobraine, de l’autre côté de Rand, grogna :

— On en a déjà discuté, Mayener. Si on faisait ce que vous voulez, ils fermeraient les portes avant qu’on ait progressé d’un mile.

Havien maugréa quelque chose entre ses dents, et fit avancer son cheval de quelques foulées. Il aurait voulu que tous les hommes suivent Rand dans la cité.

Perrin regarda par-dessus son épaule, au-delà des Asha’man. Damer Flinn, reconnaissable à sa veste, et quelques hommes des Deux Rivières étaient visibles sur la crête, à pied et tenant leurs chevaux par la bride. Perrin soupira. Il aurait bien aimé avoir ceux des Deux Rivières autour de lui. Mais Rand avait sans doute raison, et Dobraine l’avait soutenu.

Quelques hommes pouvaient entrer là où une petite armée ne l’aurait pas pu. Si les portes se fermaient, les Aiels devraient assiéger la cité, s’ils en étaient toujours d’accord, et les tueries recommenceraient. Rand avait fourré le Sceptre du Dragon dans l’une de ses fontes, de sorte que seul le bout sculpté en dépassait, et sa cape très simple ne ressemblait en rien à ce que devait porter le Dragon Réincarné. Pour les Asha’man, personne dans la cité n’avait la moindre idée de ce que signifiait une cape noire. Quelques hommes étaient plus faciles à tuer qu’une petite armée, même si la plupart pouvaient canaliser. Perrin avait vu un Asha’man prendre une lance Shaido en plein ventre, et sa mort n’avait pas été plus difficile qu’une autre.

Dashiva grommelait entre ses dents ; Perrin saisit les mots « héros » et « fou », prononcés d’un ton tout aussi désobligeant. Sans Faile, il aurait sans doute été d’accord. Une fois, Rand jeta un coup d’œil vers le camp des Aiels déployé à deux ou trois miles à l’est de la cité, et Perrin retint son souffle, mais quoi que Rand pensât, il resta sur la route. Rien n’était plus important que Faile. Rien, que Rand en soit d’accord ou non.

À un demi-mile des portes, ils traversèrent un autre camp, et Perrin se crispa. Il était assez grand pour être une ville dense, ramassis de huttes de branchages et de tentes branlantes et rapiécées, sur un sol calciné, montant vers les remparts gris aussi loin que portait sa vue. Autrefois, l’endroit portait le nom de Faubourg, dédale de ruelles et d’allées tortueuses, avant que les shaidos ne l’incendient. Certains fixaient en silence l’étrange troupe sur son passage, un Ogier, les Vierges aielles, mais la plupart, visages mornes et méfiants, continuaient à vaquer à leurs affaires. Les couleurs vives et les beaux atours déchirés des Faubouriens se mêlaient aux vêtements sombres des villageois et paysans cairhienins. Ces gens vivaient dans la cité quand Perrin l’avait quittée, avec des milliers de réfugiés de l’intérieur du pays. Beaucoup de visages étaient tuméfiés ou pire, coupés, tailladés, souvent non pansés. Colavaere avait dû les mettre dehors. Ils n’auraient jamais renoncé à la protection des remparts de leur plein gré ; Faubouriens et réfugiés craignaient le retour des shaidos, comme un homme brûlé jusqu’à l’os craint le fer rouge.

La route traversait le camp tout droit jusqu’à la Porte de Jangai, trois hautes arches carrées flanquées de tours. Des soldats casqués traînaient sur le chemin de ronde, les regardant par les créneaux. Certains tournèrent les yeux en direction des hommes sur la colline, et ici et là, un officier porta une lunette à son œil. Le petit groupe de Rand s’attira des regards inquisiteurs. Des cavaliers et des Vierges aielles se déplaçant ensemble, ce n’était pas courant. Des arcs apparurent en haut des murailles crénelées, mais personne ne s’en servit. Les portes bardées de fer étaient grandes ouvertes. Perrin retint son souffle. Il avait une envie folle de galoper vers le Palais du Soleil et vers Faile.

Juste passé la porte se trouvait un poste de garde en pierre, où les étrangers à la cité étaient censés s’inscrire avant d’entrer. Un officier cairhienin à la mâchoire carrée les regarda passer, l’air mécontent, lorgnant les Vierges avec méfiance. Mais il se contenta de regarder.

— Je vous l’avais bien dit, remarqua Dobraine quand ils eurent dépassé le poste de garde. Colavaere a permis le libre accès à la cité pour la Fête du Couronnement. Même quelqu’un passible d’arrestation ne peut être renvoyé ou détenu, c’est la tradition.

Il semblait quand même soulagé. Min soupira bruyamment, et Loial expira avec tant de force qu’on dut l’entendre à deux rues de là. Perrin avait la poitrine encore trop contractée pour soupirer. Hirondelle était entrée dans Cairhien. Maintenant, s’il pouvait seulement l’amener jusqu’au Palais Royal…

De près, Cairhien tenait toutes les promesses faites de loin. Les plus hautes collines se dressaient à l’intérieur des murailles, mais taillées en terrasses et revêtues de pierre, elles ne ressemblaient plus du tout à des collines. De larges rues très fréquentées se coupaient à angle droit. Dans cette cité, même les ruelles formaient un quadrillage. Les rues montaient et descendaient avec les collines, parfois taillant à travers. Des échoppes au palais, toutes les constructions étaient des carrés trapus ou des rectangles sévères, même les grandes tours à contreforts, chacune dressée sur un sommet et enveloppée d’échafaudages : les autrefois célèbres tours sans toit de Cairhien, incendiées pendant la Guerre des Aiels, et toujours en reconstruction. La ville semblait plus dure que la pierre, lieu dont les ombres projetées sur toutes les constructions accentuaient encore la violence. Les oreilles poilues de Loial frémissaient presque sans discontinuer ; un pli inquiet barrait son front, et ses longs sourcils balayaient ses joues.

Presque rien ne rappelait une Fête du Couronnement ou une Fête de Beltaine. Perrin n’avait aucune idée de ce qu’impliquait une Fêle du Couronnement, mais aux Deux Rivières, le Jour de la Réflexion était une journée de réjouissances, pour oublier les rigueurs de l’hiver. Ici, un silence presque total pesait sur la ville, malgré les foules encombrant les rues. N’importe où ailleurs, Perrin aurait pensé que les gens étaient abattus à cause de la grosse chaleur, mais à l’exception des Faubouriens, les Cairhienins étaient un peuple austère. Au moins en surface ; ce qu’il y avait dessous, il aimait mieux ne pas y penser. Les colporteurs et les camelots qu’il se rappelait avaient disparu, de même que les musiciens, les acrobates et les marionnettistes. Tous devaient être maintenant hors les murs, dans le camp des va-nu-pieds. Quelques chaises à porteurs fermées se frayaient un chemin dans la foule silencieuse, certaines avec la bannière de leur Maison flottant sur leur toit. Elles avançaient aussi lentement que les chars à bœufs aux essieux grinçants dans le silence, les bêtes aiguillonnées par les cochers marchant près d’elles. Les étrangers se remarquaient, même s’ils ne portaient pas de couleurs vives parce que peu de gens allaient à cheval, à part eux. Les indigènes, presque toujours plus petits, ressemblaient à des corbeaux livides dans leurs vêtements noirs. Les Aiels se remarquaient aussi, bien entendu. Soit seuls, soit par dix, ils marchaient, entourés de vide ; les yeux se détournaient et la foule s’ouvrait devant eux partout où ils allaient.

Les Aiels se tournèrent vers le groupe qui avançait lentement à travers la foule. Même si tous ne reconnaissaient pas Rand dans sa cape verte, ils savaient qu’il devait être un grand gaillard des Terres Humides entouré de Vierges. À la vue de ces visages, un frisson parcourut l’échine de Perrin, et le fit réfléchir. Il fut reconnaissant à Rand d’avoir laissé les Aes Sedai en arrière. Comme les Aiels, le Dragon Réincarné avançait dans un fleuve d’indifférence, qui s’ouvrait devant les Vierges et se refermait derrière les Asha’man.

Le Palais Royal de Cairhien, le Palais du Soleil, le Palais du Soleil Levant dans la Splendeur – les Cairhienins aimaient les noms ronflants, tous plus extravagants les uns que les autres – se dressait au sommet de la plus haute colline de la cité. La rue, la Voie de la Couronne, se transforma en une longue rampe montant vers le palais, et Perrin prit une profonde inspiration en attaquant la montée. Faile était là-haut, il le fallait, saine et sauve. Abstraction faite de tout le reste, elle devait être saine et sauve. Il toucha le nœud attachant les rênes d’Hirondelle au pommeau de sa selle, et tâta sa hache à sa ceinture. Les sabots des chevaux claquaient bruyamment sur les dalles. Les Vierges ne faisaient aucun bruit.

Les gardes postés devant les monumentales portes de bronze grandes ouvertes observaient leur lente avancée, et se regardèrent. Ils étaient assez pittoresques pour des soldats cairhienins, ces dix hommes en plastron noir décoré d’un Soleil Levant en or, avec des foulards aux couleurs de la Maison Saighan noués sous la pointe de leur hallebarde. Perrin lisait leurs pensées à livre ouvert. Treize cavaliers, mais pas pressés, et seulement deux en armure, un seul en armure rouge de Mayener. Des problèmes éventuels pouvaient venir de Caraline Damodred et de Toram Riatin, mais pas des Mayeners. Et il y avait une femme, et un Ogier. Sûrement qu’ils n’allaient pas chercher les ennuis. Quand même, les trois douzaines de Vierges trottant devant les chevaux n’avaient pas l’air de venir prendre le thé. Un instant, tout resta dans la balance. Puis une Vierge se voila. Les gardes sursautèrent comme si on les avait pincés, et l’un d’eux abaissa sa hallebarde et détala vers les portes. Il fit deux pas, puis s’immobilisa, rigide comme une statue. Tous les gardes se tenaient immobiles et raides ; seule leur tête bougeait.

— Parfait, murmura Rand. Maintenant, nouez le flux et laissez-les pour plus tard.

Perrin haussa les épaules, mal à l’aise. Les Asha’man s’étaient déployés derrière eux sur toute la largeur de la rampe ; ils devaient utiliser le Pouvoir Unique. Sans doute que huit d’entre eux pouvaient démolir le palais. Peut-être que Rand aurait pu le démolir tout seul. Mais si les tours se mettaient à cracher des flèches, ils mourraient avec tous les autres, piégés sur cette rampe qui ne paraissait plus si large.

Personne ne pressa le pas. Quiconque regardait par les hautes fenêtres étroites du palais, ou des galeries à colonnes, ne devait rien voir sortant de l’ordinaire.

Suline dit quelque chose dans la langue des signes, et celle qui s’était voilée abaissa précipitamment le linge noir, rougissante. Ils montaient lentement la rampe. Les têtes casquées de certains gardes remuaient follement, les yeux exorbités ; l’un d’eux semblait s’être évanoui debout, le menton affaissé sur la poitrine. Les lèvres remuaient, les bouches s’ouvraient, mais aucun son n’en sortait. Perrin s’efforça de ne pas penser à ce qui les bâillonnait. Marche lente, qui leur fit franchir les portes de bronze, puis entrer dans la cour d’honneur.

Il n’y avait pas de soldats. Tout autour, les balcons de pierre étaient vides. Des serviteurs en livrée se précipitèrent, les yeux baissés, pour prendre les rênes et leur tenir l’étrier. Les rayures rouges, jaunes et argent de leurs manches mettaient un peu de couleur dans leurs tenues noires, et chacun avait un petit Soleil Levant en or sur le cœur. C’était plus de couleurs que Perrin n’en avait vues jusque-là sur des domestiques cairhienins. Ils ne pouvaient pas voir les gardes dehors, et sans doute n’auraient-ils pas agi autrement s’ils les avaient vus. À Cairhien, les serviteurs jouaient leur propre version du Daes Dae’mar, le Jeu des Maisons, mais ils feignaient d’ignorer les agissements de leurs supérieurs. Faire trop attention à ce qui se passait chez ses supérieurs – ou du moins, être vu en y faisant attention – pouvait vous impliquer dans leurs affaires. À Cairhien, et peut-être dans tous les pays, les gens du commun pouvaient être écrasés dans l’indifférence s’ils marchaient sur les traces des puissants.

Une grosse femme emmena Steppeur et Hirondelle sans même un regard pour Perrin. Hirondelle était entrée dans le palais, et cela ne faisait aucune différence. Il ne savait toujours pas si Faile était vivante ou morte. Une idée idiote de petit garçon idiot.

Agrippant sa hache sur sa hanche, il monta derrière Rand le grand escalier gris à l’autre bout de la cour, et hocha la tête quand Aram passa la main par-dessus son épaule pour toucher son épée dans son fourreau. En haut de l’escalier, des hommes en livrée ouvrirent devant eux les grandes portes, en bronze comme les portes extérieures, et décorées du grand Soleil Levant de Cairhien.

Autrefois, Perrin aurait été frappé de stupeur par le hall grandiose. D’épaisses colonnes carrées de marbre noir soutenaient une voûte carrée à dix pas au-dessus du pavement, aux dalles alternées bleu foncé et vieil or. Des Soleil Levant dorés ornaient les corniches, et des frises sculptées dans les murs racontaient les triomphes militaires de Cairhien. Le hall était désert, à part une poignée de jeunes hommes groupés sous une frise, qui se turent à l’entrée de Perrin et des autres.

Ce n’étaient pas tous des hommes, réalisa-t-il. Tous portaient l’épée, mais quatre des sept étaient des femmes, en surcot et chausses collantes comme Min, les cheveux coupés court comme les hommes. Ce qui ne veut pas dire spécialement court ; hommes et femmes les portaient attachés sur la nuque par un ruban noir, en une sorte de queue qui frôlait leurs épaules. L’une des femmes était en vert un peu plus clair que la normale pour Cairhien, et une autre en bleu vif ; tous les autres portaient des couleurs sombres, avec quelques rayures brillantes en travers de la poitrine. Ils étudièrent le groupe de Rand – en s’arrêtant spécialement sur lui, réalisa Perrin ; ses yeux jaunes déconcertaient les gens, même s’il y prêtait à peine attention maintenant, sauf si quelqu’un sursautait ou s’agitait en les voyant – ils les observèrent en silence jusqu’à ce que le dernier Asha’man fût entré et que les portes se fussent refermées. Le boum de la fermeture couvrit des murmures véhéments ; puis ils se pavanèrent de l’avant, les femmes avec encore plus d’arrogance que les hommes, ce qui frisait l’exploit. Même leur façon de s’agenouiller était arrogante.

La femme en vert regarda celle en bleu, qui baissa la tête, et elle dit :

— Mon Seigneur Dragon, je suis Camaille Nolaisen. Selande Darengil commande notre société…

Elle cligna des yeux au regard féroce que lui jeta la femme en bleu, qui pourtant, à son odeur, avait peur jusqu’aux moelles, si Perrin distinguait correctement qui était qui. S’éclaircissant la gorge, Camaille poursuivit :

— Nous ne pensions pas… Nous n’attendions pas votre retour… si tôt.

— Oui, dit Rand d’une voix douce. Je doute que quiconque ait prévu mon retour – si tôt. Aucun d’entre vous n’a aucune raison d’avoir peur de moi. Aucune. Si vous pouvez croire quelque chose, croyez cela.

Ce disant, il regarda Camaille dans les yeux. Elle releva brusquement la tête et le fixa, et l’odeur de peur s’évanouit. Pas complètement, mais presque. Comment Rand avait-il su qu’elle avait peur ?

— Où est Colavaere ? demanda Rand.

Camaille ouvrit la bouche, mais ce fut Selande qui répondit :

— Dans la Grande Salle du Soleil.

Sa voix se raffermit à mesure qu’elle parlait, l’odeur de sa peur s’affaiblissant. Curieusement, elle se teinta d’une pointe de jalousie, juste un instant, quand elle regarda Min. Parfois, son odorat était plus déroutant qu’instructif.

— C’est la troisième Convocation du Soleil Couchant, reprit-elle. Nous ne sommes pas assez importants pour y assister. De plus, je crois que les membres des sociétés la mettent mal à l’aise.

— La troisième, marmonna Dobraine. Déjà le neuvième coucher du soleil après son couronnement. Elle ne perd pas de temps. Au moins, ils seront tous réunis. Personne de quelque rang ou prétention que ce soit ne manquera à l’appel, qu’il soit cairhienin ou tairen.

Se redressant sur les genoux, Selande parvint à donner l’impression d’être au même niveau que Rand.

— Nous sommes prêts à faire danser les lames pour vous, mon Seigneur Dragon.

Suline opina en grimaçant, une autre Vierge grogna, et, à leur air et à leur odeur, quelques autres semblaient prêtes à la violence. À leur attitude, les Aiels ne savaient pas trop comment situer ces jeunes. Aux yeux des Aiels, le problème, c’était qu’ils s’efforçaient de singer les Aiels, en un sens, de suivre le ji’e’toh, ou du moins leur version. Ces sept-là n’étaient pas les seuls, des centaines d’imbéciles, au moins, devaient être répandus dans toute la cité, organisés en sociétés à l’imitation des Aiels. La moitié des Aiels ayant parlé d’eux en présence de Perrin désiraient les aider ; l’autre moitié désirait les étrangler. Pour sa part, Perrin se moquait qu’ils réduisent le ji’e’toh en chair à pâté.

— Où est ma femme ? demanda-t-il. Où est Faile ?

Ces imbéciles échangèrent des regards circonspects.

Circonspects !

— Elle est dans la Grande Salle du Soleil, dit lentement Selande. Elle… fait partie des dames de la Reine – des dames d’honneur de Colavaere.

— Rentre tes yeux dans ta tête, Perrin, lui murmura Min. Elle doit avoir une bonne raison. Tu le sais.

Haussant les épaules, Perrin s’efforça de se ressaisir. Une dame de Colavaere ? Quelle que fût sa raison, elle devait être bonne. C’était sûr. Mais qu’est-ce que ce pouvait bien être ?

Selande et les autres recommençaient à échanger des regards circonspects. L’un des hommes, un jeune au nez pointu, chuchota avec véhémence :

— Nous avons juré de ne le dire à personne ! À personne ! Juré sur l’eau !

Avant que Perrin ait pu demander des explications, Rand prit la parole.

— Selande, conduisez-nous à la Grande Salle. Il n’y aura pas d’armes. Je suis ici pour rendre la justice, à ceux qui la méritent.

Quelque chose dans sa voix donna la chair de poule à Perrin. Une dureté lugubre, violente comme un coup de marteau. Faile avait une bonne raison. Il le fallait.


5
Une couronne brisée

Les couloirs semblaient oppressants, et sombres, malgré leur largeur et les torchères dorées dont chaque branche était pourvue d’un miroir, et allumées partout où la lumière du jour ne pénétrait pas. De loin en loin, quelques tapisseries ornaient les murs, scènes de chasse ou de bataille, où hommes et animaux étaient disposés avec plus de précision qu’on ne le voit jamais dans la réalité. À intervalles réguliers, on découvrait des coupes et des vases dans des niches, et, parfois, une petite statue, en or, en argent ou en albâtre, mais même ces statues semblaient souligner la dureté de la pierre ou du métal, comme si les sculpteurs s’étaient efforces de bannir toutes les courbes.

Ici, le silence pesant sur la ville était encore plus profond. Leurs bottes résonnaient sur les dalles en échos menaçants, et Perrin se dit que ses oreilles n’étaient pas les seules à réagir ainsi. Celles de Loial frémissaient à chaque pas, et il scrutait les couloirs de traverse, comme craignant ce qui pouvait en sortir. Min avançait avec raideur, à pas précautionneux, grimaçant chaque fois qu’elle regardait Rand ; elle semblait faire un effort pour ne pas se rapprocher de lui, pas spécialement contente de ce réflexe. Les jeunes Cairhienins s’ébranlèrent, se pavanant comme des paons, mais leur arrogance s’estompa au cours de la marche. Même les Vierges étaient affectées par cette atmosphère ; Suline était la seule dont la main ne se levait jamais vers le voile pendant sur sa poitrine.

Il y avait des serviteurs partout, naturellement, hommes et femmes aux visages étroits et pâles, en robes ou surcots noirs décorés d’un Soleil Levant doré sur le cœur, portant sur les manches des rayures aux couleurs de Colavaere. À la vue de Rand, certains restèrent bouche bée, quelques-uns se jetèrent à genoux, baissant la tête. Mais la plupart continuèrent à vaquer à leurs activités, après une courte pause pour saluer. C’était exactement comme dans la cour. Manifester du respect à ses supérieurs, quels qu’ils soient ; leur obéir, et par ailleurs, ignorer ce qu’ils font, et peut-être qu’ils ne seraient pas impliqués dans leurs intrigues. Attitude qui faisait grincer des dents Perrin. Personne n’aurait dû vivre comme ça.

Deux hommes en livrée de Colavaere, postés devant les portes de la Grande Salle du Soleil, froncèrent les sourcils à la vue des Vierges, et peut-être à celle des jeunes Cairhienins. En général, les adultes regardaient de travers les jeunots s’efforçant de singer les Aiels. Plus d’un parent avait cherché à mettre fin à cette fantaisie, avait ordonné à un fils ou une fille de renoncer à cette attitude, avait commandé à ses gardes et serviteurs de chasser leurs pareils comme des vagabonds ou des voyous. Perrin n’aurait pas été surpris que ces portiers abaissent leur canne dorée pour empêcher Selande et ses amis d’entrer, nobles ou non, et peut-être même les Vierges. Peu de Cairhienins osaient encore traiter les Aiels de sauvages, du moins pas à portée de leurs oreilles, mais beaucoup le pensaient toujours. Les deux hommes se redressèrent, prirent une profonde inspiration – et virent Rand par-dessus les têtes des Vierges. Les yeux faillirent leur sortir de la tête. Chacun coula à l’autre un coup d’œil en coin, puis ils tombèrent à genoux, l’un les yeux fixés sur le sol, l’autre les yeux fermés, et Perrin l’entendit prier entre ses dents.

— Ainsi, je suis aimé, dit doucement Rand.

Il ne semblait pas être lui-même. Min lui toucha le bras, l’air peiné. Rand lui tapota la main sans la regarder, et, pour une raison inconnue, cela sembla la peiner encore davantage.

La Grande Salle du Soleil était immense, avec un plafond voûté à cinquante pieds du sol à son point le plus haut, et de grandes lampes dorées suspendues à des chaînes d’or assez grosses pour actionner les portes d’une forteresse. La salle était immense, et bondée, les gens regroupés autour de massives colonnes carrées de marbre veiné noir et bleu, disposées en deux rangées de part et d’autre de l’allée centrale. Ceux qui étaient près de la porte furent les premiers à remarquer les nouveaux arrivants. En surcots longs ou courts, certains multicolores ou brodés, d’autres défraîchis par le voyage, tous les fixèrent avec curiosité. Intensément. Les quelques femmes présentes au fond de la salle portaient des robes d’équitation, et avaient des visages aussi durs que les hommes, des regards aussi directs.

Des Chasseurs-en-Quête-du-Cor, pensa Perrin. Dobraine avait dit que tous les nobles qui le pourraient seraient là, et la plupart des Chasseurs étaient de noble naissance, ou le prétendaient. Qu’ils aient ou non reconnu Rand, ils perçurent quelque chose, les mains se portant à leur ceinture, cherchant l’épée ou la dague qui n’était pas autorisée à cette assemblée. Plus d’un Chasseur recherchait l’aventure, et une place dans l’histoire du Cor de Valère. Même s’ils n’avaient jamais vu le Dragon Réincarné, ils reconnaissaient le danger quand ils le voyaient.

Dans la salle, les autres étaient moins sensibles au danger. Ou plus sensibles aux intrigues et aux complots qu’au simple hasard. Perrin était parvenu au tiers de la longue allée centrale, sur les talons de Rand, quand un soupir collectif de stupéfaction parcourut la salle comme une brise légère. Pâles Seigneurs cairhienins, en tuniques de soie noire à crevés multicolores, certains avec le devant du crâne rasé et poudré ; dames cairhienines en robes noires à haut col et rayures, les mains couvertes de manchettes de dentelle, les cheveux ramenés sur la tête en échafaudages compliqués qui ajoutaient souvent un bon pied à leur taille. Les Hauts Seigneurs de Tairen et les Seigneurs de la Terre, à la barbe huilée taillée en pointe, en couvre-chef de velours et tuniques multicolores, avec manches bouffantes à rayures de satin ; dames de Tear en robes encore plus colorées, à larges ruchés de dentelle et aux bonnets constellés de perles, de pierres de lune, et de rubis. Ils connaissaient Perrin, ils connaissaient Dobraine et aussi Havien et Min, mais, chose plus importante, ils connaissaient Rand. Une onde se propagea dans l’assistance à mesure qu’il avançait. Yeux dilatés, bouches béantes, ils se raidirent au point que Perrin se demanda si les Asha’man ne les avaient pas immobilisés comme les gardes de l’extérieur. La salle était comme une mer de parfums, sous lesquels suintait l’odeur salée de la sueur qui était aussi l’odeur de la peur.

Cependant, il concentrait toute son attention sur l’autre bout de la salle, sur le grand dais de marbre bleu foncé dominant le Trône du Soleil Levant, rayonnant d’or comme son homologue naturel, au haut dossier surmonté d’un énorme Soleil Levant aux rayons ondulants. Colavaere se leva lentement, scrutant l’allée par-dessus la tête de Rand. Sa simple robe noire n’arborait aucune rayure de noblesse, mais la masse de boucles amoncelée sur sa tête devait avoir été érigée autour de la couronne, le Soleil Levant en or et diamants jaunes. Sept jeunes femmes flanquaient le Trône du Soleil, en robes noires à corselets, à hautes fraises de dentelle, et jupes à rayures verticales jaunes, rouges et argent, les couleurs de Colavaere. À Cairhien, il semblait que la mode était différente pour la Reine et pour ses dames d’honneur.

Un léger mouvement derrière le trône trahit la présence d’une huitième femme, cachée, mais Perrin ne s’intéressait ni à Colavaere ni à personne, à part la femme immédiatement à la droite de la reine. Faile. Ses yeux noirs en amande se fixèrent sur lui comme deux lunes liquides, mais pas un pli n’altéra le calme de son visage. Si possible, son visage se fit encore plus impénétrable. Il s’efforça de percevoir son odeur, mais le parfum était trop fort, et la peur. Elle avait une raison pour se trouver sous le dais, une bonne raison. Oui, une très bonne raison.

Rand toucha la manche de Suline.

— Attendez ici, dit-il.

Fronçant les sourcils, la cicatrice de sa joue ressortant aussi blanche que ses cheveux sur son visage parcheminé, elle hocha la tête avec une répugnance évidente. Elle fit quand même un geste de la main, et un autre souffle parcourut l’assistance quand toutes les Vierges se voilèrent. C’était presque risible ; les huit hommes en noir, qui tentaient de surveiller tout le monde à la fois, auraient sans doute pu les tuer tous avant que les Vierges n’aient eu le temps de tirer leur épée, mais personne ne savait ce qu’ils étaient. Personne ne leur accordait un second regard, à cette poignée d’hommes dont l’épée restait au fourreau. On ne regardait que les Vierges. Et Rand. N’avaient-ils pas remarqué qu’aucun de ces hommes ne transpirait plus que Rand ? Perrin avait l’impression de baigner dans sa sueur.

Passant devant les Vierges, Min toujours à son côté, Rand s’arrêta le temps que Perrin, Dobraine et Havien le rejoignent. Et Aram, bien entendu, qui suivait Perrin comme son ombre. Rand scruta leurs visages, puis hocha lentement la tête. C’est celui de Perrin qu’il étudia le plus longtemps, et qu’il mit le plus de temps à approuver de la tête. Le Cairhienin grisonnant et le jeune Mayener avaient l’air de condamnés à mort. Perrin ne savait pas quel air il avait, mais il serrait les dents de toutes ses forces. Personne ne ferait de mal à Faile, quoi qu’elle ait fait, quelle qu’en soit la raison. Quoi qu’il ait à faire pour la protéger.

Leurs bottes résonnèrent bruyamment dans le silence en traversant l’immense mosaïque du Soleil Levant incrustée dans les dalles bleues devant le trône. Les mains crispées sur ses jupes, Colavaere s’humecta les lèvres, regardant alternativement Rand et les portes derrière lui.

— Vous cherchez les Aes Sedai ? dit Rand, sa voix résonnant en écho.

Il eut un sourire déplaisant.

— Je les ai envoyées au camp des Aiels. Si les Aiels ne parviennent pas à leur enseigner les bonnes manières, c’est que personne ne le pourra.

Un murmure choqué parcourut la salle, puis s’éteint. Pour le nez de Perrin, la peur devint plus forte que les parfums.

Colavaere sursauta.

— Pourquoi devrais-je… ?

Prenant une profonde inspiration, elle se drapa dans sa dignité. Femme d’âge mûr plus que belle, sans un fil gris dans ses cheveux noirs, elle irradiait une présence régalienne qui n’avait rien à voir avec la couronne. Elle était née pour commander ; pour régner, pensait-elle. Et ses yeux calculateurs trahissaient une intelligence implacable.

— Mon Seigneur Dragon, dit-elle, avec une révérence si profonde qu’elle en était presque caricaturale, bienvenue pour votre retour. Cairhien vous souhaite la bienvenue pour votre retour.

Cela dit de telle façon qu’elle sembla se répéter.

Rand gravit lentement les marches du dais. Min se prépara à le suivre, puis se ravisa et croisa les bras. Perrin suivit, pour se rapprocher de Faile, mais seulement jusqu’à mi-chemin. Le regard de Faile l’arrêta. Un regard aussi inquisiteur que celui de Colavaere. Fixé sur lui et sur Rand. Perrin aurait voulu sentir son odeur. Pas pour découvrir ceci ou cela, seulement pour la sentir, elle. Les vagues de parfums et de peur étaient trop fortes. Pourquoi ne parlait-elle pas ? Pourquoi n’approchait-elle pas de lui ? Pourquoi ne souriait-elle pas ? Juste un sourire.

Colavaere se raidit imperceptiblement, mais pas plus. Sa tête n’arrivait pas plus haut que la poitrine de Rand, mais avec la tour de ses cheveux, elle était aussi grande que lui. Les yeux de Rand se détachèrent de son visage et se portèrent sur les femmes alignées de chaque côté du trône. Peut-être s’attarda-t-il sur Faile. Perrin n’en fut pas sûr.

Rand posa la main sur un accoudoir du Trône du Soleil.

— Vous savez que je le destine à Elayne Trakand, dit-il d’un ton égal.

— Mon Seigneur Dragon, répondit Colavaere, suave, Cairhien est resté trop longtemps sans souverain. Sans souverain cairhienin. Vous avez dit vous-même que vous ne vous intéressiez pas au Trône du Soleil pour vous-même. Elayne Trakand aurait pu y faire valoir ses droits si elle était vivante, remarqua-t-elle, écartant cette possibilité d’un petit geste désinvolte. Mais d’après la rumeur, elle est morte, comme sa mère.

Chose dangereuse à dire. Bien des rumeurs affirmaient que Rand avait tué la mère et la fille. Cette femme n’était pas une lâche.

— Elayne est vivante, dit Rand d’un ton définitif.

Mais ses yeux flamboyaient, et Perrin n’avait pas besoin de son nez pour reconnaître la rage violemment réprimée.

— Elle aura les couronnes d’Andor et de Cairhien.

— Mon Seigneur Dragon, ce qui est fait ne peut pas être défait. Si je vous ai offensé…

Malgré sa dignité et son courage, Colavaere dut faire un effort visible pour ne pas broncher quand Rand tendit la main et saisit la Couronne du Soleil. Craquement sec du métal qui se casse, et la couronne se tordit, dérangeant à peine la tour de boucles quand Rand la tira à lui, puis elle reprit lentement sa forme. Quelques diamants jaunes sautèrent de leur monture et tombèrent, il leva dans sa main rare de métal, puis le recourba lentement sur lui-même jusqu’à ce que les deux extrémités se touchent et… Peut-être les Asha’man virent-ils ce qu’il faisait, ou le comprirent, mais pour Perrin, un instant la couronne était cassée, et l’instant suivant elle était intacte. Pas un noble n’émit un son, ni même ne bougea ; Perrin se dit qu’ils avaient peur, eux aussi. Pour son nez, l’odeur de la terreur aveugle dominait maintenant toutes les autres. Elle ne frémissait pas ; elle tressautait follement.

— Tout ce qui peut être fait peut aussi être défait, dit doucement Rand.

Colavaere devint livide. Les quelques mèches échappées de sa coiffure lui donnèrent l’air paniqué. Déglutissant avec effort, elle ouvrit la bouche deux fois avant d’émettre un son.

— Mon Seigneur Dragon…

Ce n’était qu’un murmure oppressé, mais sa voix se raffermit en parlant. Et se nuança de désespoir. Elle semblait avoir oublié l’assistance.

— J’ai suivi votre politique. J’ai conservé les lois que vous avez faites. Même celles qui sont contraires aux anciennes lois de Cairhien, à toutes les coutumes.

Elle pensait sans doute à celles permettant à un noble de tuer impunément un paysan ou un artisan.

— Mon Seigneur Dragon, le Trône du Soleil est à vous, c’est à vous qu’il appartient de l’attribuer. Je… je sais cela. Je… j’ai eu tort de le prendre sans votre accord. Mais j’ai des droits sur lui, de par la naissance et le sang. Si je dois le tenir de votre main, alors, donnez-le-moi. J’ai des droits sur lui !

Rand se contenta de la regarder sans rien dire. Il semblait écouter, mais pas elle.

Perrin s’éclaircit la gorge. Pourquoi faisait-il traîner la situation en longueur ? Tout s’était bien passé. S’il y avait autre chose à faire, qu’il le fasse. Alors, il emmènerait Faile quelque part où ils pourraient parler.

— Aviez-vous le droit d’assassiner le Seigneur Maringil et le Haut Seigneur Meilan ? demanda Perrin.

Dans son esprit, la culpabilité de Colavaere ne faisait aucun doute ; ils avaient été ses plus grands rivaux pour le trône. Ou du moins le croyaient-ils, elle et eux. Pourquoi Rand ne faisait-il rien ? Il savait tout cela.

— Où est Berelain ?

Avant même que le mot ne soit sorti de sa bouche, il aurait voulu le rattraper. Faile, le visage aussi impassible que l’exigeaient les convenances, se contenta de le regarder, mais ce regard aurait mis le feu à de l’eau. « Une femme jalouse est comme un nid de guêpes dans ton lit », disait le proverbe. Qu’on se contorsionne comme on veut, on est toujours piqué.

— Vous osez m’accuser de crimes si vils ? s’écria Colavaere. Il n’y a pas de preuves. Il ne peut pas y avoir de preuves. Parce que je suis innocente !

Brusquement, elle sembla se rappeler où elle était, se rappeler les nobles tassés épaule contre épaule au milieu des colonnes, qui observaient et écoutaient. Quoi qu’on pût dire d’elle, elle avait du courage. Se redressant, elle fit de son mieux pour regarder Rand dans les yeux sans trop renverser la tête en arrière.

— Mon Seigneur Dragon, il y a neuf jours, au lever du soleil, j’ai été couronnée Reine de Cairhien, selon les lois et les usages en vigueur. Je respecterai le serment d’allégeance que je vous ai prêté, mais je suis Reine de Cairhien.

Rand se contenta de la regarder, muet. Et troublé, aurait dit Perrin.

— Mon Seigneur Dragon, je suis Reine, à moins que vous ne vouliez piétiner toutes nos lois.

Rand continua à se taire, la regardant sans ciller.

Pourquoi ne met-il pas fin à cette situation ? se demanda Perrin.

— Les accusations portées contre moi sont fausses. Complètement folles !

Toujours ce regard silencieux pour toute réponse.

Colavaere tourna la tête, mal à l’aise.

— Annoura, conseillez-moi. Avancez, Annoura ! Conseillez-moi !

Perrin crut qu’elle parlait à l’une des femmes proches de Faile, mais celle qui sortit de derrière le trône ne portait pas la jupe rayée des dames d’honneur. Un large visage à la bouche mince et au nez en bec d’aigle regarda Rand sous une douzaine de longues tresses. Un visage sans âge. À la surprise de Perrin, Havien émit un bruit de gorge et sourit jusqu’aux oreilles. Pour sa part, il avait la chair de poule.

— Je ne peux pas, Colavaere, dit l’Aes Sedai avec l’accent tarabonais, ajustant son châle frangé de gris. Je crains que vous ne vous soyez abusée sur ma relation avec vous.

Prenant une profonde inspiration, elle ajouta :

— Cela… cela n’est pas nécessaire, Maître al’Thor.

Sa voix se troubla un instant.

— Ou mon Seigneur Dragon, si vous préférez. Je vous assure que je ne nourris aucun ressentiment envers vous. Sinon, je vous aurais frappé avant que vous n’ayez connu ma présence.

— Dans ce cas, c’est vous qui seriez peut-être morte, dit Rand, d’un ton dur comme l’acier, froid comme la glace, mais qui parut doux comparé à son expression. Je ne suis pas votre protecteur, Aes Sedai. Qui êtes-vous ? Pourquoi êtes-vous là ? Répondez ! Je n’ai guère de patience pour… pour vos pareilles. À moins que je ne vous fasse interner au camp des Aiels. Je parie que les Sagettes sauraient vous faire parler.

Cette Annoura avait l’esprit vif. Elle darda les yeux sur Aram, puis sur les Asha’man, debout dans l’aile, en tuniques noires, le visage sec alors que tous, à part elle et Rand, luisaient de sueur. Le jeune Jahar l’observait comme un faucon observe un lapin. Incongru, Loial se dressait au milieu d’eux, sa hache sur l’épaule. D’une main énorme il tenait contre sa poitrine un livre ouvert et un encrier ; de l’autre, il griffonnait aussi vite qu’il pouvait tremper dans l’encre une plume grosse comme le pouce de Perrin. Il prenait des notes. Ici !

Les nobles entendirent Rand aussi bien qu’Annoura. Jusque-là, ils observaient les Vierges, mal à l’aise ; maintenant, ils reculèrent à l’écart des Asha’man, tassés comme harengs en caque. Ici et là, quelques-uns s’évanouirent, maintenus debout par la presse.

Frissonnante, Annoura ajusta son châle, et retrouva le célèbre calme des Aes Sedai.

— Je suis Annoura Larisen, mon Seigneur Dragon. Des Ajahs Grises.

Rien en elle ne donnait à penser qu’elle avait érigé ses barrières mentales, et en présence d’hommes capables de canaliser. Elle sembla lui faire une faveur en répondant :

— Je suis la conseillère de Berelain, Première de Mayene.

Ainsi, voilà pourquoi Havien souriait comme un benêt ; il avait reconnu cette femme. Perrin n’avait pas du tout envie de sourire.

— Cela est resté secret, comprenez-vous, poursuivit-elle, à cause de l’attitude de Tear envers Mayene et envers les Aes Sedai, mais je crois que le temps des secrets est passé, n’est-ce pas ?

Annoura se tourna vers Colavaere, et sa bouche se raffermit.

— Pensez ce que vous voulez, mais une Aes Sedai ne devient pas conseillère simplement parce quelqu’un lui dit qu’elle l’est. Et surtout quand elle conseille déjà quelqu’un d’autre.

— Si Berelain confirme vos paroles, dit Rand, je vous confierai à sa garde.

Regardant la couronne, il sembla réaliser pour la première fois qu’il tenait toujours cet assemblage d’or et de gemmes. Très doucement, il la posa sur les coussins de soie du Trône du Soleil.

— Je ne pense pas que toutes les Aes Sedai soient mes ennemies, pas tout à fait, mais je ne veux pas qu’on complote contre moi, et je ne veux plus être manipulé. C’est à vous de choisir, Annoura, mais si vous faites le mauvais choix, vous irez chez les Sagettes. Si vous vivez assez longtemps. Je n’entraverai pas l’action des Asha’man, et une erreur pourrait vous coûter cher.

— Les Asha’man, dit Annoura avec calme. Je comprends. Mais elle s’humecta les lèvres.

— Mon Seigneur Dragon, Colavaere projetait de renier son serment d’allégeance.

Perrin avait souhaité si fort que Faile parle, qu’il sursauta quand elle prit la parole, sortant du rang des dames d’honneur. Choisissant ses mots avec soin, elle affronta la prétendue reine comme un aigle fondant sur sa proie. Par la Lumière, qu’elle était belle !

— Colavaere a juré de vous obéir en tout, et de faire respecter vos lois, mais elle a fait des plans pour débarrasser Cairhien des Aiels, les envoyer dans le Sud et tout rétablir comme avant votre venue. Elle a dit aussi que si vous reveniez, vous n’oseriez pas changer ce qu’elle aurait fait. La femme à qui elle a dit cela, Maire, faisait partie de ses dames d’honneur. Elle a disparu après m’avoir confié ces paroles. Je n’ai pas de preuve, mais je suis persuadée qu’elle est morte. Je crois que Colavaere regrettait d’avoir trop dévoilé sa pensée, et trop tôt.

Dobraine gravit les marches du Trône, son casque sous le bras, le visage dur et froid comme du fer.

— Colavaere Saighan, déclara-t-il d’une voix solennelle qui porta jusqu’au fond de la Grande Salle, sur mon âme immortelle, en présence de la Lumière, moi, Dobraine, Haut Siège de la Maison Taborwin, je vous accuse de trahison, dont le châtiment est la mort.

Rand renversa la tête en arrière, les yeux clos. Ses lèvres remuèrent légèrement, mais Perrin sut que seuls lui et Rand entendirent ce qu’il disait.

— Non, je ne peux pas. Je ne le ferai pas.

Maintenant, Perrin comprenait pourquoi Rand faisait traîner les choses en longueur. Il cherchait une échappatoire. Perrin aurait bien voulu en voir une.

Colavaere n’entendit pas, mais elle cherchait une échappatoire, elle aussi. Elle regarda autour d’elle, hagarde, le Trône du Soleil, ses autres dames d’honneur, les nobles assemblés, comme s’ils allaient s’avancer pour la défendre. Ils auraient aussi bien pu avoir les pieds scellés par terre dans du ciment ; elle vit une mer de visages suants, soigneusement inexpressifs, levés vers elle ; tous les yeux évitèrent les siens. Certains regards se tournèrent vers les Asha’man, mais pas trop ouvertement. L’espace déjà considérable séparant les Asha’man et les nobles, s’élargit encore.

— Mensonges ! siffla-t-elle, les mains crispées sur ses jupes. Rien que mensonges ! Espèce de serpent…

Elle fit un pas vers Faile. Rand tendit le bras entre elles, mais Colavaere sembla ne pas le voir, et Faile parut regretter son geste. Quiconque s’attaquait à elle aurait une mauvaise surprise.

— Faile ne ment pas ! gronda Perrin.

Enfin, pas sur un sujet pareil.

Une fois de plus, Colavaere se ressaisit. Elle se redressa de toute sa petite taille. Perrin l’admira presque. Malgré ce qui était arrivé à Meilan, Maringil, à cette Maire et la Lumière seule savait à combien d’autres.

— Je demande justice, mon Seigneur Dragon, dit-elle d’une voix calme, imposante, royale. Il n’y a aucune preuve de ces… ordures. Prétendre que quelqu’un qui n’est plus à Cairhien a répété des paroles que je n’ai jamais prononcées ? Je demande la justice du Seigneur Dragon. Selon vos propres lois, il doit y avoir des preuves.

— Comment savez-vous que Maire n’est plus à Cairhien ? demanda Dobraine. Où est-elle ?

— Je suppose qu’elle est partie, dit-elle, s’adressant à Rand. Maire a quitté mon service, et je l’ai remplacée par Reale, ici présente, précisa-t-elle, montrant la troisième femme sur sa gauche. Je n’ai aucune idée du lieu où elle se trouve. Amenez-la si elle est dans la cité, et qu’elle me répète en face ces accusations ridicules. Je lui ferai ravaler ses mensonges.

Faile lui lançait des regards meurtriers. Perrin espéra qu’elle n’allait pas sortir une de ces dagues qu’elle cachait sur elle ; elle en avait l’habitude quand elle était furieuse.

Annoura s’éclaircit la gorge. Elle avait scruté le visage de Rand trop intensément au goût de Perrin. Soudain, elle lui rappela Vérine, avec cet air d’oiseau observant un ver de terre.

— Puis-je parler, Maître… euh… mon Seigneur Dragon ?

Il hocha sèchement la tête, et elle reprit, ajustant son châle :

— Je ne sais rien de la jeune Maire, sauf qu’un matin elle était là, et qu’à la nuit, elle était introuvable, et que personne ne savait où elle était allée. Mais en ce qui concerne le Seigneur Maringil et le Haut Seigneur Meilan, c’est une autre histoire. Première de Mayene, Berelain avait amené avec elle deux des meilleurs preneurs de larrons qui soient, spécialistes des crimes. Ils avaient conduit devant moi deux des hommes qui avaient attaqué le Haut Seigneur Meilan dans la rue, mais tous deux jurent qu’ils lui ont juste tenu les bras pendant que d’autres le poignardaient. Ils m’ont aussi amené la servante qui a versé le poison dans le vin épicé que le Seigneur Maringil aimait boire avant de se coucher. Elle aussi clame son innocence ; sa mère infirme serait morte, et elle aussi, si le Seigneur Maringil avait vécu. C’est ce qu’elle dit, et dans son cas, je crois que c’est la vérité. Le réconfort qu’elle a éprouvé après son aveu n’était pas feint, à mon avis. Les deux hommes et la femme sont d’accord sur ce point : leurs ordres venaient de la bouche même de Dame Colavaere.

À chaque mot, Colavaere perdait un peu plus de son arrogance ; elle était toujours debout, mais on pouvait se demander comment, car elle semblait fiasque comme une poupée de chiffon.

— Ils juraient, marmonna-t-elle à l’adresse de Rand. Ils juraient que vous ne reviendriez jamais.

Trop tard, elle plaqua ses mains sur sa bouche, les yeux exorbités. Perrin aurait bien voulu ne pas entendre les sons qui sortaient de sa gorge ; personne n’aurait dû émettre des bruits pareils.

— Trahison et meurtre, dit Dobraine d’un ton satisfait.

Les cris et gémissements de la reine le laissaient indifférent.

— Le châtiment est le même, mon Seigneur Dragon. La mort. Sauf que d’après votre nouvelle loi, pour le meurtre, c’est la pendaison.

Pour une raison inconnue, Rand regarda Min. Elle lui rendit son regard, profondément triste. Pas pour Colavaere. Pour Rand. Perrin se demanda si elle avait eu une vision.

— Je… je demande le bourreau, parvint à balbutier Colavaere d’une voix étranglée.

Son visage s’affaissa. Elle avait vieilli d’un seul coup, et ses yeux exprimaient une terreur folle. Mais n’ayant plus rien à perdre, elle luttait encore, pour sauver la face.

— C’est… c’est mon droit. Je ne serai pas… pendue comme une roturière !

Comme en proie à des sentiments conflictuels, Rand secouait la tête à sa façon si inquiétante. Quand il parla enfin, ses paroles furent froides comme l’hiver, dures comme l’étau du forgeron.

— Colavaere Saighan, je vous dépouille de vos titres, dit-il d’un ton implacable. Je vous dépouille de vos terres, biens et domaines, de tout, à part la robe que vous portez. Possédez-vous – possédiez-vous une ferme ? Une petite ferme ?

Chaque phrase était accablante pour elle ; elle chancela sur ses pieds comme une ivrogne, articulant sans parler le mot « ferme » comme si elle l’entendait pour la première fois. Annoura, Faile et tous les autres regardèrent Rand avec étonnement, curiosité, ou les deux. Perrin comme tout le monde. Une ferme ? Le silence avait toujours régné dans la Grande Salle, mais il semblait maintenant que personne ne respirait plus.

— Dobraine, possédait-elle une petite ferme ?

— Elle possède… possédait de nombreuses fermes, mon Seigneur Dragon, répondit lentement le Cairhienin.

À l’évidence, il comprenait mieux que Perrin de quoi il retournait.

— La plupart sont grandes. Mais les terres proches du Rempart du Dragon ont toujours été divisées en petites parcelles. Et tous les paysans les ont abandonnées pendant la Guerre des Aiels.

Rand hocha la tête.

— Il est temps de changer tout ça. Trop de terres restent en friche depuis trop longtemps. Je veux qu’on y réinstalle des cultivateurs. Dobraine, je vous charge de trouver laquelle est la plus petite de toutes les fermes que possédait Colavaere près du Rempart du Dragon. Colavaere, je vous exile dans cette ferme. Dobraine veillera à ce que vous ayez tout ce qu’il faut pour labourer les champs. Et il vous enverra des gardes afin que vous ne vous en éloigniez pas à plus d’un jour de marche jusqu’à la fin de vos jours. Veillez-y, Dobraine. Je veux qu’elle se mette en route dans la semaine.

Un Dobraine déconcerté mit un moment avant de hocher la tête. Perrin perçut les murmures de l’assemblée derrière lui. C’était sans précédent. Personne ne comprenait pourquoi elle ne mourrait pas. Et le reste ! Des domaines avaient été confisqués avant, mais jamais tous, jamais on n’avait dépouillé les gens de leur noblesse. Des nobles avaient été exilés, parfois à vie, mais jamais dans une ferme.

La réaction de Colavaere fut immédiate. Les yeux révulsés, elle s’effondra, s’affaissant à la renverse.

Perrin s’élança pour la rattraper, mais quelqu’un le précéda. Avant qu’il ait fait un pas, sa chute s’interrompit en l’air, en travers des marches du trône. Lentement, sa forme inconsciente s’éleva, se retourna, et se posa doucement devant le Trône du Soleil. Rand. Perrin était certain que les Asha’man l’auraient laissée tomber.

Annoura fit claquer sa langue.

Elle ne semblait pas surprise, ni perturbée, sauf qu’elle frottait nerveusement ses doigts.

— Je crois qu’elle aurait préféré le bourreau. Je veillerai sur elle, si votre homme… votre Asha’man…

— Son sort ne vous concerne pas, dit Rand, bourru. Elle est vivante et… elle est vivante.

Il prit une longue inspiration saccadée. Min fut à son côté avant l’expiration. Elle resta debout près de lui, pourtant elle semblait avoir envie d’en faire plus. Lentement, le visage de Rand se raffermit.

— Annoura, conduisez-moi auprès de Berelain. Lâchez-la, Jahar ; elle ne causera pas de problème. Pas alors qu’elle est seule et que nous sommes neuf. Je veux découvrir ce qui s’est passé pendant mon absence, Annoura. Et pourquoi Berelain vous a fait venir ici derrière mon dos. Non, ne dites rien. Je veux l’entendre d’elle-même. Perrin, je sais que tu veux passer un moment avec Faile. Je…

Rand balaya lentement la salle du regard, avec tous les nobles qui attendaient en silence. Devant ses yeux, aucun n’osa bouger un muscle. L’odeur de la peur dominait de loin toutes les autres, et tous se convulsaient intérieurement. À part les Chasseurs, chacun lui avait prêté le même serment que Colavaere. Peut-être que la simple présence à cette assemblée était une trahison. Perrin ne savait pas.

— Cette audience est terminée, dit Rand. Je pardonnerai à quiconque s’en ira immédiatement.

Ceux qui étaient devant le trône, les plus grands seigneurs, les plus puissants, se dirigèrent vers les portes sans trop de hâte, évitant les Vierges et les Asha’man présents dans les ailes, pendant que les autres attendaient leur tour. Mais tous devaient ruminer les paroles de Rand. Que voulait-il dire exactement par « immédiatement » ? Les pas se précipitèrent, les jupes se retroussèrent. Les Chasseurs les plus proches des portes se glissèrent dehors, d’abord un par un, puis en un flot continu ; ce que voyant, les petits nobles de Cairhien et de Tairen détalèrent devant la haute noblesse. En quelques instants, une masse grouillante se bouscula devant les portes, hommes et femmes poussant et jouant des coudes pour sortir. Personne ne regarda en arrière la femme étendue devant le trône qu’elle avait occupé si brièvement.
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Naturellement, Rand traversa la masse grouillante sans difficulté. Peut-être à cause de la présence des Vierges et des Asha’man, ou peut-être parce que Rand ou l’un des hommes en noir fit appel au Pouvoir Unique, mais la foule s’écarta devant lui, et il avança avec Min à son bras, suivi d’une morose Annoura qui tentait de lui parler, et de Loial, s’efforçant toujours avec quelque difficulté d’écrire son livre et de porter sa hache. Faile et Perrin se contemplaient en silence, et ce faisant, manquèrent l’occasion de sortir avant que la foule ne se referme derrière eux.

D’abord, elle ne dit rien, et lui non plus, pas ce qu’il avait envie de dire, pas avec Aram qui les regardait comme un bon toutou en adoration. Et Dobraine, qui observait la femme inconsciente confiée à ses soins. Personne d’autre ne demeurait sous le dais. Havien était parti avec Rand pour aller trouver Berelain, et dès la sortie de Rand, les autres dames d’honneur avaient détalé vers les portes, sans un regard pour Faile et Perrin. Ou Colavaere. Elles retroussèrent simplement leurs jupes rayées et filèrent. Grognements et jurons résonnaient dans la foule. Même après le départ de Rand, tous avaient envie d’être ailleurs, et tout de suite. Peut-être croyaient-ils que Perrin restait pour les observer et faire son rapport, mais s’ils avaient jeté un coup d’œil en arrière, ils auraient vu qu’il ne les regardait pas.

Il prit la main de Faile et respira son odeur. Si proche d’elle, les parfums persistant dans la salle ne comptaient plus. Tout le reste pouvait attendre. Un éventail rouge apparut dans sa main, et avant qu’elle ne l’ouvre pour se rafraîchir, elle toucha sa joue, puis celle de Perrin. Il existait tout un langage de l’éventail dans sa Saldaea natale. Elle lui en avait enseigné les rudiments. Il aurait bien voulu savoir ce que signifiait ce contact de l’éventail sur la joue. Ce devait être plutôt de bon augure. En revanche, son odeur avait une note piquante qu’il connaissait trop bien.

— Il aurait dû l’envoyer à l’échafaud, grommela Dobraine, et Perrin haussa les épaules, mal à l’aise.

Dobraine voulait-il dire que la loi imposait l’exécution, ou qu’une exécution aurait été plus miséricordieuse ? À son ton, ce n’était pas clair. Dobraine ne comprenait pas. Avant qu’il comprenne, il pousserait des ailes à Rand.

Le mouvement de l’éventail ralentit, et Faile regarda Dobraine du coin de l’œil par-dessus la dentelle rouge.

— La mort de Colavaere serait mieux pour tout le monde. C’est le châtiment légal. Qu’allez-vous faire, Seigneur Dobraine ?

En coin ou non, le regard s’arrangeait pour être très direct, et très significatif.

Perrin fronça les sourcils. Pas un mot pour lui, et des questions pour Dobraine ? Et il y avait cette nuance de jalousie dans son odeur ! Il soupira.

En retour, Dobraine la regarda droit dans les yeux, accrochant ses pouces dans son ceinturon.

— Ce qu’on m’a ordonné. Je respecte mes serments, Dame Faile.

Plus vif que la pensée, l’éventail se déploya et se referma d’un coup sec.

— Il envoie vraiment les Aes Sedai chez les Aiels ? Comme prisonnières ? dit-elle, incrédule.

— Certaines, Dame Faile.

Dobraine hésita, puis reprit :

— Certaines lui ont juré allégeance à genoux. Je l’ai vu de mes propres yeux. Elles ont rejoint les Aiels, c’est vrai, mais je ne crois pas qu’on puisse dire qu’elles sont prisonnières.

— Je l’ai vu aussi, noble Dame, dit Aram, toujours sur les marches, et il sourit jusqu’aux oreilles quand elle le regarda.

La dentelle rouge papillota. Elle semblait manœuvrer son éventail presque machinalement.

— Vous avez vu cela tous les deux.

Le soulagement détectable dans sa voix – et dans son odeur – fut si fort que Perrin la fixa, médusé.

— Que croyiez-vous donc, Faile ? Pourquoi Rand aurait-il menti, alors que tout le monde pourra savoir la vérité dès demain ?

Au lieu de répondre tout de suite, elle fronça les sourcils sur Colavaere.

— Elle est toujours inconsciente ? Non que cela ait de l’importance, je suppose. Elle en sait plus que je ne peux le dire ici. Tout ce que nous avions travaillé si dur à cacher. Ça aussi, elle l’avait dit à Maire par inadvertance. Elle en sait trop.

Du pouce, Dobraine souleva une paupière de Colavaere, sans trop de ménagement.

— Comme assommée par une masse d’armes. Dommage qu’elle ne se soit pas cassé le cou sur les marches. Mais elle partira en exil et apprendra à vivre en fermière.

Une brève et légère bouffée odorante émanant de Faile exprima le mécontentement.

Brusquement, Perrin comprit ce que sa femme proposait de façon si indirecte ; et que Dobraine refusait, tout aussi indirectement. Il en eut la chair de poule. Dès le début, il avait su qu’il épousait une femme dangereuse. Mais il ne savait pas à quel point. Aram fixait Colavaere, avançant les lèvres en une moue sombre et pensive. Il ferait n’importe quoi pour Faile.

— Je ne crois pas que Rand apprécierait que quelque chose l’empêche d’arriver à la ferme, dit Perrin avec fermeté, lorgnant tour à tour Faile et Aram. Je n’apprécierais pas non plus.

Il était assez fier de lui. Il savait s’exprimer à demi-mot, tout comme eux.

Aram baissa la tête – il comprenait – mais Faile prit l’air innocent au-dessus de l’éventail frémissant, comme si elle ne voyait pas de quoi il parlait. Soudain, il réalisa que toutes les odeurs de peur ne venaient pas des gens se bousculant à la porte. Une mince volute de crainte émanait de Faile. Crainte maîtrisée, certes, mais bien réelle.

— Qu’est-ce qu’il y a, Faile ? Par la Lumière, on dirait que c’est Coiren et sa bande qui ont gagné, au lieu…

Elle ne changea pas d’expression, mais l’odeur de peur s’accusa.

— C’est pour ça que tu n’as rien dit jusqu’à maintenant ? demanda-t-il doucement. Tu avais peur que nous ne revenions en marionnettes, dont les autres auraient tiré les ficelles ?

Elle regarda la foule qui diminuait rapidement de l’autre côté de la Grande Salle. Le noble le plus proche était loin, et tous faisaient beaucoup de bruit, mais elle baissa quand même la voix.

— Les Aes Sedai peuvent faire ce genre de chose, paraît-il. Mon mari, personne ne sait mieux que moi que même une Aes Sedai aurait du mal à te faire danser comme une marionnette, encore plus que manipuler un homme qui est juste le Dragon Réincarné, mais quand tu es entré dans cette salle, j’ai eu plus peur qu’à aucun moment depuis ton départ.

Au début de ce discours, l’amusement fut perceptible, en petites bulles qui lui chatouillèrent le nez, affection chaleureuse et amour, son odeur propre, forte et pure, mais qui s’estompa vers la fin, ne laissant derrière elle que cette mince volute tremblotante de crainte.

— Par la Lumière, c’est vrai, Faile. Tout ce qu’a dit Rand. Tu as entendu Dobraine, et Aram.

Elle sourit, hocha la tête et s’éventa. Mais la volute de peur titillait encore ses narines. Par le sang et les cendres, qu’est-ce qu’il faut dire pour la convaincre ?

— Serais-tu convaincue s’il disait à Vérine de danser le sa’sara ? Elle le fera s’il le lui ordonne.

Il voulait plaisanter. Il savait simplement que c’était une danse scandaleuse, et que Faile avait avoué un jour qu’elle savait la danser, même si elle l’avait nié récemment. Il avait voulu plaisanter, mais elle referma son éventail et tapota son poignet. Ce geste-là, il savait ce qu’il voulait dire. Je réfléchirai sérieusement à ta suggestion.

— Je ne sais pas ce qu’il faudrait faire, Perrin, dit-elle en frissonnant. Y a-t-il quelque chose qu’une Aes Sedai ne ferait pas, ou ne supporterait pas, sur ordre de la Tour Blanche ? J’ai appris mon histoire, et on m’a enseigné à lire entre les lignes. Mashera Donavelle a donné sept enfants à un homme qu’elle haïssait, quoi qu’en disent les histoires, et Isebaille Tobanyi livra les frères qu’elle aimait à leurs ennemis, et le trône de l’Arad Doman avec eux, et Jestian Redhill.

De nouveau, elle frissonna, mais plus fort.

— Ne t’inquiète pas, murmura-t-il, la prenant dans ses bras.

Il avait lu lui-même plusieurs livres d’histoire, mais il n’avait jamais vu ces noms. Une fille de seigneur recevait une éducation différente d’un apprenti forgeron.

— C’est vrai.

Dobraine détourna les yeux, et Aram aussi, mais avec un sourire satisfait.

D’abord elle résista, mais mollement. Il ne savait jamais quand elle éviterait une manifestation publique d’affection, ou quand elle lui ferait plaisir ; il savait seulement que si ça lui déplaisait, elle le manifestait sans ambiguïté, avec ou sans paroles. Cette fois, elle enfouit sa tête dans sa poitrine et le serra fort sur son cœur.

— Si jamais une Aes Sedai te faisait du mal, je la tuerais, murmura-t-elle.

Il la crut.

— Tu m’appartiens, Perrin t’Bashere Aybara. À moi seule.

Cela aussi, il le crut. Son étreinte se faisait plus ardente, ainsi que l’odeur piquante de la jalousie. Il faillit glousser. Il aurait gloussé, n’était cette volute de peur qui persistait. Cela, et ce qu’elle avait dit de Maire. Il ne sentait pas sa propre odeur, mais il savait qu’elle était là. L’ancienne peur, et la nouvelle peur pour l’avenir.

Les derniers nobles sortirent en force de la Grande Salle, sans que personne ne soit piétiné. Envoyant Aram dire à Dannil de faire entrer dans la cité les hommes des Deux Rivières – et se demandant comment il allait les nourrir – Perrin offrit son bras à Faile et la conduisit hors de la salle, laissant Dobraine avec Colavaere qui semblait enfin revenir à elle. Il n’avait pas envie d’être là quand elle se réveillerait, et Faile, la main sur son poignet, semblait du même avis. Ils accélérèrent le pas, pressés de rejoindre leur appartement, même si ce n’était pas nécessairement pour la même raison.

Apparemment, les nobles n’avaient pas interrompu leur fuite une fois sortis de la Grande Salle. Les couloirs étaient déserts, à part les domestiques qui s’affairaient en silence, les yeux baissés, mais avant d’être allé très loin avec Faile, Perrin perçut un bruit de pas derrière eux et réalisa qu’ils étaient suivis. Il semblait peu probable que Colavaere eût encore des partisans déclarés, mais si elle en avait, ils pourraient chercher à atteindre Rand à travers son ami, seul avec sa femme, pendant que le Dragon Réincarné était occupé ailleurs.

Sauf que, quand il pivota sur lui-même, main sur sa hache, il s’immobilisa au lieu de brandir son arme. C’était Selande et ses amis du hall d’entrée, avec huit ou neuf nouveaux visages. Ils sursautèrent quand il se retourna, et échangèrent des regards perplexes. Certains étaient des Tairens, dont une femme, plus grande que tous à part les Cairhienins. Elle portait une tunique d’homme et des chausses collantes, comme Selande et les autres femmes, avec une épée à la ceinture. Il ne savait pas que cette sottise avait contaminé jusqu’aux Tairens.

— Pourquoi nous suivez-vous ? demanda-t-il. Si vous tentez de nous causer vos problèmes de tarés, je jure de vous expédier à coups de pied jusqu’à Beltaine !

Il avait déjà eu des problèmes avec ces imbéciles, ou d’autres qui leur ressemblaient. Ils ne pensaient qu’à préserver leur honneur, à livrer des duels, et à se prendre réciproquement leur gai’shaine. Ce qui faisait grincer les dents aux Aiels.

— Assistez mon mari et obéissez, intervint sèchement Faile. C’est un homme avec qui il vaut mieux ne pas plaisanter.

Les regards idiots disparurent, et ils reculèrent en s’inclinant, rivalisant de courbettes. Ils saluaient encore quand ils disparurent au détour d’un couloir.

— Sacrée bande de rigolos, ces jeunots, grommela-t-il, offrant son poignet à Faile.

— Mon mari est plein de sagesse pour son âge, murmura-t-elle.

Le ton était sérieux, mais pour l’odeur, c’était autre chose.

Perrin réprima un grognement. Certes, quelques-uns pouvaient avoir un an ou deux de plus que lui, mais c’étaient tous des gamins qui jouaient à singer les Aiels. Maintenant, avec Faile de bonne humeur, le moment semblait bien choisi pour aborder ce dont ils devaient parler. Ce dont il devait parler.

— Faile, comment se fait-il que tu sois devenue dame d’honneur de Colavaere ?

— Les domestiques, Perrin.

Elle parla doucement ; personne ne l’aurait entendue à deux pas. Elle savait tout sur son ouïe et les loups. Ce n’étaient pas des choses qu’un homme peut cacher à sa femme. Elle se toucha l’oreille de son éventail, geste qui lui recommandait la prudence.

— On oublie trop souvent la présence des domestiques, mais ils écoutent comme tout le monde. À Cairhien, ils écoutent beaucoup trop.

Pourtant, autour d’eux, aucun des serviteurs en livrée ne semblait prêter l’oreille. Les rares qui n’enfilaient pas un couloir de traverse à leur vue les dépassaient en courant, yeux baissés et comme renfermés en eux-mêmes. N’importe quelle nouvelle se répandait rapidement à Cairhien. Les événements de la Grande Salle avaient sans doute pris des ailes. Ils étaient déjà dans les rues et sans doute en route vers la campagne. Sans aucun doute, il y avait à Cairhien des yeux-et-oreilles pour les Aes Sedai, les Blancs Manteaux, et probablement plus d’un trône. Elle poursuivit, malgré sa mise en garde :

— Colavaere s’est empressée de m’enrôler dès qu’elle a su qui j’étais. Le nom de mon père l’impressionnait autant que celui de ma cousine.

Elle termina par une petite inclinaison de tête, comme si cela expliquait tout.

C’était une assez bonne réponse. Presque. Son père était Davram, Haut Siège de la Maison Bashere, Seigneur de Bashere, de Tyre et de Sidona, Gardien de la frontière de la Dévastation, Défenseur du centre, et Maréchal de Camp de la Reine Tenobia de Saldaea. La cousine de Faile était Tenobia elle-même. Plus de raisons qu’il n’en fallait à Colavaere pour sauter sur Faile et en faire une de ses dames d’honneur. Mais il avait eu le temps de ruminer la chose, et il se piquait de s’être habitué à ses façons. La vie conjugale apprend à un homme beaucoup de choses sur les femmes ; sur une femme, en tout cas. La réponse qu’elle n’avait pas faite confirmait quelque chose.

Faile ne connaissait pas le concept de danger, pas quand elle n’était pas concernée.

Il ne pouvait pas aborder la question dans le couloir. Il pouvait murmurer, mais elle n’avait pas son ouïe, et elle ne manquerait pas d’affirmer que tous les domestiques écoutaient dans un rayon de cinquante pas. Prenant son mal en patience, il l’accompagna en silence jusqu’à l’appartement qui leur avait été réservé depuis ce qui paraissait maintenant une éternité. Des lampes avaient été allumées, et faisaient chatoyer les lambris de bois sombre sculptés de rectangles concentriques. Quelques branches rabougries, presque vertes, étaient disposées dans l’âtre de pierre soigneusement balayé.

Faile marcha droit sur une petite table, supportant deux pichets dorés couverts de buée, posés sur un plateau.

— On nous a laissé de l’infusion de myrtilles, mon mari, et du punch au vin. Au vin de Tharon, je crois. Ils rafraîchissent le vin dans les citernes situées sous le palais. Qu’est-ce que tu préfères ?

Perrin déboucla son ceinturon et le jeta sur un fauteuil avec sa hache. En venant, il avait soigneusement préparé ce qu’il allait dire. Sa femme pouvait être irritable.

— Faile, tu m’as manqué plus que je ne pourrai jamais l’exprimer, et je me suis beaucoup inquiété pour toi, mais…

— Inquiété pour moi ! s’exclama-t-elle, pivotant vers lui.

Elle se redressa de toute sa haute taille, les yeux farouches comme ceux du faucon dont elle portait le nom, et, de son éventail pointé sur son ventre, fit le geste de l’évider. Cela ne faisait pas partie du langage de l’éventail ; elle faisait parfois le même avec un couteau.

— Alors que tes premiers mots ont été pour demander des nouvelles de… de cette femme !

La mâchoire de Perrin s’affaissa. Comment avait-il pu oublier l’odeur de jalousie qui avait frappé ses narines ? Il faillit lever la main pour voir s’il saignait du nez.

— Faile, je voulais ses preneurs-de-larrons. Ne…

Non, il n’était pas assez bête pour répéter ce nom.

— Avant mon départ, elle disait avoir des preuves de l’empoisonnement. Tu l’as entendue ! Je voulais juste ses preuves, Faile.

Cela n’arrangea rien. L’odeur piquante ne faiblit pas, et il s’y ajouta celle, acide, de la souffrance. Par la Lumière, qu’avait-il dit qui la fît souffrir ainsi ?

— Ses preuves ! Les preuves que j’avais rassemblées ne comptaient pas, mais ses preuves à elle ont mis la tête de Colavaere sur le billot. Ou auraient dû.

Ce n’était qu’un début, et elle ne lui laissa pas placer un mot. Elle avança sur lui, le regard meurtrier, brandissant son éventail comme une dague. Il ne put rien faire, que reculer.

— Sais-tu quelle rumeur cette femme a fait courir ? demanda-t-elle d’une voix sifflante.

Une vipère n’aurait pas craché plus de venin.

— Le sais-tu ? Elle a dit que si tu n’étais pas là, c’était parce que tu résidais dans un manoir, non loin de la cité. Où elle pouvait te rendre visite ! Moi, j’ai raconté l’histoire que j’avais préparée, à savoir que tu étais à la chasse – et la Lumière m’est témoin que tu passes assez de temps à chasser ! – mais tout le monde a cru que je disais cela pour cacher mon infortune ! Ensemble ! Colavaere était ravie. Je crois qu’elle a pris cette catin de Mayener comme dame d’honneur uniquement pour nous obliger à être ensemble. « Faile, Berelain, venez lacer ma robe », « Faile, Berelain, venez me laver le dos. » Ça l’amusait de nous observer, pour voir quand nous allions nous arracher les yeux ! Voilà ce que j’ai dû supporter ! Pour toi, espèce de rustaud poilu…

Le dos de Perrin cogna contre le mur. Et quelque chose se déchira en lui. Il s’était rongé les sangs pour elle, terrifié, prêt à défier Rand ou le Ténébreux lui-même. Et il n’avait rien à se reprocher ; il n’avait jamais encouragé les avances de Berelain, avait fait tout son possible pour la repousser. Et voilà sa récompense.

Il la prit doucement par les épaules, et la souleva du sol jusqu’à ce que ses grands yeux en amande soient au niveau des siens.

— Maintenant, tu vas m’écouter, dit-il avec calme.

Du moins essaya-t-il de parler calmement, mais sa voix ressemblait assez à un grondement.

— Comment oses-tu me parler ainsi ? Comment oses-tu ? J’étais mortellement inquiet qu’il t’arrive quelque chose. Je t’aime, et je n’aime que toi. Je ne veux pas d’autre femme que toi. Tu m’entends ?

Il la serra sur son cœur à l’étouffer, répugnant à la lâcher. Par la Lumière, il avait eu si peur. Il tremblait encore à l’idée de ce qui aurait pu se passer.

— Si quelque chose t’arrivait, Faile, j’en mourrais ! Je me coucherais sur ta tombe et je me laisserais mourir ! Crois-tu que je ne sache pas comment Colavaere a découvert qui tu es ? C’est à cause de toi.

Espionner, lui avait-elle dit un jour, c’est le travail de l’épouse.

— Par la Lumière, femme, tu aurais pu finir comme Maire. Colavaere sait que tu es ma femme. Ma femme. L’épouse de Perrin Aybara, l’ami de Rand al’Thor. T’est-il jamais venu à l’idée qu’elle pouvait entretenir des soupçons à ton égard ? Elle aurait pu… Par la Lumière. Faile, elle aurait pu…

Brusquement, il réalisa ce qu’il faisait. Elle émettait des bruits incohérents contre sa poitrine, mais aucun mot articulé. Il se demanda s’il n’avait pas entendu ses côtes craquer. Maudissant sa balourdise, il ouvrit les bras, la lâcha, mais avant qu’il n’ait eu le temps de s’excuser, elle le saisit par la barbe.

— Alors, tu m’aimes ? dit-elle avec douceur.

Avec une infinie douceur. Beaucoup de chaleur. Et un grand sourire.

— Une femme aime l’entendre dire comme il faut.

Elle avait posé son éventail, et sa main libre lui griffa la joue, presque jusqu’au sang, mais son rire de gorge était chaleureux, et l’ardeur brillant dans ses yeux était aussi loin que possible de la colère.

— Heureusement que tu n’as pas dit que tu n’avais jamais regardé une autre femme, car j’aurais pensé que tu étais devenu aveugle.

Il était trop stupéfait pour parler, ou même pour ouvrir la bouche. Rand comprenait les femmes, Mat comprenait les femmes, mais Perrin savait qu’il ne les comprendrait jamais. Elle était toujours autant martin-pêcheur que faucon, changeant de direction plus vite que la pensée, pourtant cette… cette odeur piquante avait complètement disparu, remplacée par une autre qu’il connaissait bien. Ajoutez cela à ses yeux, et d’un instant à l’autre elle allait parler des paysannes au moment de la moisson. Apparemment, elles étaient célèbres, les filles de ferme saldaeanes.

— Quant à te coucher sur ma tombe, reprit-elle, si tu fais jamais ça, mon âme reviendra te hanter, je te le promets. Tu me pleureras selon ce qu’il convient à la décence, puis tu te trouveras une autre épouse ! Quelqu’un que j’approuverai, j’espère, dit-elle, riant doucement en lui caressant la barbe. Tu n’es pas fait pour vivre seul, tu sais. Je veux ta promesse.

Mieux valait ne pas discuter. Répondre qu’il ne prendrait jamais une autre femme, et cette humeur merveilleuse pouvait s’envoler, comme avalée par la tempête. Dire qu’il ferait… D’après son odeur, chaque mot était la pure vérité, mais il la croirait quand les chevaux nicheraient dans les arbres. Il s’éclaircit la voix.

— J’ai besoin d’un bon bain. Je n’ai pas vu de savon depuis une éternité. Je dois empester comme une écurie.

La tête sur sa poitrine, elle inspira profondément.

— Tu sens bon. Tu sens ce que tu es.

Elle déplaça les mains sur ses épaules.

— J’ai envie de…

La porte s’ouvrit avec fracas.

— Perrin, Berelain n’est pas… Désolé. Pardonne-moi.

Rand était sur le seuil, dansant d’un pied sur l’autre, sans rien de l’air du Dragon Réincarné.

Des Vierges se tenaient dans le couloir. Min passa la tête par la porte, sourit à Perrin, et disparut.

Faile s’écarta si doucement, si majestueusement, que personne n’aurait deviné ce qu’elle disait quelques instants plus tôt. Ou ce qu’elle allait dire. Pourtant, deux taches de couleur empourpraient ses joues.

— C’est très aimable à vous, mon Seigneur Dragon, de nous rendre visite si inopinément, je m’excuse de ne pas vous avoir entendu frapper.

Peut-être que cette rougeur tenait autant à la colère qu’à l’embarras.

Ce fut au tour de Rand de rougir, et il se passa la main dans les cheveux.

— Berelain n’est pas dans le palais. Elle a passé la nuit sur ce bateau du Peuple de la Mer ancré dans la rivière, va savoir pourquoi. Annoura ne me l’a pas dit avant que nous soyons presque arrivés à ses appartements.

Perrin fit un gros effort pour ne pas grimacer. Pourquoi fallait-il qu’il répète sans cesse le nom de cette femme ?

— Tu avais autre chose à me dire, Rand ?

Il espérait n’avoir pas été trop sarcastique, mais espérait aussi que Rand saisirait l’allusion. Il ne regarda pas Faile, mais il flaira l’air avec précaution. Pas de jalousie, pas encore. Mais une grosse colère.

Un moment, Rand le fixa, comme regardant à travers lui. Écoutant autre chose. Perrin croisa les bras pour s’empêcher de trembler.

— J’ai besoin de savoir, dit finalement Rand. Tu ne veux toujours pas commander l’armée contre l’Illian ? Il faut que je le sache maintenant.

— Je ne suis pas général, dit Perrin, bourru.

Il y aurait des batailles en Illian. Des images fulgurèrent dans sa tête. Des hommes autour de lui, sa hache tournoyant dans ses mains, se taillant un chemin dans les rangs. Et toujours plus d’hommes quel que fût le nombre qu’il tuait, à perte de vue. Et dans son cœur, une graine qui germait. Il ne pouvait plus affronter cela. Il ne l’affronterait plus.

— Et je croyais que j’étais censé rester près de toi.

C’était ce que Min avait dit, après l’une de ses visions. Perrin devait être là à deux reprises, ou Rand irait au désastre. La première, c’était aux Sources de Dumaï, mais il y en avait une autre à venir.

— Nous devons tous prendre des risques, dit Rand d’une voix très calme.

Et très dure. De nouveau, Min passa la tête par la porte, avec l’air de vouloir le rejoindre, mais elle regarda Faile et resta dehors.

— Rand, les Aes Sedai…

Un homme intelligent ne soulèverait sans doute pas la question. Mais il n’avait jamais prétendu être très intelligent.

— Les Sagettes sont prêtes à les écorcher vives, ou presque. Tu ne peux pas les laisser leur faire du mal, Rand.

Dans le couloir, Suline se retourna pour l’observer depuis le seuil.

L’homme qu’il croyait connaître éclata de rire, d’un rire catarrheux.

— Nous devons tous prendre des risques, répéta-t-il.

— Je ne laisserai personne leur faire du mal, Rand.

Un regard bleu glacial rencontra le sien.

— Non ?

— Non, répondit Perrin d’une voix égale.

Et il ne recula pas devant ce regard.

— Elles sont prisonnières et ne menacent personne. Ce sont des femmes.

— Ce sont des Aes Sedai.

On aurait dit la voix d’Aram aux Sources de Dumaï, et Perrin en eut le souffle coupé.

— Rand…

— Je fais ce que j’ai à faire, Perrin.

Un instant, il redevint le Rand d’autrefois, qui n’aimait pas ce qui se passait. Un instant, il parut mortellement fatigué. Un instant seulement. Puis il redevint le nouveau Rand, dur à rayer l’acier.

— Je ne ferai aucun mal à toute Aes Sedai qui ne le méritera pas, Perrin. Je ne peux pas te promettre davantage. Comme tu ne veux pas de l’armée, je peux t’utiliser ailleurs. En fait, c’est aussi bien. Je voudrais t’accorder plus d’un jour ou deux de repos, mais je ne peux pas. Le temps presse. Le temps presse, et nous devons faire ce que nous avons à faire. Pardonne-moi de vous avoir interrompus.

Il esquissa une révérence, une main sur la poignée de son épée.

— Faile.

Perrin voulut le prendre par le bras, mais il sortit, claquant la porte derrière lui avant que Perrin n’ait eu le temps de bouger. Rand n’était plus vraiment Rand, semblait-il. Un jour ou deux ? Par la Lumière, où Rand avait-il l’intention de l’envoyer, sinon à l’armée qui se rassemblait dans les Plaines de Maredo ?

— Mon mari, tu as le courage de trois hommes, dit Faile en un souffle. Et le jugement d’un enfant en lisière. Pourquoi faut-il que, plus un homme a de courage, moins il a de bon sens ?

Perrin émit un grognement indigné. Il s’abstint prudemment de parler des femmes qui se mettent en tête d’espionner des meurtrières, lesquels savent presque certainement qu’elles sont espionnées. Les femmes se vantaient toujours d’être très logiques comparées aux hommes, mais pour sa part, il n’avait pas souvent vu cette logique à l’œuvre.

— Enfin, peut-être que je ne désire pas vraiment entendre la réponse, même si tu la connais.

Étirant les bras au-dessus de sa tête, elle eut un rire de gorge.

— Et puis, je ne veux pas le laisser gâcher notre soirée. Je me sens toujours aussi effrontée qu’une fille de ferme à… Pourquoi ris-tu ? Arrête de te moquer de moi, Perrin t’Bashere Aybara ! Arrête, te dis-je, espèce de lourdaud ! Si tu ne…

La seule façon de la faire taire était de l’embrasser. Dans ses bras, il oublia Rand, les Aes Sedai et les batailles. Où était Faile, là était son foyer.


7
Pièges et écueils

Rand sentait le Sceptre du Dragon dans sa main, sentait chaque ligne du Dragon gravée sur sa paume marquée au fer rouge du héron, aussi nettement que s’il passait les doigts dessus, et pourtant, cette main lui paraissait celle d’un autre. Si une lame la sectionnait, il souffrirait mais continuerait. Ce serait la souffrance d’un autre.

Il flottait dans le Néant, entouré d’un vide inexprimable, et le saidin l’emplissait, s’efforçant de le réduire en poudre sous un froid glacial, et par une chaleur où la pierre pouvait exploser en flammes, apportant la souillure du Ténébreux dans son flot, forçant la corruption à pénétrer sa moelle. Dans son âme, il craignait quelque chose. Cela ne provoquait pas chez lui une nausée aussi forte qu’auparavant, mais il avait encore plus peur. Et mêlée à ces torrents de feu, de glace et d’ordure – la vie. C’était le mot le plus juste. Le saidin essayait de le détruire. Le saidin l’emplissait de vitalité. Le saidin menaçait de l’enterrer, et l’aguichait à la fois. La guerre pour la survie, la lutte pour éviter d’être consumé, magnifiait la pure joie de vivre. Si douce, malgré la turpitude. Que serait-ce dans la pureté ? Cela dépassait l’imagination. Il voulait en tirer davantage, en tirer tout ce qu’il pouvait.

Là résidait la tentation fatale. La moindre erreur, et une cautérisation fulgurante le priverait à jamais de la capacité de canaliser, s’il n’était pas simplement détruit sur-le-champ, peut-être avec tout son entourage. Ce n’était pas folie que de se concentrer sur la lutte pour l’existence ; cela s’apparentait à traverser sur un fil, les yeux bandés, une fosse pleine de pieux acérés, en proie à une impression de vie si intense qu’y renoncer aurait été se résigner à un monde décoloré. Ce n’était pas folie.

Ses pensées tourbillonnaient au rythme de sa danse avec le saidin, glissaient à travers le Néant. Annoura le contemplait, de son regard d’Aes Sedai. À quoi jouait Berelain ? Elle n’avait jamais parlé d’une conseillère Aes Sedai. Et les autres Aes Sedai de Cairhien. D’où venaient-elles, et pourquoi ? Les rebelles hors de la cité. Qu’est-ce qui les avait enhardies ? Quelles étaient leurs intentions maintenant ? Comment pouvait-il les stopper ou les utiliser ? C’est qu’il commençait à bien savoir utiliser les gens ; parfois, il se dégoûtait. Sevanna et les shaidos. Rhuarc avait déjà des éclaireurs en route pour la Dague-du-Meurtrier-des-Siens, mais au mieux, ils ne pourraient que découvrir où ils étaient et quand. Les Sagettes, qui pouvaient découvrir le pourquoi refusaient de le faire. Sevanna suscitait beaucoup de « pourquoi ». Elayne et Aviendha. Non, il ne voulait pas penser à elles. Absolument pas. Perrin et Faile. Femme farouche, faucon de par son nom et sa nature. S’était-elle vraiment attachée à Colavaere uniquement pour rassembler des preuves ? Elle tenterait de protéger Perrin si le Dragon Réincarné tombait. De le protéger du Dragon Réincarné si elle décidait que c’était nécessaire. Faile n’était pas femme à faire docilement ce que lui disait son mari, si une telle femme existait. Yeux d’or rayonnant de défi et de provocation. Pourquoi Perrin était-il si véhément au sujet des Aes Sedai ? Il avait passé beaucoup de temps avec Kiruna et ses compagnes sur la route des Sources de Dumaï. Les Aes Sedai pouvaient-elles vraiment faire avec lui ce que tout le monde craignait ? Les Aes Sedai. Il secoua la tête sans s’en apercevoir. Jamais plus. Jamais ! Avoir confiance, c’était être trahi ; avoir confiance, c’était souffrir.

Il s’efforça d’écarter cette idée, un peu trop proche du délire. Personne ne pouvait vivre sans accorder sa confiance à quelqu’un. Mais pas aux Aes Sedai. Mat, Perrin… S’il ne pouvait pas avoir confiance en eux… Min. Pas question de se méfier de Min. Il aurait voulu qu’elle soit avec lui, au lieu d’être blottie dans son lit. Tous ces jours où elle avait été prisonnière, jours d’inquiétude – plus pour lui que pour elle, telle qu’il la connaissait –, jours d’interrogatoires par Galina, et maltraitée quand ses réponses déplaisaient – inconsciemment, il grinça des dents –, tout ça, et le stress d’être Guérie en plus, avait fini par la rattraper. Elle était restée à son côté jusqu’à ce que ses jambes se dérobent sous elle, et il avait dû la porter dans ses bras jusqu’à sa chambre, tandis qu’elle protestait d’une voix endormie qu’il avait besoin d’elle. Pas de Min ici, pas de présence réconfortante pour le faire rire, lui faire oublier le Dragon Réincarné. Seulement la guerre avec le saidin, le tourbillon de ses pensées et…

Il faut se débarrasser d’eux. Tu dois le faire. Ne te rappelles-tu pas la dernière fois ? Cet endroit près des sources, c’était une broutille. Les cités incendiées jusqu’aux fondations, ce n’était rien. Nous avons détruit le monde ! M’ENTENDS-TU ? IL FAUT LES TUER, LES EFFACER DE LA SURFACE…

Non, pas à lui, cette voix qui hurlait dans son crâne. Ce n’était pas Rand al’Thor. C’était Lews Therin Telamon, mort depuis plus de trois mille ans. Et qui parlait dans la tête de Rand al’Thor. Le Pouvoir le sortait souvent de sa cachette dans les ombres de l’esprit de Rand. Parfois, Rand se demandait comment c’était possible. Il était Lews Therin re-né, le Dragon Réincarné, il ne pouvait le nier, mais chacun était la réincarnation de quelqu’un, d’une centaine de personnes, d’un millier et plus. C’est ainsi que fonctionnait le Dessin ; chacun mourait et renaissait, encore et encore, tandis que la Roue tournait sans fin. Mais personne d’autre ne parlait avec ses incarnations précédentes. Personne d’autre n’avait des voix dans sa tête. Sauf les fous.

Et moi ? pensa Rand. Une main se resserra sur le Sceptre du Dragon, l’autre sur la poignée de son épée. Et toi ? En quoi es-tu différent d’eux ?

Seul le silence lui répondit. Assez souvent, Lews Therin ne répondait pas. Il aurait peut-être mieux valu qu’il ne réponde jamais.

Es-tu réel ? dit enfin la voix. Cette négation de l’existence de Rand était aussi habituelle que le refus de répondre. Suis-je ? J’ai parlé à quelqu’un. Je crois que j’ai parlé. Dans une boîte. Un coffre. Rire catarrheux, assourdi. Suis-je mort, fou, ou les deux ? Peu importe. Je suis sûrement damné. Je suis damné, et ceci est le Gouffre du Destin. Je suis… damné, dément, le rire, maintenant, et ce… ceci… est le G… Gouffre du…

Rand étouffa la voix qui ne fut plus qu’un bourdonnement d’insecte, chose qu’il avait apprise quand il était tassé dans ce coffre. Seul dans le noir. Juste lui, la souffrance et la soif, et la voix d’un fou mort depuis longtemps. La voix l’avait parfois réconforté, étant sa seule compagne. Son amie. Quelque chose fulgura dans son esprit. Pas des images, juste des bribes de mouvements et de couleurs. Pour une raison inconnue, elles le firent penser à Mat et à Perrin. Les éclairs avaient commencé dans sa poitrine, et aussi mille autres hallucinations. Dans le coffre, où Galina, Erian, Katerine et les autres le fourraient chaque jour après l’avoir battu. Il secoua la tête. Non. Il n’était plus dans le coffre. Ses doigts étaient douloureux d’être toujours crispés sur son sceptre et la poignée de son épée. Seuls les souvenirs demeuraient, et les souvenirs n’avaient pas de force. Il n’était pas…

— Si nous devons faire ce voyage avant votre repas, faisons-le. Tous les autres ont fini de dîner depuis longtemps.

Rand cligna des yeux, et Suline recula. Suline, qui aurait regardé un léopard dans les yeux sans flancher. Il composa son visage, essaya. Il avait l’impression que c’était un masque, le visage d’un autre.

— Vous vous sentez bien ? demanda-t-elle.

— Je réfléchissais.

Il força ses mains à se détendre, remua les épaules dans son surcot. Simple surcot bleu foncé, mieux ajusté que celui qu’il portait en quittant les Sources de Dumaï. Même après un bain, il ne se sentait pas propre, pas avec le saidin en lui.

— Parfois, je réfléchis trop.

Près de vingt Vierges de plus étaient regroupées à un bout de la pièce sans fenêtre, lambrissée de bois sombre. Contre les murs, huit torchères dorées, disposées de façon à se renvoyer la lumière, éclairaient la pièce. Il s’en réjouit ; il n’aimait plus les endroits sombres. Trois Asha’man étaient là également, les Aielles d’un côté de la pièce, les Asha’man de l’autre. Jonan Adley, Andoran malgré son nom, bras croisés, était plongé dans une profonde réflexion, ses épais sourcils ondulant comme des chenilles. D’environ quatre ans plus âgés que Rand, il travaillait ardemment à gagner l’épée d’argent des Élus. Eben Hopwil avait plus de chair sur les os et moins de bleus sur la figure que lorsque Rand l’avait vu pour la première fois, mais son nez et ses oreilles paraissaient toujours disproportionnés. Il tripotait l’épée d’argent épinglée à son col, comme surpris de la trouver là. Fedwin Morr aurait aussi épinglé l’épée à son col s’il n’avait pas été en surcot vert convenant à un riche marchand ou à un petit noble, avec des broderies d’argent aux revers et aux poignets. Du même âge qu’Eben, mais plus trapu et sans autant de bleus, il n’avait pas l’air heureux que sa veste noire fût fourrée dans la besace de cuir à ses pieds. Voilà ceux qui faisaient délirer Lews Therin, eux et les autres Asha’man. Asha’man ou Aes Sedai, quiconque pouvait canaliser le rendait fou.

— Vous réfléchissez trop, Rand al’Thor ?

Enaila serrait une courte lance dans une main, son bouclier et trois lances de plus dans l’autre, mais à son ton, on aurait cru qu’elle le menaçait du doigt comme un enfant. Les Asha’man la regardèrent en fronçant les sourcils.

— Votre problème, c’est que vous ne réfléchissez pas du tout.

Certaines Vierges rirent doucement, mais Enaila ne plaisantait pas. Plus petite d’une main que les autres Vierges, elle avait des cheveux aussi flamboyants que son caractère, et une idée bizarre de ses rapports avec Rand. Somara, son amie aux cheveux de lin, qui la dépassait d’une tête, hocha la tête avec approbation ; elle pensait la même chose.

Il ignora le commentaire mais ne put réprimer un soupir. Somara et Enaila étaient les pires, pourtant aucune des Vierges ne parvenait à décider s’il était le Car’a’carn à qui il fallait obéir, ou le fils unique d’une Vierge connue de toutes les Vierges, qu’il fallait chérir comme un frère, et tarabuster comme un fils pour certaines. Même Jalani, qui jouait encore à la poupée récemment, semblait penser qu’il était son petit frère, tandis que Corana, grisonnante et presque aussi parcheminée que Suline, le traitait comme un grand frère. Au moins, elles ne se comportaient ainsi qu’entre elles, jamais en présence d’autres Aiels. Quand c’était important, il était le Car’a’carn. Il leur était redevable.

Elles mourraient pour lui. Il leur devait tout ce qu’elles voulaient.

— Je n’ai pas l’intention de passer toute la nuit ici, pendant que vous continuerez à faire joujou, dit-il.

Suline le regarda de travers – en robe ou en cadin’sor, les femmes lançaient ces regards comme le semeur lance ses graines – mais les Asha’man, cessant de contempler les Vierges, passèrent la courroie de leur besace à leur épaule. Poussez-les à leurs limites, avait-il dit à Taim, faites-en des armes, et Taim s’était exécuté. Une bonne arme se mouvait dans la direction imposée par celui qui la tenait. Si seulement il pouvait être sûr que cette arme ne tournerait pas dans sa main.

Il se fixait trois destinations, ce soir, mais les Vierges devaient ignorer l’une d’elles. Seul lui la connaissait. Il avait décidé plus tôt laquelle des deux autres passerait en premier, mais il hésitait encore. Le voyage serait connu bien assez tôt, mais il avait des raisons d’en garder le secret aussi longtemps que possible.

Quand le portail s’ouvrit, en plein milieu de la pièce, une odeur douceâtre, familière à tous les paysans, frappa ses narines. Crottin de cheval. Fronçant le nez en se voilant, Suline le fit franchir au petit trot à la moitié des Vierges. Après l’avoir consulté du regard, les Asha’man suivirent, s’abreuvant à la Vraie Source autant qu’ils le purent.

À cause de cela, il sentit leur force quand ils passèrent devant lui. Sans cela, il aurait été difficile de dire si un homme pouvait canaliser, à moins qu’il ne coopère. Aucun n’était aussi puissant que lui, et de loin. Pas encore, en tout cas ; impossible de savoir quelle serait la puissance d’un homme avant qu’elle ne cesse de grandir. Fedwin était le plus fort des trois, mais il avait ce que Taim appelait une barre. Fedwin ne croyait pas vraiment pouvoir affecter les choses à distance avec le Pouvoir. Résultat : à cinquante pas, sa capacité commençait à faiblir, et à cent pas, il ne pouvait même pas tisser un fil de saidin. Les hommes acquéraient de la force plus vite que les femmes, semblait-il, et tant mieux. Ces trois-là étaient assez forts pour créer un portail de taille respectable, même si c’était de justesse dans le cas de Jonan. Tous les Asha’man qu’il avait gardés étaient forts.

Tue-les avant qu’il ne soit trop tard, avant qu’ils ne deviennent fous, murmura Lews Therin. Tue-les, pourchasse Sammael, Demandred et tous les Réprouvés. Je dois les tuer tous avant qu’il ne soit trop tard ! Courte lutte lorsqu’il tenta d’arracher le Pouvoir à Rand, et échoua. Dernièrement, il semblait tenter cela plus souvent, ou s’efforcer de saisir le saidin de son propre chef. Cette dernière tentative était plus dangereuse que la première. Rand doutait que Lews Therin pût lui enlever la Vraie Source une fois qu’il la tiendrait ; il n’était pas certain non plus de pouvoir l’arracher lui-même à Lews Therin, si l’autre s’en emparait le premier.

Et moi ? répéta mentalement Rand. C’était presque un grondement et non moins vicieux pour être bref. Enveloppé dans le Pouvoir comme il l’était, sa colère traversa l’extérieur du Néant comme une toile d’araignée, une dentelle embrasée. Je peux canaliser, moi aussi. La folie m’attend, mais toi, elle t’a déjà saisi ! Tu t’es tué, Meurtrier-des-Tiens, après avoir assassiné ta femme et tes enfants et la Lumière seule sait combien d’autres. Je ne tuerai pas si je n’ai pas à le faire ! Tu m’entends, Meurtrier-des-Tiens ? Le silence lui répondit.

Il prit une longue inspiration saccadée. La toile d’araignée embrasée tremblota au loin. Il n’avait jamais parlé à l’homme – c’était l’homme, pas seulement une voix ; un homme, avec ses souvenirs – il ne lui avait jamais parlé ainsi auparavant. Peut-être que ça chasserait Lews Therin définitivement. La plupart de ses délires de fou concernaient feu sa femme. Mais voulait-il chasser définitivement Lews Therin ? Son seul ami dans ce coffre.

Il avait promis à Suline de compter jusqu’à cent avant de les suivre, mais il compta par cinq, et sauta à plus de cent cinquante lieues de Caemlyn.

La nuit était tombée sur le Palais Royal d’Andor, ses flèches délicates et ses dômes dorés chatoyant sous la lune, mais la brise légère n’adoucissait pas la chaleur. La lune, presque encore pleine, éclairait les lieux. Les Vierges s’enfuirent derrière les chariots alignés derrière les plus grandes écuries du palais. L’odeur de crottin, que les chariots traînaient tout le jour, avait depuis longtemps imprégné le bois. Les Asha’man portèrent les mains à leur visage, Eben se boucha le nez.

— Le Car’a’carn compte vite, maugréa Suline, mais elle abaissa son voile.

Il n’y aurait pas de surprise ici. Personne ne restait près de ces chariots à moins d’y être forcé.

Le Portail se referma dès que les dernières Vierges furent passées, juste après Rand, et tandis qu’il disparaissait en un clin d’œil, Lews Therin murmura : Elle est partie. Presque partie. Il y avait du soulagement dans sa voix. Le lien entre Lige et Aes Sedai n’existait pas à l’Ère des Légendes.

Alanna n’était pas vraiment partie, pas plus qu’elle ne l’avait jamais été depuis qu’elle avait lié Rand contre sa volonté, mais sa présence s’était affaiblie, et c’est de cet affaiblissement que Rand prit conscience. On peut s’habituer à tout, considérer toute situation comme allant de soi. Près d’elle, il circulait avec ses émotions à elle nichées au fond de sa tête, et aussi sa condition physique, s’il y pensait, et il savait exactement où elle était aussi bien qu’il savait où était sa main, mais comme pour sa main, s’il n’y pensait pas, elle existait sans lui. Seule la distance avait un effet sur le lien, mais il sentait toujours qu’elle était quelque part à l’est d’où il se trouvait. Il voulait avoir conscience d’elle. Même si Lews Therin ne lui parlait plus, et si ses souvenirs du coffre pouvaient être extirpés de sa tête, il y aurait toujours ce lien pour les lui rappeler. « Ne jamais faire confiance à une Aes Sedai. »

Brusquement, il réalisa que Jonan et Eben tenaient aussi le saidin.

— Lâchez, dit-il sèchement – c’était le commandement dont se servait Taim –, et il sentit le Pouvoir se retirer d’eux.

Bonnes armes. Jusqu’à présent. Tue-les avant qu’il ne soit trop tard, murmura Lews Therin. Rand lâcha la Source délibérément mais à regret. Il détestait toujours renoncer à la vie, aux sens augmentés. À la lutte intérieure. Mais intérieurement, il était tendu, sauteur prêt à bondir, prêt à la saisir encore. Il était toujours prêt, maintenant.

Je dois les tuer, murmura Lews Therin.

Refoulant la voix, Rand envoya l’une des Vierges, Nerilea, au palais, et se mit à faire les cent pas le long des chariots, ses pensées se remettant à tourbillonner plus vite dans sa tête. Il n’aurait pas dû venir. Il aurait dû envoyer Fedwin, avec une lettre. Tourbillon de pensées. Elayne. Aviendha. Perrin. Faile. Annoura. Berelain. Mat. Par la Lumière, il n’aurait pas dû venir. Elayne et Aviendha. Annoura et Berelain. Faile, et Perrin, et Mat. Éclairs colorés, mouvements vifs à la limite de son champ visuel. Un fou grommelant au loin avec colère.

Lentement, il prit conscience des Vierges qui parlaient entre elles. De l’odeur. Insinuant qu’elle venait des Asha’man. Elles voulaient qu’on les entende, sinon elles auraient utilisé le langage des signes ; la lune éclairait assez pour ça. Assez pour voir qu’Eben avait rougi et que Fedwin serrait les dents. Peut-être qu’ils avaient mûri, depuis les Sources de Dumaï, mais ils n’avaient toujours que quinze ou seize ans. Jonan fronçait si fort les sourcils qu’ils semblaient frôler ses joues. Au moins, personne n’avait saisi de nouveau le saidin. Pour le moment.

Il allait marcher vers les trois hommes, mais il se ravisa et éleva la voix à la place. Que tous entendent.

— Si je peux tolérer les enfantillages des Vierges, vous le pouvez aussi.

La rougeur d’Eben s’accusa. Jonan grogna. Tous les trois saluèrent Rand, poing sur la poitrine, puis ils se tournèrent les uns vers les autres, Jonan dit quelque chose à voix basse, jetant un coup d’œil vers les Vierges, et Fedwin et Eben se mirent à rire. La première fois qu’ils avaient vu des Vierges ils avaient hésité entre aller lorgner ces créatures exotiques qu’ils ne connaissaient que par les livres, et s’enfuir avant que les Aielles meurtrières des légendes ne les tuent. Maintenant, rien ne les effrayait plus. Ils avaient besoin de réapprendre la peur.

Les Vierges regardèrent fixement Rand, et se mirent à parler avec leurs mains, riant parfois doucement. Elles se méfiaient peut-être des Asha’man, mais, les Vierges étant les Vierges – et les Aielles étant les Aielles – le risque ne faisait que pimenter les railleries. Somara murmura assez fort qu’Aviendha pouvait le calmer, et elles approuvèrent fermement de la tête. Personne n’avait une vie si compliquée dans les légendes.

Dès que Nerilea revint, disant qu’elle avait trouvé Davram Bashere et Bael, le chef de clan commandant les Aiels à Caemlyn, Rand déboucla son ceinturon, et Fedwin aussi. Jalani tendit une grande besace de cuir pour les épées et le Sceptre du Dragon, l’écartant d’elle comme si les épées étaient des serpents venimeux, ou peut-être des serpents morts et décomposés.

Quoique à la vérité, elle ne l’eût pas tenue avec autant de méfiance dans l’un et l’autre cas. Revêtant une cape à capuchon que Corana lui tendit, Rand croisa les poignets derrière son dos, et Suline les attacha avec un bout de corde. Serrant fort, tout en marmonnant entre ses dents.

— C’est stupide. Même ceux des Terres Humides trouveraient que c’est idiot.

Il s’efforça de ne pas grimacer. Elle était vigoureuse, et serrait de toutes ses forces.

— Vous vous êtes trop souvent enfui loin de nous, Rand al’Thor. Vous ne prenez aucun soin de vous.

Elle le considérait un peu comme un frère du même âge qu’elle, mais parfois irresponsable.

— Les Far Dareis Mai sont dépositaires de votre honneur, mais vous n’en prenez pas soin.

Les yeux de Fedwin flamboyèrent quand on lui attacha les mains, pourtant les Vierges ne serrèrent pas très fort. Jonan et Eben regardaient en fronçant les sourcils. Comme Suline, ils n’aimaient pas beaucoup ce plan. Et n’en comprenaient pas grand-chose. Le Dragon Réincarné n’avait pas à s’expliquer et le faisait rarement. Pourtant, aucun ne dit rien. Une arme ne se plaint pas.

Suline contourna Rand pour venir se placer devant lui, elle regarda son visage et son souffle s’arrêta.

— Ils vous ont fait ça, dit-elle doucement, et elle posa la main sur la dague à sa ceinture.

D’un pied de long ou plus, c’était presque une courte épée, quoique personne ne se serait risqué à le dire à une Aielle, sauf un fou.

— Relevez la capuche sur ma tête, dit sèchement Rand. L’idée de cette mascarade, c’est que personne ne me reconnaisse avant que j’arrive jusqu’à Bael et Bashere.

Elle hésita, le regardant dans les yeux.

— J’ai dit, relevez la capuche, gronda-t-il.

Suline pouvait tuer la plupart des hommes à mains nues, mais ses mains se firent très douces pour rabattre la capuche sur sa tête.

En riant, Jalani lui tira la capuche sur les yeux.

— Maintenant, vous pouvez être sûr que personne ne vous reconnaîtra. Rand al’Thor. Vous devez nous faire confiance pour guider vos pas.

Plusieurs Vierges se mirent à rire.

Rand se raidit, et eut envie de s’emparer du saidin, mais s’arrêta juste avant. Juste à temps. Lews Therin grondait et bafouillait. Rand se força à respirer normalement. Il n’était pas dans l’obscurité totale. Il percevait la clarté de la lune sous le bord de son capuchon. Même ainsi, il trébucha quand Enaila lui prit les bras et le fit avancer.

— Je vous croyais assez grand pour marcher mieux que ça, murmura-t-elle, feignant la surprise.

Suline bougea la main ; il lui fallut quelques instants pour réaliser qu’elle lui caressait le bras.

Il voyait à peine devant lui, les pavés de l’écurie éclairés par la lune, puis les marches de pierre, les sols de marbre, parfois couverts de tapis. Il surveillait le mouvement des ombres, tâtonnait à la recherche de la présence révélatrice du saidin, ou pire, du picotement annonçant une femme en possession de la saidar.

Aveugle comme il l’était, il pouvait réaliser trop tard qu’il était attaqué. Il entendait les murmures de quelques domestiques vaquant à leurs activités du soir, mais personne n’arrêta cinq Vierges escortant apparemment deux prisonniers. Avec Bashere et Bael résidant dans le palais et faisant régner l’ordre avec leurs hommes, on avait sans doute vu des choses plus étranges dans ces couloirs. Il avait l’impression d’avancer dans un labyrinthe, mais il n’avait jamais cessé d’évoluer dans un dédale depuis qu’il avait quitté le Champ d’Emond, même quand il se croyait sur une route bien droite.

Reconnaîtrais-je une route bien droite si j’en voyais une ? se demanda-t-il. Ou bien, après tant de vicissitudes, la prendrais-je pour un piège ?

Il n’y a pas de routes droites. Seulement des pièges, des écueils et des ténèbres, gronda Lews Therin d’un ton accablé, désespéré. Comme l’était Rand.

Quand Suline l’introduisit enfin dans une salle dont elle referma la porte, Rand rejeta violemment la tête en arrière pour se débarrasser du capuchon – et regarda, médusé. Il s’attendait à voir Bael et Davram, mais pas Deira, sa femme, ni Mélaine, ni Dorindha.

— Je vous vois, Car’a’carn.

Bael, l’homme le plus grand que Rand eût jamais vu de sa vie, assis en tailleur sur les dalles vertes et blanches, sembla prêt à bondir le temps d’un battement de cœur. Le chef de clan des Aiels Goshien n’était pas jeune – aucun chef de clan ne l’était – et ses cheveux roux foncé grisonnaient, mais quiconque l’aurait cru amolli par l’âge se serait préparé une mauvaise surprise.

— Puissiez-vous toujours trouver de l’eau et de l’ombre. Je suis avec le Car’a’carn, et mon épée est avec moi.

— L’eau et l’ombre, c’est très bien, dit Davram, accrochant une jambe à l’accoudoir doré de son fauteuil, mais personnellement, je préférerais du vin bien frais.

Un peu plus grand qu’Enaila, sa courte veste bleue déboutonnée, son visage sombre luisait de sueur. Malgré son indolence apparente, il avait l’air encore plus dur que Bael, avec ses yeux farouches et son nez en bec d’aigle surmontant des moustaches grisonnantes.

— Je vous félicite de votre évasion et de votre victoire, mais pourquoi venez-vous déguisé en prisonnier ?

— J’aimerais mieux savoir s’il amène des Aes Sedai contre nous, intervint Deira.

Corpulente dans sa robe de brocart vert, la mère de Faile était aussi grande que n’importe quelle Vierge, excepté Somara, avec de longs cheveux noirs grisonnant sur les tempes, un nez à peine moins proéminent que son mari, et l’air encore plus farouche que lui. Elle ressemblait beaucoup à sa fille sur un point : elle réservait son loyalisme à son mari, non à Rand.

— Vous avez fait les Aes Sedai prisonnières ! Est-ce à dire que toutes les sœurs de la Tour Blanche vont nous tomber dessus ?

— Dans ce cas, dit sèchement Mélaine, ajustant son châle, elles seront reçues comme elles le méritent.

Belle blonde aux yeux verts, n’ayant que quelques années de plus que Rand à en juger par son visage, c’était une Sagette, mariée à Bael. Quoi qui ait poussé les Sagettes à changer d’avis sur les Aes Sedai, c’étaient Mélaine, Amys et Bain qui avaient changé le plus.

— Ce que je voudrais savoir, dit la troisième, c’est ce que vous allez faire au sujet de Colavaere Saighan.

Deira et Mélaine avaient de la présence, beaucoup de présence, mais Bain en avait encore plus, bien qu’il fût difficile de préciser comment. La Maîtresse du Domaine des Montagnes de la Brume était une femme solide à l’air maternel, plus belle que jolie, aux yeux bleus cernés de pattes-d’oie, et avec autant de blanc dans ses cheveux roux clair que Bael avait de gris dans les siens, pourtant, il était clair pour quiconque ayant un peu de jugeote que des trois, c’était elle qui dominait.

— D’après Mélaine, Bain considère que Colavaere Saighan a peu d’importance, reprit Dorindha, mais les Sagettes peuvent être aussi aveugles que les hommes, qui voient les batailles à venir mais pas le scorpion sous leur pied.

Un sourire adressé à Mélaine adoucit ces paroles ; Mélaine sourit en retour, indiquant par là qu’elle ne s’offensait pas.

— Le travail d’une Maîtresse consiste à voir ces scorpions avant qu’ils ne piquent.

Elle aussi était mariée à Bael, ce qui déconcertait Rand, bien que ce fût leur choix à toutes les deux. Peut-être parce que c’était leur choix ; chez les Aiels, un homme n’avait pas grand-chose à dire si sa femme choisissait une épouse-sœur. Mais ce n’était pas commun, même chez eux.

— Colavaere s’est reconvertie dans l’agriculture, gronda Rand. Tous le regardèrent en clignant des yeux, se demandant s’il plaisantait.

— De nouveau, le Trône du Soleil est vide et attend Elayne.

Il avait pensé un moment à élever une barrière protectrice contre les oreilles indiscrètes, mais une barrière peut être détectée par quiconque la cherche, homme ou femme, et sa présence aurait proclamé qu’on disait ici des choses intéressantes. Bon, tout ce qui se disait ici serait bientôt connu depuis le Rempart du Dragon jusqu’à la mer.

Fedwin se frictionnait les poignets, tandis que Jalani rengainait sa dague. Personne ne leur prêtait attention, tous les yeux fixés sur Rand. Fronçant les sourcils sur Nerilea, il remua les mains jusqu’à ce que Sorilea tranche ses liens.

— Je n’avais pas réalisé que ce serait une réunion de famille. Nerilea semblait un rien décontenancée, mais c’était la seule.

— Quand vous serez marié, murmura Davram en souriant, vous apprendrez à choisir avec soin ce que vous voulez cacher à votre femme.

Deira le regarda de tout son haut, avec une moue désapprobatrice.

— Les femmes sont un grand réconfort, dit Bael en riant, si un homme ne leur en dit pas trop.

Souriante, Dorindha lui passa les doigts dans les cheveux, puis referma la main, comme si elle allait lui arracher la tête. Bael grogna, mais pas seulement à cause du geste de Dorindha. Mélaine essuya un petit couteau sur sa jupe et le rengaina. Les deux femmes se sourirent par-dessus sa tête tandis qu’il se frictionnait l’épaule, où quelques gouttes de sang tachaient son cadin’sor. Deira hocha pensivement la tête ; on aurait dit qu’elle venait d’avoir une idée.

— Quelle femme pourrais-je haïr assez pour la marier au Dragon Réincarné ? dit Rand avec froideur.

Ce qui provoqua un silence palpable.

Il s’efforça de maîtriser sa colère. Il aurait dû s’y attendre. Mélaine n’était pas seulement une Sagette, c’était aussi une Exploratrice-de-Rêves, comme Amys et Bair. Entre autres choses, elles pouvaient se parler dans leurs rêves, et parler à d’autres ; talent utile, quoiqu’elles ne l’eussent utilisé qu’une fois pour lui. C’était une affaire de Sagettes. Pas étonnant que Mélaine connût toujours tout avant tout le monde. Pas étonnant qu’elle informât Dorindha de tout. Affaire de Sagettes ou pas, les deux femmes étaient amies et sœurs à la fois. Une fois que Mélaine avait prévenu Bael de l’enlèvement, il l’avait dit à Bashere, bien entendu ; penser que Bashere cacherait cette nouvelle à sa femme, c’était penser qu’il lui cacherait que la maison brûlait. Peu à peu, il ravala sa colère, la calma de force.

— Elayne est-elle arrivée ? demanda-t-il, d’un ton qu’il s’efforça de rendre désinvolte, sans y parvenir.

Peu importait. Tout le monde savait qu’il avait des raisons de s’inquiéter. La situation en Andor n’était peut-être pas aussi préoccupante qu’à Cairhien, mais mettre Elayne sur le trône était la solution la plus rapide pour ramener le calme dans les deux pays. Peut-être la seule solution.

— Pas encore.

Bashere haussa les épaules.

— Mais du Nord nous parviennent des rumeurs selon lesquelles les Aes Sedai seraient avec une armée quelque part en Murandy, ou en Altara. Ce pourrait être le jeune Mat et sa Bande de la Main Rouge, avec la Fille-Héritière et les sœurs qui ont fui la Tour Blanche quand Siuan Sanche fut déposée.

Rand frictionna ses poignets endoloris par la corde. Il avait inventé cette mascarade de prisonnier au cas où Elayne aurait déjà été là. Elayne et Aviendha. Afin de pouvoir aller et venir sans qu’elles sachent qu’il était parti. Peut-être aurait-il trouvé un moyen de les voir… Peut-être… Il avait agi en imbécile, et là, il n’y avait pas de « peut-être ».

— Vous avez l’intention de faire prêter serment à ces sœurs, aussi ? demanda Deira, d’un ton aussi glacial que son visage.

Elle ne l’aimait pas ; d’après elle, son mari s’était engagé sur une voie où il finirait sans doute avec sa tête au bout d’une pique au-dessus de la porte de Tar Valon, et Rand avait posé le pied sur cette voie.

— La Tour Blanche ne se tiendra pas tranquille maintenant que vous avez brimé les Aes Sedai.

Rand s’inclina légèrement, et au diable si elle prenait cela comme une raillerie. Deira, comme Ghaline t’Bashere, ne lui donnait jamais un titre, ni même ne l’appelait par son nom. Elle aurait pu parler à un laquais, et un laquais pas très intelligent ni fiable, en plus.

— Si elles choisissaient de me jurer allégeance, j’accepterais leur serment, dit-il. Je doute que beaucoup soient pressées de retourner à Tar Valon. Si elles font un autre choix, elles pourront aller où elles voudront, pourvu qu’elles ne se déclarent pas contre moi.

— La Tour Blanche s’est déjà déclarée contre vous, dit Bashere, se penchant, poings sur les genoux.

Par comparaison, ses yeux bleus faisaient paraître douce la voix de Deira.

— Un ennemi qui est venu une fois, reviendra. À moins qu’il ne soit stoppé. Mes lances suivront partout où nous conduira le Car’a’carn.

Mélaine approuva de la tête, naturellement ; elle désirait sans doute voir toutes les Aes Sedai, jusqu’à la dernière, à genoux sous bonne garde, sinon pieds et poings liés. Mais Dorindha opina également, comme Suline, et Bashere se caressa pensivement la moustache. Rand ne savait pas s’il devait rire ou pleurer.

— Ne pensez-vous pas que j’aie assez de pain sur la planche sans une guerre contre la Tour Blanche ? Elaida m’a saisi à la gorge, et elle s’est fait taper sur les doigts.

Sol explosant en flammes et corps démembrés. Corbeaux et vautours se gorgeant de cadavres. Combien de morts ?

— Si elle a le bon sens de s’en tenir là, je m’arrêterai aussi.

Tant qu’ils ne lui demandaient pas de lui faire confiance. Le coffre. Il secouait la tête, à demi conscient de Lews Therin qui se plaignait de l’obscurité et de la soif. Il pouvait ignorer, il devait ignorer, mais non pas oublier, ni accorder sa confiance.

Laissant Bashere et Bael discuter si Elayne aurait le bon sens de s’arrêter maintenant qu’elle avait commencé les hostilités, il s’approcha d’une table couverte de cartes, dressée contre le mur, sous une tapisserie représentant une bataille où le Lion Blanc d’Andor était très en vue. Apparemment Bashere et Bael échafaudaient leurs plans dans cette salle. Fouillant un peu, il trouva rapidement la carte qu’il lui fallait, gros rouleau représentant tout l’Andor, depuis les Montagnes de la Brume jusqu’au fleuve Erinin, et aussi une partie des pays situés plus au sud, le Ghealdan, l’Altara et le Murandy.

— Les femmes retenues captives aux pays des Tueurs-d’arbre ne sont pas autorisées à provoquer des troubles, alors pourquoi les autres en provoqueraient-elles ailleurs ? dit Mélaine, qui répondait apparemment à quelque chose qu’il n’avait pas entendu.

Au ton, elle semblait en colère.

— Nous ferons ce que nous devons, Deira t’Bashere, dit Dorindha avec son calme habituel.

Gardez votre courage, et nous arriverons où nous devons arriver.

— Quand on saute du haut d’une falaise, répondit Deira, il est trop tard pour quoi que ce soit, sauf pour garder son courage. Et espérer qu’il y aura une meule de foin à l’atterrissage.

Son mari gloussa comme si elle plaisantait. Mais elle n’avait pas envie de rire.

Déroulant la carte et lestant les coins avec des encriers et des bouteilles de sable, Rand mesura les distances avec ses doigts… Mat n’avançait pas très vite, si la rumeur le plaçait en Altara ou au Murandy. Pourtant, il était fier de la vitesse à laquelle sa Bande pouvait se déplacer. Peut-être que les Aes Sedai le ralentissaient, avec leurs domestiques et leurs chariots. Peut-être les sœurs étaient-elles plus nombreuses qu’il ne l’avait cru. Rand réalisa qu’il serrait les poings, et se força à ouvrir les mains. Il avait besoin d’Elayne. Pour occuper le trône, ici et à Cairhien ; voilà pourquoi il avait besoin d’elle. Juste pour ça. Aviendha… Il n’avait pas besoin d’elle, pas du tout, et elle avait dit clairement qu’elle n’avait pas besoin de lui. Elle était en sécurité, loin de lui. Il pouvait les garder en sécurité toutes les deux, simplement en les maintenant aussi loin de lui que possible. Par la Lumière, s’il pouvait seulement les regarder. Mais il avait besoin de Mat, avec Perrin qui s’entêtait à ne pas vouloir commander. Il ne savait pas exactement comment Mat était soudain devenu un expert en tout ce qui concernait les batailles, mais même Bashere respectait son avis. En tout cas, sur la guerre.

— Ils l’ont traité en da’tsang, gronda Suline, et d’autres Vierges grondèrent en écho.

— Nous le savons, dit sombrement Mélaine. Ils n’ont aucun honneur.

— Restera-t-il en arrière après ce que vous venez de dire ? demanda Deira d’un ton incrédule.

L’Illian était trop au sud pour figurer sur cette carte – aucune des cartes sur la table ne montrait de région de l’Illian – mais la main de Rand descendit vers le Murandy et il pouvait imaginer les Collines de Doirlon, non loin de la frontière de l’Illian, avec une ligne de fortifications qu’aucune armée d’invasion ne pouvait se permettre d’ignorer. Et à quelque deux cent cinquante miles à l’est, de l’autre côté des Plaines de Maredo, une armée telle qu’on n’en avait pas vue depuis que les nations s’étaient rassemblées à Tar Valon pendant la Guerre des Aiels, peut-être pas depuis l’époque d’Artur Aile-de-Faucon. Tairens, Cairhienins et Aiels, tous prêts à envahir l’Illian. Si Perrin ne voulait pas commander une armée, alors Mat le devait. Sauf qu’il n’avait pas assez de temps. Il n’y avait jamais assez de temps.

— Que mes yeux brûlent ! dit Davram. Vous n’aviez jamais parlé de ça, Mélaine. Dame Caraline et le Seigneur Toram campaient juste devant la cité, et le Haut Seigneur Darlin aussi ? Ils ne sont pas arrivés ensemble par hasard, pas à ce moment précis. Pour n’importe qui, c’est un nid de vipères à sa porte.

— Laissez danser les algai’d’siswais répondit Bael. Les vipères mortes ne mordent plus.

Sammael avait toujours mieux réussi en défenseur. C’était un souvenir de Lews Therin, datant de la Guerre de l’Ombre. Avec deux hommes dans un même crâne, peut-être fallait-il s’attendre à ce que les souvenirs fassent des chassés-croisés. Lews Therin se rappelait-il parfois qu’il avait gardé les moutons, coupé du bois pour la cheminée et donné du grain aux poules ? Rand l’entendait faiblement, enragé de tuer, de détruire ; chaque fois qu’il pensait aux Réprouvés, Lews Therin perdait les pédales.

— Deira t’Bashere dit la vérité, déclara Bael. Nous devons rester sur la voie où nous nous sommes engagés jusqu’à la destruction de nos ennemis, ou la nôtre.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, souligna Deira, ironique. Mais vous avez raison. Nous n’avons plus le choix. Jusqu’à la destruction de nos ennemis, ou la nôtre.

Rand observait la carte, son esprit empreint par la mort, la destruction et la folie. Sammael serait dans ces fortifications dès que l’armée frapperait, Sammael avec la force des Réprouvés et les connaissances de l’Ère des Légendes. Seigneur Brend, tel était le nom qu’il se donnait, et Seigneur Brend l’appelaient ceux refusant d’admettre que les Réprouvés étaient lâchés sur le monde, mais Rand le connaissait. Avec les souvenirs de Lews Therin, il connaissait le visage de Sammael, il le connaissait au plus profond.

— Qu’est-ce que Dyelin Taravin a l’intention de faire de Naean Arawn et d’Elenia Sarand ? demanda Dorindha. J’avoue que je ne comprends pas cette mise à l’écart.

— Ce qu’elle fait a peu d’importance, dit Davram. Ce sont ses rencontres avec les Aes Sedai qui me préoccupent.

— Dyelin Taravin est une imbécile, marmonna Mélaine. Elle croit la rumeur selon laquelle le Car’a’carn a plié le genou devant le Siège de l’Amyrlin. Elle ne se brossera pas les cheveux à moins que les Aes Sedai ne lui en donnent la permission.

— Vous vous trompez sur elle, dit Deira avec fermeté. Dyelin est assez forte pour gouverner l’Andor ; elle l’a prouvé à Aringill. Naturellement, elle écoute les Aes Sedai – seuls les imbéciles les ignorent – mais écouter ne veut pas dire obéir.

Il faudrait fouiller de nouveau les chariots ramenés des Sources de Dumaï. L’angreal devait s’y trouver, quelque part. Aucune des sœurs s’étant évadées ne pouvait avoir la moindre idée de ce qu’il représentait. À moins que l’une d’elles n’ait fourré un souvenir du Dragon Réincarné dans sa besace. Non. Il devait être quelque part dans un chariot. Avec ça, Rand était plus que l’égal de n’importe quel Réprouvé. Sans ça… Mort, destruction, et folie.

Soudain, tout ce qu’il avait entendu sans y prêter attention lui revint à l’esprit.

— Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda-t-il, se détournant de la table incrustée d’ivoire.

Des visages surpris se tournèrent vers lui. Jonan, mollement appuyé contre le chambranle de la porte, se redressa. Les Vierges, assises sur leurs talons, redevinrent vigilantes. Elles avaient bavardé entre elles, mais maintenant, elles se méfiaient.

Tripotant l’un de ses colliers d’ivoire, Mélaine lança un regard décidé à Bael et à Davram, puis prit la parole.

— Il y a neuf Aes Sedai dans une auberge appelée Le Cygne d’Argent, dans ce que Davram Bashere appelle la Nouvelle Cité.

Elle prononça bizarrement le mot « auberge », et aussi celui de « cité » ; elle ne les connaissait que par les livres avant de traverser le Rempart du Dragon.

— Lui et Bael disent qu’on doit les laisser tranquilles à moins qu’elles n’agissent contre vous. Je crois que vous avez appris ce que ça veut dire, attendre les Aes Sedai.

— C’est ma faute, soupira Bashere, si faute il y a. Mais quant à ce que veut faire Mélaine, je n’en ai aucune idée. Huit sœurs sont descendues au Cygne d’Argent il y a près d’un mois, juste après votre départ. De temps en temps, quelques autres arrivent et repartent, mais il n’y en a jamais plus de dix en même temps. Elles restent entre elles, ne causent aucun problème, pour autant que nous puissions en juger, Bael et moi. Quelques Sœurs Rouges sont aussi allées dans la cité ; deux fois. Celles du Cygne d’Argent ont des Liges, mais pas les Rouges. Je suis certain que ce sont des Rouges. Deux ou trois se présentent, posent des questions sur les hommes en route pour la Tour Noire, puis elles s’en vont. Sans avoir appris grand-chose, à mon avis. Cette Tour Noire garde ses secrets aussi bien qu’une forteresse. Aucune n’a causé de problème, et j’aimerais mieux qu’on ne les dérange pas, à moins que ce ne soit absolument nécessaire.

— Je n’y pensais pas, dit lentement Rand.

Il s’assit dans un fauteuil en face de Bashere, serrant les accoudoirs sculptés à s’en faire mal aux phalanges. Des Aes Sedai rassemblées ici, des Aes Sedai rassemblées à Cairhien. Par hasard ? Lews Therin grondait comme un orage à l’horizon, parlant de mort et de trahison. Il devrait prévenir Taim. Pas au sujet des Aes Sedai du Cygne d’Argent – Taim était sans doute déjà au courant ; pourquoi ne l’avait-il pas mentionné ? – mais pour lui dire de se tenir à l’écart, d’en éloigner les Asha’man. Si les Sources de Dumaï devaient être une fin, il ne pouvait pas y avoir un nouveau commencement ici. Trop de choses semblaient échapper à son contrôle. Plus il essayait de les rassembler, plus fort et plus vite elles tourbillonnaient loin de lui. Tôt ou tard, tout allait tomber et se fracasser. À cette idée, sa gorge se dessécha. Thom Merrilin lui avait un peu appris à jongler, mais il n’avait jamais été très fort. Maintenant, il devait être très bon. Il aurait voulu s’humecter la gorge.

Il n’avait pas réalisé qu’il avait parlé tout haut jusqu’au moment où Jalani se leva, traversa la salle et alla prendre un pichet sur une petite table. Remplissant un gobelet d’argent, elle le lui rapporta en souriant, ouvrant la bouche en le lui tendant. Il s’attendait à une critique, mais son visage changea, elle dit simplement : « Car’a’carn », puis retourna à sa place près des autres Vierges, si digne qu’elle semblait imiter Dorindha, ou peut-être Deira. Somara dit quelque chose avec ses mains, et soudain, toutes les Vierges s’empourprèrent, se mordant les lèvres pour ne pas rire. Toutes sauf Jalani, qui était juste écarlate.

Le punch au vin avait un goût de prune. Rand se rappela les grosses prunes rebondies des vergers de l’autre côté de la rivière, qu’il allait cueillir lui-même dans son enfance… Renversant la tête en arrière, il vida le gobelet. Il y avait des pruniers aux Deux Rivières, mais pas de vergers, et pas de l’autre côté d’une rivière. Garde tes maudits souvenirs pour toi, gronda-t-il à l’adresse de Lews Therin. Dans sa tête, l’homme rit doucement.

Bashere lança un regard aux Vierges, puis se tourna vers Bael et ses femmes, tous impassibles comme des statues, et il secoua la tête. Il s’entendait bien avec Bael, mais les Aiels en général le plongeaient dans la perplexité.

— Puisque personne ne m’apporte à boire…

Il se leva et alla se remplir un gobelet. Il but une longue gorgée, qui lui mouilla les moustaches.

— Ah ! ça rafraîchit. Pour recruter, Taim semble ramasser tous les garçons qui aimeraient suivre le Dragon Réincarné. Il m’a amené une armée honorable, composée des hommes n’ayant pas les dons qu’il faut à vos Asha’man. Ils parlent tous d’un air ahuri de franchir des trous dans l’air, mais aucun n’a approché la Tour Noire. J’expérimente quelques idées du jeune Mat.

Rand écarta ces propos de la main.

— Parlez-moi plutôt de Dyelin.

Dyelin, de la Maison Taravin, serait la première en ligne de succession si quelque chose arrivait à Elayne, mais il lui avait dit qu’il faisait venir Elayne à Caemlyn.

— Si elle croit pouvoir prendre le Trône du Lion, je pourrai aussi lui trouver une ferme.

— Prendre le trône ? dit Deira, incrédule, et son mari éclata de rire.

— Je ne connais pas les façons de ceux des Terres Humides, dit Bael, mais je ne crois pas que c’est ce qu’elle a fait.

— Loin de là.

Davram apporta le pichet pour resservir Rand.

— Quelques petits seigneurs et dames qui cherchaient à se faire bien voir l’ont proclamée reine à Aringill. Elle agit rapidement. Dame Dyelin. En l’espace de quatre jours, elle a fait pendre les quatre meneurs pour trahison envers la Fille-Héritière Elayne, et a ordonné d’en fouetter vingt autres.

Il eut un gloussement approbateur. Sa femme renifla avec dédain. Sans doute qu’elle aurait fait dresser des gibets tout le long de la route d’Aringill à Caemlyn.

— Alors, quelle est cette rumeur selon laquelle elle gouvernerait l’Andor ? demanda Rand. Et aurait fait emprisonner Elenia et Naean ?

— C’étaient celles qui avaient tenté de revendiquer le trône, dit Deira, les yeux flamboyant de colère.

Bashere hocha la tête. Il était beaucoup plus calme.

— Il n’y a que trois jours. Quand la nouvelle du couronnement de Colavaere est arrivée, et que la rumeur de votre départ pour Tar Valon a commencé à sonner plus vrai. Avec le commerce qui reprend, il y a tellement de pigeons voyageurs entre Cairhien et Caemlyn qu’on pourrait marcher sur leurs dos.

Rapportant le pichet à sa place, il vint se rasseoir.

— Naean s’est proclamée reine le matin, Elenia avant midi, et au coucher du soleil, Dyelin, Pelivar et Luan les avaient arrêtées toutes les deux. Le lendemain matin, elles annoncèrent que Dyelin était Régente. Au nom d’Elayne, jusqu’à son retour. La plupart des Maisons d’Andor ont annoncé qu’elles soutenaient Dyelin. Certains voudraient sans doute qu’elle conserve le trône, mais Aringill sait faire tenir leur langue aux plus puissants.

Fermant un œil, il pointa le doigt sur Rand.

— Ils ne parlent pas du tout de vous. Est-ce bon ou mauvais ? Il faudrait plus sage que moi pour le dire.

Deira eut un sourire plein de froideur, les regardant de haut.

— Ces… flagorneurs… que tu as laissés quitter le palais, ont tous fui la cité, semble-t-il. Certains ont fui l’Andor, d’après la rumeur. Ils soutenaient tous soit Elenia soit Naean, vous devez le savoir.

Rand posa soigneusement son gobelet par terre près de son fauteuil. Il n’avait laissé là-bas que Lir, Arymilla et quelques autres pour essayer de convaincre Dyelin et ses partisans de coopérer avec lui. Avec le temps et le retour d’Elayne, ça pouvait marcher. Mais tout tourbillonnait de plus en plus vite, échappant à son emprise. Pourtant, il y avait encore certaines choses qu’il pouvait contrôler.

— Fedwin, ici présent, est un Asha’man, dit-il. Il peut m’apporter des messages à Cairhien, si c’est nécessaire.

Il dit cela en foudroyant Mélaine, qui lui rendit un regard terne. Deira lorgna Fedwin comme un rat qu’un chien trop empressé aurait déposé sur son tapis. Davram et Bael manifestèrent plus de considération ; Fedwin se redressa sous leur regard.

— Ne dites à personne qui il est, poursuivit Rand. À personne. C’est pour ça qu’il n’est pas en noir. Ce soir, j’en amène deux autres au Seigneur Semaradrid et an Puissant Seigneur Weiramon. Ils auront besoin d’eux quand ils affronteront Sammael dans les Monts de Doirlon. Pendant un temps, je vais être occupé à me faire les dents sur Cairhien, semble-t-il. Et sur l’Andor aussi, peut-être.

— Cela signifie-t-il que vous allez enfin envoyer les lances ? dit Bael. Vous donnez les ordres ce soir ?

Rand hocha la tête, et Bashere partit d’un rire bruyant.

— Eh bien, cela mérite une tournée de bon vin. Ou le mériterait si le vin n’était pas fort à rendre le sang épais comme du porridge.

Son rire se transforma en grimace.

— Sang et cendres, ce que je voudrais être là. Quand même, ce n’est pas rien que de tenir Caemlyn pour le Dragon Réincarné, je suppose.

— Tu veux toujours te trouver là où les épées sont dégainées, mon mari, dit Deira avec affection.

— Le cinquième, dit Bael. Autoriserez-vous le cinquième d’Illian quand Sammael sera vaincu ?

La coutume des Aiels autorisait à s’emparer du cinquième de tout ce qui se trouvait dans une place forte conquise par la force des armes. Rand l’avait interdit à Caemlyn ; il ne voulait pas donner à Elayne une cité pillée au cinquième.

— Ils auront le cinquième, dit Rand, mais ce n’était pas à Sammael ou à l’Illian qu’il pensait.

Amène Elayne rapidement, Mat, pensa-t-il avec violence, par-dessus le caquetage de Lews Therin. Amène-la vite, avant qu’Andor et Cairhien ne m’explosent au visage.


8
Figure de proue

— Nous ferons halte ici demain.

Egwene remua avec précaution sur sa chaise pliante, qui avait parfois tendance à se replier sous elle.

— Le Seigneur Bryne dit que l’armée commence à manquer de nourriture. En tout cas, notre camp manque de tout.

Deux bouts de chandelles brûlaient devant elle sur la table, pliante elle aussi, pour la facilité du transport, mais elle était plus stable que la chaise. Dans la tente qui lui servait de cabinet de travail, la lumière des bougies était renforcée par celle d’une lampe à huile suspendue en haut du piquet central. La pâle lumière jaune tremblotait, faisant danser des ombres sur les murs de toile rapiécée, très loin de la splendeur du cabinet de travail de l’Amyrlin à la Tour Blanche, mais cela ne la dérangeait pas. À dire vrai, elle était elle-même très loin de la majesté normalement associée au Siège de l’Amyrlin. Elle savait très bien que l’étole à sept rayures sur ses épaules était la seule raison pour laquelle un étranger pouvait croire qu’elle était l’Amyrlin. S’il ne pensait pas que c’était une blague idiote. Il y avait eu des choses bizarres dans l’histoire de la Tour Blanche – Siuan lui avait raconté des détails secrets sur certaines – mais sûrement rien d’aussi bizarre qu’elle.

— Quatre ou cinq jours seraient mieux, dit pensivement Sheriam, étudiant la liasse de papiers sur ses genoux.

Un peu dodue, avec des pommettes saillantes et de grands yeux verts bridés, elle parvenait à paraître élégante dans sa robe d’équitation vert foncé, et majestueuse aussi, perchée en équilibre précaire sur l’un des deux tabourets branlants devant la table. Si elle avait échangé son étroite étole bleue de Gardienne des Chroniques contre celle de l’Amyrlin, tout le monde aurait pensé qu’elle la portait à bon droit. Parfois, elle se comportait comme si l’étole rayée reposait sur ses épaules.

— Ou peut-être plus longtemps. Cela ne nous ferait pas de mal de reconstituer nos provisions.

Siuan, assise sur l’autre tabouret, secoua légèrement la tête, mais Egwene n’avait pas besoin de cet encouragement.

— Un jour.

Elle n’avait peut-être que dix-huit ans et n’avait pas la majesté d’une Amyrlin, mais elle n’était pas une imbécile. Trop de sœurs faisaient appel à n’importe quel prétexte pour demander des haltes – et trop de Députées aussi – et si elles s’arrêtaient trop longtemps, il serait peut-être impossible de les faire repartir. Sheriam ouvrit la bouche.

— Un jour, ma fille, répéta Egwene avec fermeté.

Quoi que pensât Sheriam, le fait demeurait que Sheriam Bayanar était la Gardienne des Chroniques, et Egwene al’Vere l’Amyrlin. Mais il semblait impossible de le lui faire comprendre. Et à l’Assemblée de la Tour, elles étaient encore pires. Elle eut envie de gronder, d’exploser, ou de lancer quelque chose à travers la tente, mais un mois et demi d’expérience lui avait donné toute une vie de pratique pour garder son calme face à des provocations bien plus grandes.

— Encore un peu, et nous dépouillerons la campagne. Je ne veux pas que les gens meurent de faim à cause de nous. Du côté pratique, si nous leur prenons trop de nourriture, même en payant, ils nous donneront cent problèmes en échange.

— Des raids sur le bétail et les troupeaux, et des voleurs dans les chariots de l’intendance, murmura Siuan.

Les yeux fixés sur sa jupe grise, sans regarder personne, elle semblait penser tout haut.

— Des hommes tirant la nuit sur nos sentinelles, peut-être mettant le feu n’importe où. Mauvais. Les gens affamés sont vite désespérés.

C’étaient les mêmes raisons que le Seigneur Bryne avait données à Egwene, et presque en ces termes.

La rousse flamboyante regarda durement Siuan. Beaucoup de sœurs avaient du mal à supporter Siuan. Son visage était sans doute le plus connu du camp, assez jeune pour sembler normal au-dessus d’une robe d’Acceptée ou même d’une novice.

C’était un effet secondaire de la désactivation, même si peu le savaient ; Siuan pouvait à peine faire un pas sans que toutes les sœurs la regardent, l’ancienne Siège de l’Amyrlin, déposée et coupée de la saidar, puis Guérie et de nouveau investie d’une partie de ses capacités, alors que tout le monde savait que c’était impossible. Beaucoup l’avaient chaleureusement accueillie en sœur, par sympathie pour elle, et aussi parce que ce miracle leur redonnait espoir contre ce que toute Aes Sedai craignait plus que la mort, mais tout autant de sœurs, et peut-être plus, lui manifestaient tolérance ou condescendance, ou les deux, la blâmant de sa situation présente.

Sheriam faisait partie de celles pensant que Siuan devait instruire la nouvelle jeune Amyrlin des questions de protocole et autres, dont chacun savait qu’elle les détestait, et lui apprendre à se taire à moins qu’on ne lui demande son avis. Elle n’était plus ce qu’elle avait été, n’étant plus Amyrlin et ayant beaucoup moins de Pouvoir. Au regard des Aes Sedai, ce n’était pas de la cruauté. Le passé était le passé ; maintenant, c’était le présent qui devait être accepté. Toute autre attitude rendrait la situation encore plus douloureuse. Dans l’ensemble, les Aes Sedai acceptaient lentement le changement, mais une fois que c’était fait, la plupart se comportaient comme si la nouvelle situation avait existé de tout temps.

— Un jour, Mère, comme vous dites, soupira enfin Sheriam, inclinant légèrement la tête.

Moins par soumission, Egwene en était certaine, que pour cacher la grimace inspirée par son entêtement. Elle pouvait accepter la grimace si le consentement venait avec. Pour le moment, elle devait s’en contenter.

Siuan inclina aussi la tête. Pour dissimuler un sourire. Chaque sœur pouvait être nommée à n’importe quel poste, mais la hiérarchie était assez rigide, et Siuan avait glissé au bas de l’échelle.

Siuan avait une copie des papiers que Sheriam avait sur ses genoux, et Egwene une autre devant elle sur la table. Rapports sur tout, depuis le nombre de chandelles et de sacs de grains restant dans le camp jusqu’à l’état des chevaux, et la même chose pour l’armée du Seigneur Bryne. Le camp de l’armée encerclait celui des Aes Sedai, avec un anneau large d’une vingtaine de pieds cuire les deux, mais à bien des égards, ils auraient pu être distants de plusieurs miles. Curieusement, le Seigneur Bryne insistait sur cette séparation autant que les sœurs. Les Aes Sedai ne voulaient pas de soldats circulant entre leurs tentes, bandes de ruffians sales, illettrés, et assez chapardeurs, et il semblait que les soldats ne voulaient pas d’Aes Sedai se promenant au milieu des leurs – même si, peut-être sagement, ils gardaient leurs raisons pour eux. Ils marchaient sur Tar Valon pour déposer l’usurpatrice du Siège de l’Amyrlin et mettre Egwene à sa place, mais peu d’hommes étaient à l’aise autour des Aes Sedai. Peu de femmes également.

En tant que Gardienne, Sheriam n’aurait été que trop heureuse de décharger Egwene de ces problèmes mineurs. Elle le lui avait dit, lui expliquant qu’ils n’étaient vraiment pas dignes d’elle, et que l’Amyrlin ne devait pas perdre son temps avec des vétilles. Siuan, en revanche, disait qu’une bonne Amyrlin devait prêter attention aux détails, sans refaire le travail de douzaines de sœurs et de secrétaires, mais en vérifiant quelque chose de différent tous les jours. Ainsi elle avait une bonne idée de ce qui se passait et de ce dont on avait besoin avant que quelqu’un n’arrive en courant pour lui signaler une crise prête à éclater. Ainsi, elle savait d’où le vent soufflait, disait Siuan. Il lui avait fallu des semaines avant que ces rapports ne lui parviennent, et Egwene savait que si elle les laissait passer sous le contrôle de Sheriam, elle ne serait plus jamais au courant des problèmes, sauf quand ils seraient réglés depuis longtemps.

Le silence s’étira entre chaque feuille de la liasse.

Elles n’étaient pas seules. Chesa, assise sur des coussins dans un coin de la tente, parla.

— Trop peu de lumière est mauvais pour les yeux, murmura-t-elle, comme pour elle seule, levant dans sa main un bas de soie d’Egwene qu’elle reprisait. Vous ne me prendrez jamais à m’abîmer les yeux avec si peu de lumière.

Presque corpulente et avec une lueur malicieuse dans l’œil et un joyeux sourire, la servante d’Egwene essayait toujours de glisser un conseil à l’Amyrlin comme si elle se parlait à elle-même. Elle aurait pu être au service d’Egwene depuis vingt ans au lieu de deux mois, et être trois fois plus âgée qu’elle au lieu de seulement deux. Ce soir, Egwene la soupçonna de parler pour meubler les silences. Il y avait une certaine tension dans le camp depuis l’évasion de Logain. Un homme qui pouvait canaliser, abrité et sous bonne garde, pourtant il s’était évanoui comme un rêve. Tout le monde était nerveux, se demandant comment il avait fait, où il était, et ce qu’il avait l’intention d’entreprendre. Egwene souhaitait plus que personne savoir où se trouvait Logain.

Tapant sa liasse de la main, Sheriam lança un regard noir à Chesa ; elle ne comprenait pas comment Egwene acceptait la présence de sa servante à ces réunions, et encore moins pourquoi elle la laissait bavarder librement. Il ne lui était sans doute pas venu à l’idée que la présence de Chesa et son bavardage inattendu la perturbaient, juste assez pour aider Egwene à éluder les conseils qu’elle ne voulait pas suivre, et à remettre les décisions qu’elle ne voulait pas prendre, du moins pas comme Sheriam l’aurait voulu. L’idée n’était sûrement pas venue à Chesa ; elle sourit d’un air d’excuse, et se remit à son raccommodage, murmurant parfois entre ses dents.

— Si nous continuons ainsi, Mère, nous pourrons peut-être terminer avant l’aube, dit Sheriam.

Fixant la page suivante, Egwene se frictionna les tempes. Chesa avait peut-être raison au sujet de la lumière. Une nouvelle migraine se préparait. Mais elle venait peut-être seulement de ce qu’il y avait sur la page, détaillant l’argent qu’il leur restait. Les histoires qu’elle avait lues ne mentionnaient jamais les fonds qu’il fallait pour entretenir une armée. Épinglées à la page, deux notes provenant de deux Députées, Romanda et Lelaine, suggéraient de payer les soldats moins fréquemment, en fait, de les payer moins. Elles faisaient plus que suggérer, d’ailleurs, de même que Romanda et Lelaine étaient plus que de simples Députées à l’Assemblée. Beaucoup de sœurs suivaient toujours leurs propositions, alors que la seule Députée sur laquelle Egwene pouvait compter était Delana, qui ne la soutenait pas en tout. Il était rare que Romanda et Lelaine soient d’accord sur quoi que ce fût, et elles auraient pu trouver difficilement une proposition pire. Certains soldats lui avaient juré allégeance, mais la plupart étaient là pour la paye, et peut-être l’espoir du pillage.

— Les soldats seront payés comme avant, marmonna Egwene, froissant les deux notes.

Elle ne laisserait pas son armée se débander, pas plus qu’elle ne permettrait le pillage.

— À vos ordres, Mère, dit Sheriam, les yeux brillants de plaisir.

Elle voyait sans doute clairement les difficultés – quiconque la croyait stupide se préparait de mauvaises surprises – mais elle avait un gros défaut. Si Romanda ou Lelaine annonçaient que le soleil se levait, il y avait de grandes chances que Sheriam prétendît qu’il se couchait ; elle avait eu presque autant d’influence à l’Assemblée qu’elles en avaient maintenant à elles deux, peut-être plus, avant qu’elles ne se liguent pour y mettre un terme. Le contraire était vrai également ; avant même de réfléchir, elles étaient contre tout ce que Sheriam proposait. Ce qui, l’un dans l’autre, avait son utilité.

Egwene tambourina des doigts sur la table, mais elle se força à se calmer. Il fallait trouver de l’argent – n’importe où, n’importe comment – mais Sheriam ne devait pas voir qu’elle s’inquiétait.

— La nouvelle fera l’affaire, murmura Chesa à son raccommodage. Les Tairens sont toujours prétentieuses, bien sûr, mais Selame sait ce qu’on exige de la servante d’une dame. Meri et moi, on la mettra au courant.

Sheriam leva les yeux au ciel avec irritation.

Egwene sourit intérieurement. Egwene al’Vere avec trois servantes, c’était aussi incroyable que l’étole. Mais le sourire ne dura que le temps d’un battement de cœur. Les servantes, il fallait les payer, elles aussi. Très peu, par comparaison avec trente mille soldats, et l’Amyrlin pouvait difficilement laver son linge et raccommoder ses draps elle-même, mais Chesa lui aurait largement suffi. Si elle avait eu le choix. Moins d’une semaine plus tôt, Romanda avait décidé qu’il fallait une autre servante à l’Amyrlin, et elle avait trouvé Meri parmi les réfugiés repliés dans tous les villages jusqu’à ce qu’on les en chasse, et, pour ne pas être en reste, Lelaine avait repéré Selame au même endroit. Les deux femmes s’étaient retrouvées tassées dans la petite tente de Chesa avant qu’Egwene fût au courant de leur existence.

Le principe était mauvais : trois servantes, alors qu’à mi-chemin de Tar Valon, il n’y avait déjà plus d’argent pour payer les soldats, et deux servantes choisies sans qu’elle ait eu son mot à dire ; d’autant plus qu’elle en avait encore une autre, bien qu’elle ne fût pas payée. Tout le monde croyait que Marigan était la servante de l’Amyrlin.

Sous le rebord de la table, elle tâta son aumônière, sentit le bracelet à l’intérieur. Elle devait le porter plus souvent ; c’était son devoir. Ses mains toujours sous la table, elle sortit le bracelet et le glissa à son poignet, bandeau d’argent fait de telle sorte qu’une fois refermé, le fermoir devenait invisible. Fabriqué à l’aide du Pouvoir Unique, il se boucla avec un claquement sec, et elle faillit l’ôter aussitôt.

Une émotion s’insinua dans une poche de son esprit, émotion et conscience éveillées, ténues, comme s’il ne s’agissait que d’une illusion ; mais ce n’était pas une illusion ; ce n’était que trop réel. Étant la moitié d’un a dam, le bracelet créait un lien entre elle et la femme qui portait l’autre moitié, collier d’argent qu’elle ne pouvait pas ôter elle-même. Elles constituaient un cercle de deux personnes, sans embrasser la saidar, Egwene dirigeant toujours grâce au bracelet. « Marigan » dormait maintenant, les pieds endoloris d’avoir marché tout le jour et les jours précédents, mais même dans son sommeil, elle suintait la peur ; seule la haine rivalisait avec l’effroi dans les émotions qui transitaient par l’a’dam. La répugnance d’Egwene à porter le bracelet venait de ce que la terreur de la femme la tenaillait sans discontinuer, de ce qu’elle avait autrefois porté la partie collier d’un a’dam, et qu’elle connaissait la femme à l’autre bout du lien. Elle détestait ce contact avec elle.

Au camp, seules trois femmes savaient que Moghedien était une prisonnière, cachée au milieu des Aes Sedai. Si cela venait à se savoir, Moghedien serait jugée, désactivée et exécutée. Si cela se savait, sans doute qu’Egwene la suivrait de près, de même que Siuan et Leane, elles aussi dans le secret. Au mieux, on la dépouillerait de l’étole.

Pour avoir soustrait une Réprouvée à la justice, pensa-t-elle sombrement. J’aurai de la chance si elles ne font que me rétrograder au rang d’Acceptée. Machinalement, elle tripotait l’anneau d’or qu’elle portait à l’index droit, et représentant le Grand Serpent.

Mais par ailleurs, quelque juste que fût ce châtiment il était peu vraisemblable. On lui avait enseigné que la plus sage des sœurs était toujours choisie comme Siège de l’Amyrlin, mais elle savait qu’il n’en était rien. Le choix d’une Amyrlin était aussi violemment controversé que l’élection d’un maire aux Deux Rivières, peut-être davantage ; personne n’osait se présenter contre son père au Champ d’Emond, mais elle avait entendu parler de certaines élections à Deven Ride et à Taren Ferry. Siuan avait été élevée au rang d’Amyrlin uniquement parce que les trois précédentes étaient mortes après n’avoir exercé leurs fonctions que quelques années. L’Assemblée voulait quelqu’un de jeune. Parler de son âge à une sœur était aussi grossier que la gifler, mais elle commençait à se faire une idée de la longévité des Aes Sedai. Une sœur était rarement choisie comme Députée avant d’avoir porté le châle soixante-dix ou quatre-vingts ans au moins, et les Amyrlins encore plus longtemps en général. Souvent beaucoup plus longtemps. Alors, quand quatre sœurs, devenues Aes Sedai moins de cinquante ans plus tôt, avaient obtenu un nombre égal de voix, mettant l’Assemblée dans l’impasse, et que Seaine Hermon en avait proposé une n’ayant porté le châle que dix ans, ce fut sans doute l’épuisement autant que les qualifications administratives de Siuan qui lui avaient valu son élection.

Et Egwene al’Vere, qui, aux yeux de beaucoup, aurait dû être encore une novice ? Figure de proue, facilement manipulée, élevée dans le même village que Rand al’Thor. Ce détail avait beaucoup pesé sur la décision. On ne lui reprendrait pas l’étole, mais elle perdrait le peu d’autorité qu’elle avait acquise. Romanda, Lelaine et Sheriam en viendraient peut-être aux mains pour avoir l’honneur de la destituer.

— Cela ressemble beaucoup à un bracelet que portait Elayne. Sheriam se pencha pour mieux voir, et les papiers sur ses genoux crissèrent.

— Et Nynaeve. Elles le partageaient, si j’ai bonne mémoire.

Egwene sursauta. Elle avait manqué de prudence.

— C’est le même, un cadeau-souvenir, quand elles sont parties.

Tournant l’anneau d’argent à son poignet, elle eut un accès de remords. Le bracelet paraissait segmenté, mais si astucieusement qu’on ne voyait pas comment. Elle avait à peine pensé à Elayne et à Nynaeve depuis leur départ pour Ebou Dar. Peut-être devait-elle les rappeler. Leurs recherches n’avançaient pas semblait-il, même si elles le niaient. Quand même, si elles pouvaient trouver ce qu’elles cherchaient…

Sheriam semblait perplexe, sur le bracelet ou non, Egwene ne le savait pas. Mais elle ne pouvait pas laisser Sheriam s’interroger trop longuement sur ce bracelet ; si elle remarquait jamais que le collier de « Marigan » lui était assorti, il s’ensuivrait sans doute des questions terriblement embarrassantes.

Egwene se leva, lissa sa jupe et contourna la table. Siuan lui avait communiqué plusieurs informations aujourd’hui, dont l’une pouvait lui servir maintenant. Elle n’était pas la seule à avoir des secrets. Sheriam eut l’air surprise quand Egwene s’arrêta trop près d’elle pour lui permettre de se lever.

— Ma fille, j’ai appris que, quelques jours après l’arrivée de Siuan et de Leane à Salidar, dix sœurs en sont parties, deux de chaque Ajah sauf de la Bleue. Où sont-elles allées et pourquoi ?

Les yeux de Sheriam s’étrécirent légèrement, mais elle portait la sérénité avec le même naturel que sa robe.

— Mère, je ne peux pas me rappeler tout ce…

— Ne tournons pas autour du pot, Sheriam.

Egwene s’approcha encore, et leurs genoux se touchèrent presque.

— Pas de mensonges par omission. La vérité.

Un pli barra le front lisse de Sheriam.

— Mère, même si je le savais, vous ne pouvez pas vous occuper de tous les petits…

— La vérité, Sheriam. Toute la vérité. Dois-je demander devant toute l’Assemblée pourquoi je ne peux pas obtenir la vérité de ma propre Gardienne ?

Je connaîtrai la vérité, ma fille, d’une façon ou d’une autre. Je la connaîtrai.

Sheriam tourna la tête, comme si elle cherchait une issue. Ses yeux tombèrent sur Chesa, penchée sur sa couture, et elle faillit soupirer de soulagement.

— Mère, demain, quand nous serons seules, je suis sûre de pouvoir tout vous expliquer à votre satisfaction. Mais je dois d’abord consulter quelques sœurs.

Pour convenir de ce qu’elle dirait à Egwene le lendemain.

— Chesa, va attendre dehors, s’il te plaît, dit Egwene.

Chesa semblait concentrée sur son travail à l’exclusion de toute autre chose, mais elle fut debout en un clin d’œil et sortit en courant. Quand deux Aes Sedai étaient en conflit, quiconque doué de la moindre jugeote s’empressait d’aller voir ailleurs.

— Maintenant, ma fille, dit Egwene. La vérité. Tout ce que vous savez. Cela restera entre nous, ajouta-t-elle quand Sheriam regarda Siuan.

Sheriam passa un moment à ajuster ses jupes, à les tripoter plutôt, évitant les yeux d’Egwene, cherchant à l’évidence une échappatoire. Mais elle était liée par les Trois Serments. Elle ne pouvait pas dire un mot contraire à la vérité. Et quoi qu’elle pensât de la véritable situation d’Egwene, manigancer derrière son dos était moins grave, et de loin, que nier son autorité en face. Même Romanda observait les politesses d’usage, bien que de justesse par moments.

Prenant une profonde inspiration, Sheriam croisa les mains sur ses genoux et parla à la poitrine d’Egwene.

— Quand nous avons appris que l’Ajah Rouge avait pris la responsabilité d’installer Logain dans le rôle d’un faux Dragon, nous avons pensé qu’il fallait faire quelque chose.

Le « nous » désignait certainement la petite coterie qu’elle avait réunie autour d’elle : Carlinya, Beonine et les autres avaient sans doute au moins autant d’influence que la plupart des Députées, quoique peut-être pas à l’Assemblée.

— Elaida demandait à toutes les sœurs de revenir à la Tour, alors nous avons choisi dix sœurs pour y retourner, le plus vite qu’elles pourraient. Elles devraient toutes y être depuis longtemps. S’assurant discrètement que toutes les sœurs de la Tour comprennent ce qu’avaient fait les Rouges au sujet de Logain. Pas…

Elle hésita, puis termina précipitamment :

— Pas même l’Assemblée n’est au courant.

Egwene s’écarta, et se frictionna les tempes pour réfléchir. Dans l’espoir qu’Elaida serait déposée. Le plan n’était pas mauvais, en fait ; il pouvait même marcher, éventuellement. Cela pouvait prendre des années. Mais, pour la plupart des sœurs, plus longtemps elles passaient sans rien faire, mieux c’était. Avec assez de temps, elles pouvaient convaincre le monde que la Tour Blanche n’avait jamais été vraiment divisée. Elle l’avait déjà été autrefois, même si très peu de sœurs le savaient. Peut-être qu’avec assez de temps, elles pourraient tout arranger comme si rien ne s’était passé.

— Pourquoi cacher cela à l’Assemblée, Sheriam ? Vous ne pensez quand même pas qu’aucune d’elles aurait trahi vos plans et prévenu Elaida ?

La moitié des sœurs regardait l’autre moitié de travers, par peur des sympathisantes d’Elaida. En partie par peur.

— Mère, une sœur qui a décidé que ce que nous faisons est une erreur peut difficilement se présenter comme Députée. Une telle sœur se serait retirée depuis longtemps.

Sheriam ne s’était pas détendue, mais sa voix avait pris ce ton patient, pédagogique, dont elle semblait penser qu’il avait le plus d’effet sur Egwene. Mais généralement, elle changeait de sujet plus habilement.

— Ces soupçons sont le pire problème que nous ayons pour le moment. Personne ne fait vraiment confiance à personne. Si nous pouvions seulement voir comment…

— L’Ajah Noire, intervint Siuan avec calme. C’est ça qui vous glace le sang comme un brochet argenté sous vos jupes. Qui peut dire avec certitude qui sont les Noires, et qui peut dire ce dont une Sœur Noire est capable ?

De nouveau, Sheriam la regarda de travers, mais au bout d’un moment, toute sa force l’abandonna. Ou plutôt, une tension fit place à une autre. Elle regarda Egwene, puis opina à contrecœur. Elle grimaça, et aurait continué à éluder s’il n’avait pas été évident qu’Egwene ne le tolérerait pas. Au camp, la plupart des sœurs croyaient maintenant à l’Ajah Noire, mais après avoir nié son existence pendant plus de trois mille ans, c’était une croyance branlante. Pratiquement aucune n’ouvrait la bouche sur ce sujet, quelles que fussent ses convictions.

— Mère, la question est de savoir ce qui se passera quand l’Assemblée sera au courant, poursuivit Siuan.

De nouveau, elle semblait réfléchir tout haut.

— Je ne vois aucune sœur acceptant l’excuse qu’elle ne pouvait pas être informée parce qu’elle aurait pu être du parti d’Elaida. Quant à la possibilité qu’elle soit une Ajah Noire… Oui, je crois qu’elles seront très contrariées.

Sheriam pâlit légèrement. Ce fut miracle qu’elle ne devînt pas livide.

« Contrariées » était un mot bien faible. Oui, Sheriam devrait affronter bien plus que de la contrariété si cela venait à se savoir.

C’était le moment de pousser son avantage, mais une autre question se présenta à l’esprit d’Egwene. Si Sheriam et ses amies avaient envoyé – comment dire ? pas des espionnes ? plutôt des furets, comme ceux qui pourchassent les rats dans les murs – si Sheriam avait envoyé des furets à la Tour Blanche, est-ce que…

Une douleur fulgurante, dans cette poche d’émotion à l’arrière de sa tête, fit tout voler en éclats. Si elle l’avait ressentie directement, elle aurait été assommée. Elle eut les yeux exorbités par le choc. Un homme capable de canaliser touchait le collier de Moghedien ; c’était un lien auquel aucun homme ne pouvait participer. Douleur, et quelque chose d’inconnu chez Moghedien. Espoir. Puis tout disparut, l’éveil, l’émotion. Moghedien n’avait plus le collier.

— Je… J’ai besoin d’un peu d’air, parvint-elle à articuler. Sheriam fit mine de se lever, et Siuan aussi, mais elle leur fit signe de se rasseoir.

— Non, je veux être seule, dit-elle vivement. Siuan, découvre tout ce que sait Sheriam sur les furets. Par la Lumière, sur les dix femmes, je veux dire.

Toutes deux la regardèrent, médusées, mais, la Lumière soit louée, aucune ne la suivit quand elle arracha la lampe à son crochet et sortit en hâte.

Il n’aurait pas été convenable qu’on voie l’Amyrlin courir, mais elle n’en était pas loin, retroussant d’une main sa jupe divisée de son mieux, et partant au petit trot. La lune brillait dans un ciel sans nuages, projetant des ombres sur les tentes et les chariots. Au camp, la plupart dormaient, mais quelques feux continuaient à brûler ici et là. Une poignée de Liges veillaient encore, et quelques domestiques. Tous la verraient si elle courait. La dernière chose qu’il lui fallait, c’était que quelqu’un vienne lui proposer son aide. Elle réalisa qu’elle haletait, non d’épuisement, mais d’anxiété.

Passant la tête et la lanterne dans la petite tente de « Marigan », elle la trouva vide. Les couvertures qui composaient sa paillasse gisaient en tas sur le sol, arrachées par quelqu’un de pressé.

Et si elle avait été encore là ? se demanda-t-elle. Sans le collier, et peut-être avec celui qui l’avait libérée ? Frissonnante, elle se retira lentement. Moghedien avait de bonnes raisons de la détester personnellement, et l’unique sœur capable d’affronter seule une Réprouvée, quand elle pouvait canaliser, se trouvait à Ebou Dar. Moghedien aurait pu tuer Egwene sans que personne s’en aperçoive. Même si une sœur l’avait sentie canaliser, cela n’aurait pas éveillé les soupçons. Pire, Moghedien aurait pu ne pas la tuer. Et personne n’aurait rien su avant de s’apercevoir qu’elles avaient disparu toutes les deux.

— Mère, dit Chesa derrière elle, vous ne devriez pas sortir la nuit. L’air nocturne est mauvais. Si vous aviez besoin de « Marigan », je pouvais aller la chercher.

Egwene faillit sursauter. Elle n’avait pas remarqué que Chesa la suivait. Elle observa les gens autour des feux les plus proches. Ils s’étaient rassemblés pour la compagnie, pas pour la chaleur par cette canicule ; ils étaient assez loin, mais quelqu’un avait peut-être vu qui entrait dans la tente de « Marigan ». Elle avait très peu de visiteurs, jamais d’hommes. Un homme avait pu être remarqué.

— Je crois qu’elle s’est enfuie, Chesa.

— Quelle méchante femme ! s’exclama Chesa. J’ai toujours trouvé qu’elle avait une langue de vipère et des yeux de serpent. S’en aller comme une voleuse après que vous l’avez recueillie ! Sans vous, elle mourrait de faim au bord d’une route. Quelle ingrate !

Elle suivit Egwene jusqu’à la tente où elle dormait, babillant sur la méchanceté en général et l’ingratitude de « Marigan » en particulier, et donnant son avis sur la façon de traiter cette engeance, qui allait de les déplacer jusqu’à ce qu’elles s’assagissent, jusqu’à les congédier avant qu’elles ne se sauvent, le tout entremêlé de remarques conseillant à Egwene de vérifier si elle avait encore tous ses bijoux.

Egwene l’entendit à peine, l’esprit en ébullition. Ce ne pouvait pas être Logain, non ? Il ne pouvait pas être au courant au sujet de Moghedien, et encore moins venir la libérer. Non ? Ces hommes que Rand rassemblait, ces Asha’man. Dans chaque village, la rumeur parlait des Asha’man et de la Tour Noire. La plupart des sœurs affectaient l’indifférence à l’égard de douzaines d’hommes capables de canaliser réunis en un même lieu – les pires histoires devaient être exagérées ; les rumeurs exagéraient toujours – mais Egwene se crispait de peur chaque fois qu’elle pensait à eux. Un Asha’man aurait pu… Mais pourquoi ? Comment en aurait-il su plus que Logain ?

Elle essayait d’éluder la seule conclusion raisonnable. Quelque chose de pire que le retour de Logain, ou des Asha’man. Un Réprouvé avait libéré Moghedien. Rahvin était mort de la main de Rand, selon Nynaeve ; et il avait aussi tué Ishamael, ou du moins le semblait-il. Et Aginor et Baltharnel. Moiraine avait tué Be’lal. Ce qui ne laissait qu’Asmodean, Demandred, et Sammael parmi les hommes. Sammael était en Illian. Personne ne savait où étaient les autres, ni où se trouvaient les femmes qui avaient survécu. Moiraine avait aussi éliminé Lanfear, ou plutôt, elles s’étaient éliminées réciproquement, mais toutes les autres femmes étaient vivantes, à ce qu’on en savait. Oublie les femmes. C’était un homme. Lequel ? Des plans étaient faits depuis longtemps pour le cas où un Réprouvé se serait attaqué au camp. Seule, aucune sœur n’était de taille à vaincre un Réprouvé, mais liées en cercle, c’était une autre histoire, et tout Réprouvé s’introduisant dans le camp se trouverait entouré de par ces cercles. Une fois qu’elles auraient réalisé à qui elles avaient affaire. Pour une raison inconnue, les Réprouvés n’affichaient aucun signe de vieillissement. Cela venait peut-être de leur lien avec le Ténébreux. Ils…

Elle atermoyait. Il fallait réfléchir clairement.

— Chesa ? Trouve-moi Siuan et Leane. Dis-leur de venir dans ma tente. Et que personne ne t’entende.

Avec un grand sourire, Chesa fit la révérence et détala. Elle pouvait difficilement ignorer les courants qui tournoyaient autour d’Egwene, mais elle trouvait amusants les complots et les intrigues. Pourtant, elle ne les connaissait que superficiellement. Egwene ne doutait pas de sa loyauté, mais l’avis de Chesa sur ce qui était amusant changerait sans doute si elle prenait conscience de la profondeur de ces courants.

Dans la tente, elle alluma les lampes à huile par canalisage, et souffla la lanterne qu’elle posa soigneusement dans un coin. Peut-être qu’elle devait réfléchir clairement, mais elle avait toujours l’impression de trébucher dans le noir.
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Une paire de brochets argentés

Egwene était assise dans son fauteuil – l’un des seuls fauteuils du camp digne de ce nom, orné d’une simple gravure, comme un fauteuil de paysan, assez large et confortable pour qu’elle n’éprouve que peu de remords à l’idée du précieux espace qu’il prenait dans un chariot – elle était assise, donc, s’efforçant de rassembler ses idées, quand Siuan écarta brusquement les rabats de la tente et entra. Elle n’était pas contente.

— Par la Lumière, pourquoi vous êtes-vous enfuie ?

Sa voix n’avait pas changé avec son visage, et elle avait l’habitude de réprimander les meilleures, même si c’était d’un ton respectueux. À peine respectueux. Ses yeux bleus ne changèrent pas non plus ; perçants comme les alênes d’un sellier.

— Sheriam m’a écartée comme une mouche.

Sa bouche remarquablement délicate se crispa d’amertume.

— Elle est sortie presque en même temps que vous. Réalisez-vous qu’elle était en votre pouvoir ? En tout cas, elle le réalise, elle. Elle, Anaiya, Morvrine et les autres. Vous pouvez être sûre qu’elles vont passer la nuit à écoper et à colmater les fuites. Elles peuvent réussir. Je ne vois pas comment, mais c’est possible.

À peine avait-elle terminé que Leane entra. Grande et mince, son visage cuivré était aussi juvénile que celui de Siuan, et pour la même raison ; et elle était également bien assez âgée pour être la mère d’Egwene. Elle jeta un seul regard sur Siuan, et leva les bras au ciel, aussi haut que le permettait le plafond de la tente.

— Mère, c’est un risque stupide.

Ses yeux passèrent de rêveurs à flamboyants, mais sa voix conservait un ton languissant même quand elle était irritée. Autrefois, le ton était énergique.

— Si quiconque nous voit ensemble, Siuan et moi…

— Si tout le camp apprend que vos chamailleries ne sont que supercheries, je m’en moque, intervint sèchement Egwene, tissant une petite barrière autour d’elles trois contre les oreilles indiscrètes.

Barrière qui pouvait être franchie avec le temps, mais pas sans qu’elle s’en aperçoive si elle continuait le tissage au lieu de le terminer.

Elle ne s’en moquait pas, et peut-être n’aurait-elle pas dû les convoquer ensemble, mais sa première pensée à peu près cohérente avait été de faire appel aux deux seules sœurs sur qui elle pouvait compter. Dans le camp, personne n’avait le moindre soupçon. Tout le monde savait que l’ancienne Amyrlin et son ancienne Gardienne se détestaient, autant que Siuan détestait son rôle de tutrice auprès d’Egwene. Si une sœur découvrait la vérité, elles se retrouveraient sans doute à faire pénitence. Et une sévère pénitence – les Aes Sedai appréciaient moins que personne de passer pour des imbéciles ; des rois l’avaient même payé cher. Mais dans l’intervalle, leur prétendue animosité leur donnait un certain ascendant sur les sœurs, y compris sur les Députées. Si toutes les deux disaient la même chose, il n’y avait pas à discuter. Un autre effet secondaire de la désactivation avait une certaine utilité, que toutes ignoraient. Elles n’étaient plus liées par les Trois Serments ; maintenant, elles pouvaient mentir comme des arracheurs de dents.

Intrigues et tromperies de tous les côtés. Le camp ressemblait à un marais fétide où d’étranges plantes poussaient dans le brouillard. Il en était peut-être ainsi partout où les Aes Sedai se rassemblaient. Après trois mille ans de complots, même s’ils étaient nécessaires, il n’était pas étonnant que l’intrigue soit devenue une seconde nature chez la plupart des sœurs, et ne fût à un cheveu d’affecter les autres. Le pire, c’est qu’elle commençait à aimer ces machinations. Pas pour elles-mêmes, mais en tant que puzzles. Ce qu’on disait d’elle, elle ne voulait pas le savoir. Enfin, elle était Aes Sedai, quoi qu’en pensât quiconque, et elle devait en accepter le bon avec le mauvais.

— Moghedien s’est évadée, poursuivit-elle sans faire de pause. Un homme lui a ôté l’a’dam. Un homme qui peut canaliser. Je pense que l’un ou l’autre a emporté le collier ; il n’était plus dans la tente. Il y a peut-être un moyen de le retrouver à l’aide du bracelet, mais si ce moyen existe, je ne le connais pas.

Elles perdirent aussitôt leur raideur. Les jambes de Leane se dérobèrent et elle tomba comme un sac sur le tabouret de Chesa. Siuan s’assit lentement sur le lit de camp, très droite, mains immobiles sur les genoux. De façon incongrue, Egwene remarqua que sa robe avait de petites fleurs bleues brodées en un grand labyrinthe tairen au bas de sa jupe divisée, qui faisaient disparaître la coupure quand elle ne bougeait pas. Une autre bande semblable ornait joliment le corsage. D’un côté, cette attention à sa tenue – que ses vêtements soient jolis et non simplement convenables – représentait un changement mineur ; mais d’un autre côté, c’était un changement aussi radical que celui de son visage. Et déconcertant. Siuan n’aimait pas le changement, et y résistait. Sauf cette fois.

En revanche, Leane, en vraie Aes Sedai, embrassait ce qui changeait. Redevenue jeune – Egwene avait entendu une Jaune s’exclamer avec émerveillement qu’elles étaient toutes les deux en âge de procréer –, elle n’aurait peut-être jamais été Gardienne, n’aurait jamais eu d’autre visage. L’image même de l’esprit pratique et de l’efficacité devenait l’idéal pour une femme domanie, séduisante et indolente. Même sa robe d’équitation était coupée à la mode de son pays natal, et peu importait si la soie, si fine qu’elle en était transparente, n’était pas plus pratique que sa couleur vert pâle ne l’était pour voyager sur les routes poussiéreuses. Sachant que la désactivation avait rompu tous ses liens et associations précédents, Leane avait choisi l’Ajah Verte, au lieu de retourner chez les Bleues. Changer d’Ajah ne se faisait pas, mais il faut dire qu’aucune n’avait jamais été désactivée avant elle, et jamais Guérie non plus. Siuan était retournée chez les Bleues, protestant contre l’impératif idiot de « solliciter et implorer l’acceptation », selon la formule consacrée.

— Oh, par la Lumière ! s’écria Leane, s’affalant sur le tabouret avec beaucoup moins de grâce qu’à l’habitude. Nous aurions dû la mettre en jugement dès le premier jour. Rien de ce qu’elle nous a appris n’a assez de valeur pour la lâcher de nouveau sur le monde. Rien !

Elle était en état de choc, sinon, elle n’aurait pas énoncé l’évidence. Quelle que fût son apparence, son esprit n’avait rien d’indolent. Extérieurement, les femmes domanies étaient peut-être séduisantes et languissantes, mais elles comptaient partout au nombre des commerçantes les plus avisées.

— Sang et cendres ! Nous aurions dû la faire surveiller ! gronda Siuan entre ses dents.

Egwene haussa les sourcils. Siuan devait être aussi secouée que Leane.

— Par qui, Siuan ? Par Faolaine ? Theodrine ? Elles ne savent même pas que vous êtes de mon parti.

Son parti ? Cinq femmes. Et Faolaine et Theodrine n’en étaient pas des adhérentes enthousiastes, surtout Faolaine. Nynaeve et Elayne en étaient membres aussi, bien entendu, de même que Birgitte, bien qu’elle ne fût pas Aes Sedai, mais elles étaient loin. La discrétion et la ruse étaient toujours ses atouts majeurs. Plus le fait que personne ne s’attendait à ruse et discrétion de sa part.

— Comment aurais-je pu expliquer à quiconque qu’il fallait surveiller ma servante ? Et d’ailleurs, quel bien en aurait-il résulté ? C’était forcément l’un des Réprouvés. Croyez-vous vraiment que Faolaine et Theodrine auraient pu l’arrêter à elles deux ? Je ne suis pas certaine que je l’aurais pu, moi, même liée avec Romanda et Lelaine.

Après elle, c’étaient les deux femmes les plus fortes du camp, aussi fortes dans le Pouvoir que l’avait été Siuan.

Siuan se força à se détendre, mais elle renifla avec dédain. Elle disait souvent que si elle ne pouvait plus être Amyrlin, elle apprendrait à Egwene à devenir la meilleure Amyrlin qui fût jamais, mais le passage de lion du désert à souris domestique était difficile. Egwene lui pardonnait beaucoup de choses pour ça.

— Toutes les deux, je veux que vous posiez des questions à toutes celles dont la tente est proche de celle de Moghedien. Quelqu’un doit avoir vu l’homme. Il était obligé de venir à pied. Quiconque ouvrant un portail dans l’espace restreint de la tente risquait de couper Moghedien en deux, quelque petit qu’il l’ait tissé.

Siuan renifla, plus fort que la première fois.

— Pourquoi se donner tant de peine ? grogna-t-elle. Avez-vous l’intention de la pourchasser, comme le héros d’une stupide histoire de ménestrel, et de la ramener au camp ? Peut-être de ligoter tous les Réprouvés d’un seul coup ? De gagner la Dernière Bataille, pendant que vous y êtes ? Même si nous obtenions une description très précise, personne ne sait distinguer un Réprouvé d’un autre. Personne ici, en tout cas. Voilà le baril de tripes de poissons le plus inutile que…

— Siuan ! dit sèchement Egwene en se redressant.

Lui passer beaucoup de choses, oui, mais il y avait des limites. Elle ne tolérait pas tant d’insolence, même de Romanda.

Les joues de Siuan s’empourprèrent lentement. S’efforçant de se contrôler, elle tripota sa jupe, évitant le regard d’Egwene.

— Pardonnez-moi, Mère, dit-elle enfin, d’un ton presque sincère.

— Elle a eu une journée difficile, Mère, intervint Leane avec un sourire malicieux.

Elle s’y connaissait en sourires malicieux, mais elle les réservait généralement aux hommes dont elle voulait faire battre le cœur. Sans être de mœurs légères bien sûr ; elle usait largement de la discrétion et de la discrimination.

— Mais la plupart le sont. Si elle arrivait seulement à apprendre à ne pas jeter des choses à la tête de Gareth Bryne chaque fois qu’elle se met en colère…

— Assez ! dit sèchement Egwene.

Leane tentait simplement de diminuer la pression sur Siuan, mais Egwene n’était pas d’humeur.

— Je veux savoir tout ce qui est possible sur celui qui a libéré Moghedien, même si c’est seulement qu’il était petit ou grand. N’importe quoi qui fera de lui autre chose qu’une ombre dans le noir. Si ce n’est pas trop demander !

Leane, immobile, fixa les fleurs du tapis à ses pieds.

La rougeur de Siuan se répandit lentement sur tout son visage ; comme elle avait la peau claire, cela la fit ressembler à un coucher de soleil.

— Je… Je vous demande humblement pardon, Mère.

Cette fois, elle semblait sincèrement contrite.

— Parfois, il est difficile de… Non, pas d’excuses. Je vous demande humblement pardon.

Egwene tripota son étole, tout en regardant Siuan sans ciller, laissant la tension retomber. C’était un truc que Siuan lui avait appris, mais au bout d’un moment, elle remua avec embarras sur le lit. Quand on sait qu’on a tort, le silence picote, et les picotements vous font comprendre vos torts. Le silence est un outil très utile en bien des circonstances.

— Cela me semble inutile vu que je ne me rappelle pas ce qu’il y a à pardonner, dit-elle enfin avec calme. Mais Siuan… que cela n’arrive plus.

— Merci, Mère, dit-elle, l’ombre d’un sourire ironique retroussant le coin de ses lèvres. S’il m’est permis de le dire, je crois avoir été bon professeur. Mais si je peux suggérer… ?

Elle attendit le hochement de tête impatienté d’Egwene avant de terminer.

— L’une de nous deux devrait transmettre à Faolaine ou à Theodrine votre ordre de poser des questions, affectant de s’acquitter à contrecœur de ce rôle de messagère. Elles provoqueront moins de commentaires que Leane ou moi. Tout le monde sait qu’elles sont vos protégées.

Egwene accepta immédiatement. Elle n’avait toujours pas les idées claires, ou elle y aurait pensé elle-même. Sa migraine revenait. Chesa prétendait que c’était par manque de sommeil, mais dormir est difficile quand vous avez la tête tendue comme une peau de tambour. Il aurait fallu une tête plus grosse que la sienne pour ne pas ressentir cette tension, avec tous les soucis qu’elle avait. Enfin, elle pouvait maintenant révéler les secrets qui avaient justifié l’internement de Moghedien, comment tisser des déguisements avec le Pouvoir, comment dissimuler ses capacités à d’autres femmes capables de canaliser. Les révéler avant aurait été trop risqué, car ils auraient pu conduire à démasquer Moghedien.

Quelques autres acclamations, pensa-t-elle avec ironie. On ne lui avait pas ménagé caresses et compliments quand elle avait annoncé la redécouverte du secret perdu du Voyage, qu’elle avait au moins redécouvert toute seule, et depuis, elle avait reçu d’autres louanges pour chacun des secrets qu’elle avait arrachés à Moghedien, aussi difficilement qu’elle lui aurait extrait des dents de sagesse. Pourtant, toutes les acclamations du monde ne changeaient pas un cheveu à sa situation. On peut tapoter la tête d’une enfant douée, sans oublier qu’elle n’est qu’une enfant.

Leane sortit, après une révérence, remarquant avec ironie qu’elle n’était pas fâchée qu’une autre qu’elle ait moins qu’une bonne nuit de sommeil, pour une fois. Siuan attendit ; personne ne devait les voir sortir ensemble, Leane et elle. Pendant un moment, Egwene se contenta d’observer son visage. Siuan semblait perdue dans ses pensées. Finalement, elle sursauta et se leva, ajustant sa robe, sur le point de partir.

— Siuan…, commença lentement Egwene, qui s’arrêta, ne sachant comment continuer.

Siuan crut comprendre.

— Non seulement vous aviez raison, Mère, dit-elle, regardant Egwene droit dans les yeux, mais vous avez été indulgente. Trop indulgente, bien que ce ne soit pas à moi de m’en plaindre. Vous êtes le Siège de l’Amyrlin, et personne ne peut être insolente ou impertinente envers vous. Si vous m’aviez imposé une pénitence telle que même Romanda m’aurait plainte, je n’aurais eu que ce que je méritais.

— Je m’en souviendrai la prochaine fois, dit Egwene.

Siuan inclina la tête en signe d’acceptation. Peut-être d’acceptation. À moins que Siuan n’eût changé plus que cela paraissait possible, il y aurait certainement une autre fois, et bien d’autres ensuite.

— Mais c’est au sujet du Seigneur Bryne que je voudrais vous interroger.

Toute expression disparut du visage de Siuan.

— Êtes-vous sûre que vous ne voulez pas que je… que j’intervienne ?

— Pourquoi le voudrais-je, Mère ? dit Siuan, d’une voix plus fade que de la soupe froide à l’eau. Mes seules obligations consistent à vous enseigner l’étiquette de votre office et de transmettre à Sheriam les rapports de mes yeux-et-oreilles.

Elle conservait une partie de son ancien réseau, mais ses membres ne savaient sans doute pas à qui leurs rapports étaient transmis maintenant.

— Gareth Bryne n’exige pas assez de mon temps pour m’empêcher de les remplir.

C’est toujours ainsi qu’elle parlait de lui, et même quand elle utilisait son titre, c’était invariablement avec ironie.

— Siuan, une étable et quelques caches brûlées ne peuvent pas coûter très cher.

Pas par comparaison avec ce que coûtaient la paye et la nourriture de tous ces soldats, en tout cas. Elle avait déjà fait la même proposition, mais la réponse compassée fut la même.

— Je vous remercie, Mère, mais c’est non. Je ne veux pas qu’il puisse dire que je n’ai pas tenu ma parole, et j’ai juré de travailler pour lui jusqu’à l’extinction de ma dette.

Brusquement, la raideur de Siuan fit place à un éclat de rire, chose rare quand elle parlait du Seigneur Bryne. Elle fronçait plutôt les sourcils.

— Si vous devez vous inquiéter pour quelqu’un, inquiétez-vous pour lui, pas pour moi. Je n’ai besoin d’aucune aide pour traiter avec Gareth Bryne.

Et c’était bien là l’étrange. Elle était faible maintenant dans le Pouvoir Unique, mais pas faible au point de lui servir de domestique, les bras plongés jusqu’aux coudes dans de l’eau chaude et savonneuse pour laver ses chemises et ses sous-vêtements. Peut-être était-ce pour avoir quelqu’un sous la main sur qui passer ses colères qu’elle était sinon forcée de réprimer. Quelle que fût la raison, cela provoquait beaucoup de commérages, et confirmait sa bizarrerie pour bien des sœurs. Elle était Aes Sedai, après tout, même reléguée au bas de l’échelle. Les façons qu’il avait d’affronter ses colères – quand elle lui avait jeté des assiettes et des bottes au visage – indignaient Siuan et la poussaient à prononcer des menaces, mais, bien qu’elle eût pu l’immobiliser facilement, elle ne touchait jamais la saidar en sa présence, pas pour faire ses corvées, et pas même quand il lui donnait la fessée sur ses genoux. Jusque-là, ce fait restait ignoré de la plupart, mais certaines choses lui échappaient quand elle était en rage ou quand Leane était de mauvaise humeur. Il n’y avait apparemment aucune explication. Siuan n’était ni bête ni faible d’esprit, elle n’était ni docile ni effrayée, elle n’était ni…

— Siuan, il est temps de rentrer.

À l’évidence, certains secrets ne seraient pas révélés ce soir.

— Il se fait tard, et je sais que vous avez besoin de repos.

— Oui, Mère. Et merci, ajouta-t-elle, bien qu’Egwene n’eût su dire de quoi.

Après son départ, Egwene se frictionna les tempes une fois de plus. Elle avait envie de faire les cent pas. La tente était trop petite ; c’était la plus grande du camp, mais elle ne faisait que deux toises sur deux, et était encombrée par le lit, le fauteuil, les tabourets, la table de toilette, le miroir en pied et pas moins de trois coffres pleins de vêtements. Chesa s’était occupée de ces coffres, et aussi Sheriam, de même que Romanda, Lelaine et une douzaine d’autres Députées. Elles continuaient à veiller sur les coffres ; quelques chemises ou bas de soie reçus en cadeau, une robe de plus, assez somptueuse pour recevoir un roi, et il faudrait un quatrième coffre. Sheriam et les Députées espéraient peut-être que les belles robes l’aveugleraient à tout le reste, mais Chesa trouvait simplement que le Siège de l’Amyrlin devait être vêtue conformément à sa situation. Apparemment, les domestiques croyaient autant que l’Assemblée au respect des rituels. Selame se présenterait bientôt ; c’était son tour de déshabiller Egwene pour la nuit ; autre rituel. Sauf que, entre sa tête douloureuse et ses pieds impatients, elle n’était pas prête à dormir. Marcher lui éclaircirait les idées, et la fatiguerait peut-être assez pour qu’elle dorme comme une souche. S’endormir n’était pas un problème – les Sagettes Exploratrices-de-Rêves lui avaient appris la technique tout au début – mais trouver le repos dans ce sommeil était une autre histoire. Surtout quand son esprit bouillonnait, avec une liste de soucis qui partait de Romanda, Lelaine et Sheriam, se prolongeait par Rand, Elaida, Moghedien, le climat, et se perdait à l’infini.

Elle évita les abords de la tente de Moghedien. Si elle posait les questions elle-même, ce serait donner trop d’importance à une servante fugueuse. La discrétion faisait maintenant partie intégrante d’elle-même. Le jeu qu’elle jouait permettait peu d’erreurs, et la négligence dans les détails pouvait conduire à l’imprudence dans les situations importantes. Les faibles doivent être prudemment audacieux. Conseil de Siuan ; elle faisait vraiment de son mieux pour l’instruire, et elle connaissait très bien ce jeu particulier.

Il ne circulait pas plus de gens que tout à l’heure dans le camp baigné de clair de lune, certains avachis autour des feux moribonds, épuisés par leurs activités nocturnes après les fatigues du jour. Ceux qui la voyaient se levaient avec lassitude pour la saluer en passant, murmurant : « Que la Lumière brille sur vous, Mère », ou quelque chose d’approchant, lui demandant parfois sa bénédiction, qu’elle donnait d’un simple : « Que la Lumière vous bénisse, mon enfant. » Après quoi, des hommes et des femmes, assez vieux pour être ses grands-parents, se rasseyaient, radieux, mais elle se demandait ce qu’ils croyaient sur elle, ce qu’ils savaient effectivement. Toutes les Aes Sedai présentaient un front sans faille au monde extérieur, y compris à leurs domestiques. Mais Siuan affirmait que si on croyait qu’un domestique en savait deux fois trop qu’il n’aurait dû, on ne connaissait que la moitié de la vérité. Les révérences, courbettes et murmures la suivirent d’un groupe au suivant, et elle trouva quelque réconfort dans l’idée qu’au moins certains ne voyaient pas en elle l’enfant que les Députées avaient choisie lorsqu’elles avaient eu besoin d’elle.

Comme elle traversait une aire dégagée entourée par des cordes attachées à des pieux profondément fichés en terre, l’éclair d’un portail qui s’ouvrait fulgura dans le noir. Ce n’était pas vraiment de la lumière, car il ne projetait pas d’ombre. Elle s’arrêta près d’un piquet pour regarder. Autour des feux les plus proches, personne ne leva les yeux : ils avaient l’habitude, maintenant. Une douzaine de sœurs ou plus, deux fois autant de domestiques et plusieurs Liges en surgirent avec des messages et des cages de pigeons voyageurs des colombiers de Salidar, à cinq cents miles au sud-ouest à vol d’oiseau.

Ils commencèrent à se disperser avant que le portail ne se referme, apportant leurs fardeaux aux Députées, à leurs Ajahs, quelques-uns retournant à leur tente. Presque tous les soirs, Siuan était là ; elle ne se fiait à personne pour prendre les messages qui lui étaient destinés, même si la plupart étaient chiffrés. Parfois, il semblait y avoir dans le monde plus de réseaux d’yeux-et-oreilles qu’il n’y avait d’Aes Sedai, quoique beaucoup eussent été décimés par les circonstances. La majorité des agents des différentes Ajahs gardait profil bas, jusqu’à ce que soient résolues les « difficultés » à la Tour Blanche, et une bonne partie des yeux-et-oreilles des sœurs individuelles n’avaient aucune idée de l’endroit où se trouvait la femme qu’ils servaient.

Plusieurs Liges virent Egwene et la saluèrent, avec tout le respect dû à l’étole ; les sœurs la regardaient peut-être de travers, mais l’Assemblée l’avait élevée à la dignité d’Amyrlin, et le Gaidin n’en demandait pas plus. Certains domestiques firent aussi la révérence. Mais pas une seule des Aes Sedai s’éloignant en hâte du portail ne jeta un regard dans sa direction. Peut-être qu’elles ne l’avaient pas vue. Peut-être.

En un sens, le fait que quiconque pût encore recevoir des informations venant de ses yeux-et-oreilles était l’un des « cadeaux » de Moghedien. Les sœurs ayant la force de créer un portail avaient toutes séjourné assez longtemps à Salidar pour le savoir. Celles capables de tisser un portail de taille respectable pouvaient Voyager pratiquement n’importe où, et atterrir exactement où elles voulaient. Ce qu’Egwene avait arraché à grand-peine à Moghedien, c’était la façon d’aller d’un lieu qu’on connaissait mal à un autre qu’on connaissait bien. Plus lent que Voyager, Planer ne faisait pas partie des Dons perdus – personne n’en avait jamais entendu parler –, de sorte que même le nom était porté au crédit d’Egwene. Quiconque pouvait Voyager pouvait aussi Planer, alors tous les soirs, des sœurs Planaient vers Salidar, inspectant les colombiers pour voir si les oiseaux avaient regagné leur pigeonnier natal, puis elles rentraient au camp par le Voyage.

Ce spectacle aurait dû lui plaire – les Aes Sedai rebelles avaient acquis des Talents que la Tour Blanche croyait perdus à jamais, comme elles en avaient appris de nouveaux, et ces capacités coûteraient à Elaida le Siège de l’Amyrlin avant la fin –, pourtant, loin d’être contente, Egwene était amère. Ça n’avait rien à voir avec le fait d’être snobée. Elle continua à marcher, et les feux s’espacèrent puis disparurent ; elle était entourée des formes noires des chariots, la plupart bâchés, et de tentes luisant faiblement au clair de lune. Au-delà, les feux de l’armée escaladaient les collines. Le silence de Caemlyn lui nouait l’estomac, malgré ce qu’en pensaient les autres.

Le jour même de leur départ de Salidar, un message était arrivé, mais Sheriam n’avait pas jugé bon de le lui communiquer avant plusieurs jours, et en insistant sur la nécessité d’en garder le contenu secret. L’Assemblée savait, mais personne d’autre ne devait être au courant. Un secret de plus parmi les milliers qui infestaient le camp. Egwene était certaine qu’elle n’aurait jamais vu ce message si elle n’avait pas continuellement demandé des nouvelles de Rand. Elle s’en rappelait chacun des mots soigneusement choisis, écrits d’une petite écriture serrée sur du papier si fin que c’était miracle que la plume ne l’ait pas percé.

 

Nous sommes bien installés à l’auberge dont nous avons parlé, et nous avons rencontré le marchand de laine. C’est un jeune homme très remarquable, comme Nynaeve nous l’avait dit. Il s’est montré courtois. Je crois qu’il a un peu peur de nous, ce qui est à notre avantage. Tout ira bien.

Vous avez, peut-être entendu des rumeurs sur des hommes apparus ici, y compris sur un garçon de Saldaea. Ces rumeurs ne sont que trop vraies, je le crains, mais nous n’en avons vu aucun, et nous les éviterons si possible. Si on poursuit deux lièvres à la fois, tous les deux vous échappent.

Vérine et Alanna sont ici, avec quelques jeunes femmes de la même région que le marchand de laine. Alanna s’est attachée au marchand de laine, ce qui pourrait se révéler utile, bien que ce soit troublant également. Tout ira bien, j’en suis sûre.

Merana

 

Sheriam soulignait les bonnes nouvelles, bonnes de son point de vue. Merana, négociatrice expérimentée, était arrivée à Caemlyn et avait été bien reçue par Rand, le « marchand de laine ». Très bonne nouvelle pour Sheriam. Vérine et Alanna amèneraient des Deux Rivières certaines filles destinées à devenir novices. Sheriam était certaine qu’elles suivraient le même chemin qu’elles. Elle semblait croire qu’Egwene serait ravie de voir des filles de son village. Merana s’occuperait de tout. Merana savait ce qu’elle faisait.

— Tout ça, c’est un seau de pisse de cheval, marmonna Egwene dans la nuit.

Un garçon édenté chargé d’un grand baquet en bois, sursauta, bouche bée, tellement étonné qu’il en oublia de saluer.

Rand, courtois ? Elle avait assisté à sa première entrevue avec Coiren Saeldain, l’émissaire d’Elaida. « Dominateur » résumait très bien son attitude. Pourquoi se serait-il comporté différemment envers Merana ? Et Merana pensait qu’il avait peur, et que c’était une bonne chose. Rand était rarement effrayé, même quand il aurait dû l’être, et s’il l’était maintenant, Merana n’aurait pas dû oublier que la peur peut rendre dangereux l’homme le plus doux, ne pas oublier que Rand était dangereux de par sa nature même. Alanna s’était attachée à lui ? Egwene ne faisait pas totalement confiance à Alanna. Elle se permettait parfois des choses très bizarres, voire impétueuses, et peut-être avec des motifs cachés. Egwene la croyait très capable de s’introduire dans le lit de Rand ; il serait de l’argile molle entre les mains d’une telle femme. S’il en était ainsi, Egwene tordrait le cou à Alanna, mais ce n’était pas tout. Le pire, c’est que plus aucun des pigeons que Merana avait emportés n’avait reparu dans les colombiers de Salidar.

Merana aurait dû avoir des nouvelles à communiquer, ne fût-ce que pour dire qu’elle et le reste de l’ambassade étaient partis pour Cairhien. Ces derniers temps, les Sagettes se contentaient d’annoncer que Rand était vivant, sans plus, donnant l’impression qu’il restait assis sans rien faire. Ce qui aurait dû être un signal d’alarme. Sheriam voyait les choses différemment. Qui pouvait dire pourquoi un homme agissait comme il le faisait ? Personne, et sans doute pas l’intéressé lui-même la plupart du temps, et quand on avait affaire à un homme capable de canaliser… Le silence prouvait que tout allait bien ; si elle avait rencontré des difficultés, Merana l’en aurait informée. Elle devait être en route pour Cairhien, si elle n’y était pas déjà, et il était inutile qu’elle envoie un autre rapport avant de pouvoir annoncer la réussite de sa mission. D’ailleurs, la présence de Rand à Cairhien était déjà une sorte de réussite. L’un des objectifs de Merana, sinon le plus important, était de le faire sortir en douceur de Caemlyn, afin qu’Elayne puisse y retourner sans danger et monter sur le Trône du Lion, et les dangers de Cairhien avaient disparu. Pour incroyable que cela parût, les Sagettes disaient que Coiren et son ambassade avaient quitté la cité, pour retourner à Tar Valon. Mais peut-être pas si incroyable que ça. Il y avait là une certaine logique, étant donné le caractère de Rand, et la façon dont agissaient les Aes Sedai. Mais pour Egwene, ils se trompaient tous.

— Il faut que je le voie, marmonna-t-elle.

Une heure, et elle pouvait tout arranger. Au fond, il était toujours le Rand qu’elle avait connu.

— Il n’y a rien d’autre à faire. Je dois aller le voir.

— Ce n’est pas possible, et vous le savez.

Si Egwene ne s’était pas sévèrement contrôlée, elle aurait sursauté violemment, mais son cœur continua à battre la chamade même après avoir reconnu Leane à la clarté de la lune.

— Je croyais que vous étiez…, commença-t-elle, puis elle s’interrompit brusquement avant de prononcer le nom de Moghedien.

Leane la rejoignit et marcha près d’elle, tout en surveillant étroitement les autres sœurs. Elle n’avait pas l’excuse de Siuan pour passer du temps avec elle. Non que d’être vues ensemble une seule fois pût leur faire grand mal, mais…

« Tu ne devrais pas ne veut pas toujours dire tu ne feras pas », se remémora Egwene.

Ôtant son étole, elle la plia pour la porter d’une seule main. De loin, on pouvait prendre Leane pour une Acceptée, malgré sa robe ; beaucoup d’Acceptées n’avaient pas assez de robes blanches à bandes multicolores pour en porter une tout le temps. De loin, Egwene pouvait aussi passer pour une Acceptée. Pensée qui n’avait rien de réconfortant.

— Theodrine et Faolaine posent des questions autour de la tente de « Marigan », Mère. Elles n’étaient pas spécialement ravies. Pour moi, j’ai bien joué mon rôle, boudant de mon mieux pour montrer que j’étais mécontente d’être utilisée comme messagère, et Theodrine a dû arrêter Faolaine qui me reprochait sévèrement cette attitude.

Elle rit doucement. Les situations qui faisaient grincer des dents à Siuan l’amusaient en général. Elle était choyée par la plupart des autres sœurs pour la façon dont elle s’était adaptée.

— Bien, bien, dit distraitement Egwene. Merana a fait un faux pas quelque part, Leane, ou il ne resterait pas à Cairhien, et elle ne garderait pas le silence.

Au loin, un chien aboya à la lune, et d’autres lui répondirent, jusqu’à ce qu’ils soient réduits au silence par des ordres qu’elle ne comprit pas tout à fait, peut-être heureusement. Certains soldats avaient des chiens ; il n’y en avait aucun au camp des Aes Sedai. Des chats, oui, mais aucun chien.

— Merana sait ce qu’elle fait, Mère.

Cela sonna comme un soupir. Leane et Siuan étaient toutes les deux d’accord avec Sheriam. Tout le monde était d’accord, sauf elle.

— Quand on donne une mission à quelqu’un, on doit lui faire confiance.

Egwene se raidit et croisa les bras.

— Leane, cet homme pourrait tirer des étincelles d’un linge mouillé, s’il portait le châle. Je ne connais pas Merana, mais je n’ai jamais vu une Aes Sedai qu’on puisse qualifier de linge mouillé.

— J’en ai connu une ou deux, gloussa Leane. Mais pas Merana, c’est vrai, soupira-t-elle. Croit-il vraiment qu’il a des amies à la Tour ? Alviarine ? Cela rendrait peut-être la situation difficile pour Merana, je suppose, mais je ne vois pas Alviarine risquer sa place pour quoi que ce soit. Elle a toujours été assez ambitieuse pour trois.

— Il dit qu’il a une lettre d’elle.

Elle voyait encore Rand jubiler d’avoir reçu des lettres d’Elaida et d’Alviarine, avant qu’elle ne quitte Cairhien.

— Peut-être que son ambition lui fait croire qu’elle peut remplacer Elaida, avec lui à son côté. Enfin, si elle a vraiment écrit, si cette lettre existe. Il se croit malin, Leane – il l’est peut-être – mais il pense qu’il n’a besoin de personne.

Rand continuerait à croire qu’il pouvait tout régler par lui-même jusqu’à ce que l’un de ces « tout » l’anéantisse.

— Je le connais à fond, Leane. La compagnie des Sagettes semble l’avoir contaminé, ou peut-être est-ce lui qui a contaminé les Sagettes. Quoi que pensent les Députées, quoi que pense n’importe laquelle d’entre vous, un châle d’Aes Sedai ne l’impressionne pas plus qu’il n’impressionne les Sagettes. Tôt ou tard, il va exaspérer une sœur qui réagira ; ou l’une d’elles le bousculera un peu trop sans réaliser à quel point il est fort et quel est son état d’esprit actuel. Après quoi, il sera impossible de revenir en arrière. Je suis la seule à pouvoir le raisonner sans danger. La seule.

— Il peut difficilement être aussi… irritant que ces Aielles, murmura Leane avec ironie.

Même elle avait du mal à trouver amusantes ses expériences avec les Sagettes.

— Mais peu importe. Le Siège de l’Amyrlin étant précieux pour la Tour Blanche…

Devant elles, deux femmes apparurent entre les tentes, marchant lentement tout en bavardant. La distance et la nuit cachaient leurs visages, mais à leur port, il était clair que c’étaient des Aes Sedai, assurées que rien se cachant dans le noir ne pouvait les atteindre. Aucune Acceptée prête à porter le châle n’aurait manifesté autant d’assurance. Même une reine soutenue par toute une armée. Elles venaient vers elle et Leane, qui se rencogna vivement dans l’ombre entre deux chariots.

Fronçant les sourcils de frustration, Egwene faillit l’en tirer pour continuer à marcher. Que tout éclate au grand jour ! Elle comparaîtrait devant l’Assemblée, et dirait aux Députées qu’il était temps de réaliser que l’étole d’Amyrlin était autre chose qu’une belle écharpe. Suivant Leane, elle lui fit signe de se remettre à marcher. Ce qu’elle ne ferait pas, c’était de tout jeter aux ordures dans un accès de dépit.

Une seule loi de la Tour limitait spécifiquement le pouvoir de l’Amyrlin. Il existait une poignée de coutumes irritantes, et un plein tonneau de réalités incommodes, mais cette seule loi, pourtant, n’aurait pas pu être pire pour la réalisation de ses objectifs. « Le Siège de l’Amyrlin étant précieux pour la Tour, en tant que cœur même de la Tour Blanche, elle ne peut pas se mettre en danger à moins de nécessité impérieuse, par conséquent, à moins que la Tour ne soit en guerre suite à une déclaration de l’Assemblée de la Tour, le Siège de l’Amyrlin doit obtenir l’aval de l’Assemblée de la Tour avant de se mettre délibérément en danger, et elle doit respecter l’avis du moindre consensus obtenu. » Quel agissement regrettable d’une Amyrlin avait inspiré cette décision, Egwene ne le savait pas, mais elle avait force de loi depuis plus de deux mille ans. Pour la plupart des Aes Sedai, une telle loi avait acquis une aura de sainteté ; la changer était impensable.

Romanda lui avait cité cette… cette maudite loi comme si elle sermonnait une débile. Si la Fille-Héritière d’Andor ne pouvait pas approcher le Dragon Réincarné à moins de cent miles, elles devaient protéger encore plus le Siège de l’Amyrlin. Leane semblait pleine de regrets, sans doute parce qu’elle était d’accord avec Romanda. Elles en avaient plein la bouche. Sans elles, sans toutes les deux, le moindre consensus était aussi hors d’atteinte que le consensus total. Par la Lumière, même la déclaration de guerre n’exigeait que le moindre consensus ! Alors, si elle ne pouvait pas obtenir la permission…

Leane s’éclaircit la gorge.

— Vous ne pouvez pas faire grand-chose si vous allez là-bas en secret, Mère, et l’Assemblée le découvrira tôt ou tard. Et après ça, vous aurez sans doute du mal à trouver une heure à vous. Non qu’elles osent vous faire surveiller par des gardes, mais il y a des moyens… Je peux citer des exemples venant de… de certaines sources.

Elle ne mentionnait jamais les rapports secrets à moins d’être abritée derrière une barrière.

— Suis-je donc si transparente ? demanda Egwene au bout d’un moment.

Maintenant, il n’y avait que des chariots autour d’elles, et, au-dessous, les formes endormies des cochers, des palefreniers et de tout le personnel nécessaire à leur entretien. Étonnant le nombre de véhicules requis par trois cents Aes Sedai, alors que peu d’entre elles daignaient parcourir un mile dans un chariot ! Mais il y avait les tentes, les meubles, les provisions, et mille autres choses indispensables au confort des sœurs et de leurs servantes. Ici, les bruits dominants étaient les ronflements, un vrai chœur de grenouilles.

— Non, Mère, dit Leane, riant doucement. Je pensais juste à ce que je ferais. Mais chacun sait que j’ai perdu ma dignité et mon bon sens ; le Siège de l’Amyrlin peut difficilement me considérer comme un modèle. Je crois que vous devez laisser le jeune Maître al’Thor faire ce qui lui plaît, pour le moment en tout cas, pendant que vous plumerez l’oie que vous avez devant vous.

— Ce qui lui plaît nous mènera peut-être tout droit dans le Gouffre du Destin, murmura Egwene, mais ce n’était pas un argument.

Il devait y avoir un moyen de plumer cette oie et d’empêcher Rand de commettre des erreurs dangereuses, mais elle ne voyait pas lequel. Non, pas des grenouilles ; ces ronflements sonnaient comme des scies coupant des bûches pleines de nœuds.

— C’est le pire endroit où je sois jamais venue pour une promenade apaisante. Je ferais aussi bien d’aller me coucher.

Leane pencha la tête.

— Dans ce cas, Mère, si vous voulez bien me pardonner, il y a un homme au camp du Seigneur Bryne… Après tout, qui a jamais entendu parler d’une Verte sans un seul Lige ?

À son ton, on aurait cru qu’elle allait retrouver un amant. Mais étant donné ce qu’Egwene savait des Vertes, il n’y avait peut-être pas beaucoup de différence.

Elle revint au milieu des tentes ; les derniers feux avaient été couverts de terre ; personne ne prenait le risque d’un incendie dans une campagne sèche comme de l’amadou. Quelques volutes de fumée s’élevaient paresseusement des foyers mal éteints. Dans une tente, un homme murmura dans son sommeil, mais sinon tout était calme et silencieux. Aussi Egwene fut-elle surprise quand une forme sortit de l’ombre devant elle, surtout une forme portant la simple robe blanche d’une novice.

— Mère, il faut que je vous parle.

— Nicola ?

Egwene avait mis son point d’honneur à associer dans sa mémoire le nom et le visage de chaque novice, chose difficile alors que, tout le long du chemin, les sœurs s’efforçaient de recruter jeunes filles et jeunes femmes capables d’apprendre à canaliser. Le recrutement actif était mal vu – la coutume voulait que la fille pose sa candidature, ou mieux encore, qu’elle aille se présenter à la Tour – mais il y avait maintenant au camp dix fois plus de novices qu’il n’y en avait eu à la Tour depuis des années. Nicola ne passait pas inaperçue, et de plus, Egwene avait souvent remarqué que la jeune femme la dévisageait de loin.

— Tiana sera mécontente si elle s’aperçoit que vous êtes debout à cette heure.

Tiana Noselle était la Maîtresse des Novices, aussi connue pour l’épaule secourable qu’elle prêtait aux pleurs des novices que pour son application implacable des règles.

— Je sais que je suis censée m’adresser d’abord à Tiana Sedai, puis de lui demander une entrevue avec vous, Mère, mais elle ne laisse jamais une novice approcher le Siège de l’Amyrlin.

— À quel sujet, mon enfant ? demanda Egwene.

La femme avait cinq ou six ans de plus qu’elle, mais c’était la formule consacrée en s’adressant à une novice.

Tripotant sa jupe, Nicola se rapprocha.

— Mère, je veux aller aussi loin que j’en suis capable.

Ses mains continuaient à triturer sa robe avec embarras, mais sa voix était calme et posée, digne d’une Aes Sedai.

— Je ne dirais pas qu’elles me retiennent, mais je suis sûre que je peux devenir plus forte qu’elles ne le prétendent. Je le sais, c’est tout. Vous, on ne vous a jamais retenue, Mère. Personne n’a jamais acquis autant de force aussi vite que vous. Tout ce que je demande, c’est qu’on me donne la même chance.

Un mouvement dans l’ombre révéla une autre femme au visage luisant de sueur, en justaucorps et larges chausses, un arc à la main. Ses cheveux lui tombaient jusqu’à la taille en une tresse nouée de six rubans, et elle portait des bottines à hauts talons.

Nicola Treehill et Areina Nermasiv formaient un couple bizarre. Comme beaucoup des novices les plus âgées – on testait maintenant des femmes ayant dix ans de plus qu’Egwene, même si beaucoup de sœurs grommelaient qu’elles avaient dix ans de trop pour accepter la discipline de novice –, comme beaucoup d’entre elles donc, Nicola avait un ardent désir d’apprendre, et un potentiel à peine moindre que ceux de Nynaeve, d’Elayne et d’Egwene elle-même parmi les Aes Sedai. En fait, Nicola faisait de grands progrès, si rapides que les monitrices devaient la ralentir. Certaines disaient qu’elle avait commencé à recevoir des ondes comme si elle les connaissait déjà. En outre, elle avait manifesté deux Dons, bien que la capacité de « voir » le ta’veren fût mineure, et que le Don majeur de Prédiction émergeât de telle sorte que personne ne comprenait ce qu’elle Prédisait. Elle-même ne se rappelait pas un seul mot de ce qu’elle avait dit. L’un dans l’autre, Nicola était déjà marquée par les sœurs comme un sujet prometteur malgré un début tardif. C’était sans doute à cause d’elle que les sœurs avaient accepté à contrecœur de tester des femmes ayant plus de dix-sept ou dix-huit ans.

Areina, en revanche, faisait partie des Chasseurs-en-Quête-du-Cor ; elle fanfaronnait comme un homme et adorait parler d’aventures, celles qu’elle avait vécues et celles qu’elle vivrait, quand elle ne s’exerçait pas au tir à l’arc. Elle tenait sans doute cet arc de Birgitte, comme sa façon de s’habiller. En tout cas, elle semblait ne s’intéresser à rien en dehors de son arc, sauf à flirter ouvertement de temps en temps, quoique pas récemment. Peut-être que les longues marches la laissaient trop fatiguée pour flirter, sinon pour tirer à l’arc. Pourquoi voyageait-elle encore avec elles, c’est ce qu’Egwene ne comprenait pas ; il était peu probable de trouver le Cor de Valère au cours de leur marche, et impossible qu’elle le croie caché à la Tour Blanche. Très peu de gens le savaient. Egwene n’était même pas sûre qu’Elaida était au courant.

Areina était bouffonne et ridicule, mais Egwene ressentait une certaine sympathie pour Nicola. Elle comprenait son insatisfaction, comprenait son désir de tout savoir tout de suite. Elle avait été comme ça, elle aussi. Peut-être l’était-elle encore.

— Nicola, dit-elle avec douceur, nous avons toutes nos limites. Par exemple, je n’égalerai jamais Nynaeve Sedai, quoi que je fasse.

— Mais si on me donnait seulement ma chance, Mère.

Nicola se tordit les mains, implorante, et il y avait aussi une nuance de supplication dans sa voix, mais elle regardait toujours Egwene sans ciller.

— La chance qu’on vous a donnée.

— Ce que j’ai fait – parce que je n’avais pas le choix, parce que j’étais ignorante –, cela s’appelle du gavage, Nicola, et c’est dangereux.

Elle ignorait le terme jusqu’au jour où Siuan s’était excusée de lui avoir fait subir ce traitement, et c’était l’unique fois où Siuan avait paru sincèrement repentante.

— Si vous tentez de canaliser avec la saidar plus que vous n’êtes prête à le faire, vous risquez de vous brûler avant même d’avoir atteint votre plein développement, vous le savez. Apprenez à être patiente. De toute façon, les sœurs ne vous laisseront rien faire avant que vous ne soyez prête.

— Nous sommes arrivées à Salidar par la rivière, sur le même bateau que Nynaeve et Elayne, dit soudain Areina.

Son regard était plus que direct ; il la défiait.

— Et Birgitte.

Pour une raison inconnue, elle prononça ce nom avec amertume.

Nicola lui fit signe de se taire.

— Il est inutile de parler de ça.

Curieusement, elle n’avait pas l’air de le penser.

Espérant que son visage restait presque aussi impassible que celui de Nicola, Egwene s’efforça de réprimer une gêne soudaine.

« Marigan », elle aussi, était arrivée à Salidar sur ce bateau. Une chouette ulula, et elle frissonna. Certains croyaient qu’entendre un tel cri au clair de lune annonçait de mauvaises nouvelles. Elle n’était pas superstitieuse, mais…

— Inutile de parler de ça ?

Les deux autres se regardèrent, et Areina hocha la tête.

— C’était sur le chemin du village.

Bien qu’affectant toujours l’embarras, Nicola regarda Egwene droit dans les yeux.

— Areina et moi, nous avons entendu Thom Merrilin et Juilin Sandar qui discutaient. Le ménestrel et le preneur-de-larrons. Juilin disait que s’il y avait des Aes Sedai au village – nous n’étions pas sûres de leur présence – et que si elles apprenaient que Nynaeve et Elayne s’étaient fait passer pour des Aes Sedai, alors nous sauterions dans un banc de brochets, ce qui, je pense, doit être assez malsain.

— Le ménestrel nous a vues et l’a fait taire, intervint Areina, tripotant son carquois à sa ceinture, mais on avait entendu.

Sa voix était aussi dure que son regard.

— Je sais qu’elles sont Aes Sedai toutes les deux maintenant, Mère, mais est-ce qu’elles n’auraient pas des ennuis si quelqu’un apprenait ce qu’elles ont fait ? Les sœurs, je veux dire ? Quiconque se fait passer pour une sœur a des problèmes si c’est découvert, même des années plus tard.

Son visage ne changea pas, mais soudain elle fixa Egwene. Elle se pencha vers elle, concentrée.

Enhardie par le silence d’Egwene, Areina eut un grand sourire. Un sourire déplaisant.

— Il paraît que Nynaeve et Elayne ont quitté la Tour, envoyées en mission par la femme Sanche quand elle était Amyrlin. Il paraît qu’elle vous avait envoyée en mission, vous aussi, et que vous avez eu toutes sortes de problèmes en revenant.

Elle termina, sournoise :

— Vous vous rappelez qu’elles jouaient les Aes Sedai ?

Immobiles, elles la regardaient, Areina insolemment appuyée sur son arc, Nicola, nerveuse au point que l’air semblait électrique autour d’elle.

— Siuan Sanche est Aes Sedai, dit Egwene avec froideur, de même que Nynaeve al’Meara et Elayne Trakand. Vous leur manifesterez le respect d’usage. Pour vous, elles sont Siuan Sedai, Nynaeve Sedai, et Elayne Sedai.

Elles clignèrent des yeux de surprise. Egwene avait l’estomac noué. D’indignation. Après tout ce qu’elle avait supporté ce soir, voilà qu’elle était confrontée au chantage de ces… ? Elle ne trouva pas de mot assez vif Elayne en aurait trouvé ; Elayne écoutait les palefreniers, les cochers et leurs pareils, et mémorisait les mots qu’elle aurait dû refuser d’entendre. Dépliant l’étole rayée, Egwene la drapa avec soin sur ses épaules.

— Je crois que vous ne comprenez pas, Mère, dit précipitamment Nicola.

Elle essayait juste de faire accepter de force son point de vue, sans crainte aucune.

— Je m’inquiétais simplement, pensant que si quelqu’un découvrait que vous aviez…

Egwene ne la laissa pas terminer.

— Oh ! je comprends très bien, mon enfant.

Cette imbécile était une enfant, quel que fût son âge. Un certain nombre des novices les plus âgées causaient parfois des problèmes, généralement sous forme d’insolence envers les Acceptées qui les instruisaient, mais même les plus sottes avaient assez de bon sens pour éviter toute insolence envers les sœurs. Le toupet de cette femme attisa sa colère jusqu’à la rage aveugle. Elles étaient toutes les deux plus grandes qu’elle, bien que de peu, mais elle planta ses poings sur ses hanches, se redressant de toute sa taille, et elles reculèrent comme si elle les avait dominées de très haut.

— Savez-vous que c’est très grave de porter des accusations contre une sœur, surtout pour des novices ? Des accusations basées sur une conversation entre deux hommes maintenant à un millier de miles d’ici, et que vous avez surprise par hasard ? Tiana vous écorcherait vives et vous ferait nettoyer les marmites jusqu’à la fin de votre vie.

Nicola continuait à tenter de placer un mot – des excuses, semblait-il cette fois, assorties de protestations qu’Egwene ne saisissait pas, en une tentative désespérée de rattraper leur bévue –, mais Egwene l’ignora et pivota vers Areina, qui recula d’un autre pas, s’humectant les lèvres, l’air hésitant.

— Ne croyez pas que vous allez vous en sortir comme ça, vous non plus. Même un Chasseur-en-Quête-du-Cor peut comparaître devant Tiana dans un cas pareil. Si vous avez assez de chance pour ne pas être fouettée, attachée au brancard d’un chariot, comme on fait pour les soldats pris à voler. De toute façon, vous serez jetée sur la route, avec vos marques de fouet pour toute compagnie.

Prenant une profonde inspiration, Egwene croisa les mains sur sa taille. Blotties l’une contre l’autre, elles ne tremblaient pas, mais elles semblaient assagies. Elle espéra que ces yeux baissés, ces épaules avachies et ces pieds nerveux n’étaient pas une feinte. Elle aurait dû les envoyer à Tiana immédiatement. Elle n’avait aucune idée du châtiment encouru pour une tentative de chantage sur le Siège de l’Amyrlin, mais être chassées du camp lui paraissait peu sévère. Dans le cas de Nicola, ce renvoi devrait attendre que ses monitrices lui en ait enseigné assez sur le canalisage pour qu’elle ne nuise pas par accident à elle ou à d’autres. Mais une fois cette accusation portée contre elle, Nicola Treehill ne serait jamais Aes Sedai ; tout son potentiel serait perdu.

Sauf… Toute femme surprise à se faire passer pour Aes Sedai était punie si durement qu’elle souffrait toujours des années plus tard, et une Acceptée pire encore, mais Nynaeve et Elayne ne risquaient plus rien maintenant qu’elles étaient vraiment des sœurs. Elle aussi. Sauf que si la moindre rumeur de cet incident se répandait, elle perdait toute chance que l’Assemblée la déclare Siège de l’Amyrlin légitime. Autant retourner près de Rand et tout lancer à la face des Députées. Elle n’osait leur montrer son trouble, ni leur permettre de le soupçonner.

— J’oublierai cette conversation, dit-elle sèchement. Mais si j’entends la moindre rumeur, d’où qu’elle vienne…

Elle prit une inspiration saccadée – si elle entendait hurler à ce sujet, elle ne pourrait pas faire grand-chose –, mais à la façon dont elles sursautèrent, elles comprirent la menace, et en furent profondément affectées.

— Allez vous coucher avant que je ne change d’avis.

Aussitôt elles se répandirent en courbettes, avec force « Oui, Mère », « Non, Mère », et « À vos ordres, Mère ». Elles détalèrent en regardant par-dessus leur épaule, chaque pas plus rapide que le précédent, jusqu’au moment où elles se mirent à courir. Egwene devait se contraindre à marcher dignement, mais elle avait envie de courir, elle aussi.


10
Des yeux invisibles

Quand Egwene regagna sa tente, Selame l’attendait, grande femme filiforme au teint sombre de Tairen et à l’assurance imperturbable. Chesa avait raison ; elle relevait son long nez d’un air prétentieux, comme pour éviter les mauvaises odeurs. Pourtant, si ses manières envers les autres domestiques étaient arrogantes, elles étaient toutes différentes envers sa maîtresse. À l’entrée d’Egwene, Selame se plia en deux, en une révérence si profonde que sa tête effleura le sol, les jupes déployées aussi largement que le permettait l’exiguïté de la tente. Egwene avait à peine fait un pas à l’intérieur qu’elle s’affairait déjà sur ses boutons. Et aussi sur sa personne. Selame avait très peu de bon sens.

— Oh ! Mère, vous êtes encore sortie sans vous couvrir la tête.

Comme si elle allait s’affubler des coiffes emperlées qu’aimait Selame, des bérets de velours brodés qu’affectionnait Meri, ou des chapeaux à plumes de Chesa !

— C’est que vous tremblez ! Vous ne devriez jamais sortir sans un châle et un parasol, Mère.

Comment un parasol pourrait-il l’empêcher de trembler ? Le visage en sueur, Selame ne pensa pas à lui demander pourquoi elle tremblait, ce qui était sans doute aussi bien.

— Et vous êtes sortie seule en pleine nuit. Ce n’est pas convenable, Mère. Surtout avec tous ces soldats, ces ruffians sans aucun respect pour les femmes, même pour les Aes Sedai. Mère, vous ne devriez pas…

Egwene la laissa déverser ce torrent de sottises, comme elle se laissa déshabiller, sans y prêter attention. Lui imposer le silence aurait provoqué tant de regards ulcérés et de soupirs de martyr que ça n’aurait pas fait grande différence. Mis à part son babillage infantile, Selame s’acquitta de sa tâche avec diligence, mais de façon si théâtrale qu’elle semblait exécuter une chorégraphie de gestes pompeux et de révérences obséquieuses. Il semblait impossible d’être aussi sotte que Selame, toujours préoccupée des apparences, toujours soucieuse de ce que pensaient les gens. Pour elle, l’humanité se limitait aux Aes Sedai, aux nobles et à leurs domestiques supérieurs. D’après elle, rien d’autre ne comptait ; peut-être que personne ne pensait non plus. C’était sans doute impossible. Egwene n’était pas près d’oublier qui avait déniché Selame, comme elle n’oubliait pas qui lui avait trouvé Meri. Certes, Chesa était un cadeau de Sheriam, mais Chesa lui avait plus d’une fois prouvé son loyalisme.

Egwene aurait voulu se persuader que les tremblements que sa servante prenait pour des frissons de froid n’étaient en fait que des frissons de rage, mais elle savait que le ver de la peur commençait à lui ronger les entrailles. Elle était arrivée trop loin, il lui restait trop à faire, pour permettre à Nicola et à Areina de lui mettre des bâtons dans les roues.

Comme sa tête jaillissait de l’encolure d’une chemise propre, elle saisit quelques mots du babillage et regarda sa servante.

— Tu as parle de lait de brebis ?

— Oh ! oui, Mère. Votre peau est très douce, et rien n’en conservera la douceur mieux que des bains de lait de brebis.

Peut-être était-elle vraiment stupide. Poussant Selame dehors, Egwene se brossa elle-même les cheveux, ouvrit son lit, mit le bracelet de l’a’dam, maintenant inutile, dans le petit coffret d’ivoire sculpté où elle conservait ses quelques bijoux, puis éteignit les lampes. Enfin seule, pensa-t-elle dans le noir, sarcastique. Selame et Meri vont en piquer une crise.

Pourtant, avant de se coucher, elle retourna à l’entrée de la tente, dont elle écarta légèrement le rabat. Dehors, le clair de lune brillait sur le camp où régnaient le calme et le silence, rompus par le cri d’un héron qui se termina en glapissement. Il y avait des chasseurs dans la nuit. Au bout d’un moment, quelque chose bougea dans l’ombre d’une tente. On aurait dit une femme.

Peut-être Selame, ou Meri. Ou une troisième. Même Nicola ou Areina, quoique peu probable. Elle laissa retomber le rabat en souriant. Quiconque la surveillait ne verrait pas où elle allait ce soir.

La technique que lui avaient apprise les Sagettes pour s’endormir était simple. Fermer les yeux, détendre méthodiquement chaque muscle de son corps, respirer au rythme de ses battements de cœur, laisser son esprit dériver. Elle s’endormit en quelques instants, mais du sommeil d’une Exploratrice-de-Rêves.

Sans forme, elle flottait dans un océan d’étoiles, infimes points de lumière luisant dans une mer de ténèbres, innombrables lucioles palpitant dans une nuit sans limites. C’étaient des rêves, ceux des personnes endormies dans le monde, peut-être dans tous les mondes possibles, et c’était le vide séparant la réalité du Tel’aran’rhiod, l’espace séparant le monde de l’éveil du Monde des Rêves. Partout où elle portait les yeux, dix mille lucioles s’éteignaient au réveil de dix mille personnes, remplacées par dix mille autres qui s’endormaient. Vaste réseau toujours changeant de beauté chatoyante.

Pourtant, elle ne perdit pas son temps à admirer les lieux. Cet endroit recelait des risques, certains mortels. Elle était sûre de savoir comment les éviter, mais un danger la menaçait si elle s’attardait trop longtemps, et être surprise à le braver serait plus qu’embarrassant. Promenant un regard vigilant autour d’elle – enfin, si elle avait eu des yeux – elle avança. Elle ne ressentit pas de mouvement. Elle eut l’impression de rester immobile, l’océan lumineux tournoyant autour d’elle, jusqu’au moment où une lumière s’arrêta devant elle. Toutes les étoiles scintillantes étaient exactement les mêmes, mais elle sut que celle-ci était le rêve de Nynaeve. Comment elle le savait, c’était une autre histoire ; même les Sagettes l’ignoraient.

Elle avait songé à la possibilité de rechercher les rêves de Nicola et d’Areina. Quand elle les connaîtrait, elle saurait exactement comment leur inspirer une peur bleue de la Lumière, et elle se souciait comme d’une guigne que cela fût interdit. C’était par réalisme qu’elle était là, pas par peur de l’interdit. Elle avait déjà fait ce qui ne se faisait pas, et elle le referait si c’était nécessaire. Fais ce que tu dois, advienne que pourra, avait-elle appris, par ces mêmes femmes qui avaient énoncé ces interdits. C’était le refus de reconnaître sa dette, le refus de la payer qui transformait souvent la nécessité en fléau. Mais même si ces deux novices dormaient, localiser les rêves de quelqu’un pour la première fois était ardu dans le meilleur des cas, et sans garantie. Des jours d’efforts – ou plutôt des nuits – pouvaient n’aboutir à rien.

Elle se rapprocha lentement dans la nuit éternelle, mais une fois de plus, elle eut l’impression de rester immobile tandis que le point lumineux grossissait, devenait perle brillante, pomme iridescente, pleine lune, jusqu’à emplir entièrement son champ visuel, le monde entier, de son éclat. Mais elle ne le toucha pas, pas encore. Un espace plus fin qu’un cheveu demeurait entre elles. Très doucement, elle tendit le bras à travers cet espace. Avec quoi, puisqu’elle n’avait pas de corps ? C’était aussi mystérieux que la façon de distinguer un rêve d’un autre. Avec sa volonté, disaient les Sagettes, mais elle ne comprenait toujours pas comment c’était possible. Comme quand on pose le doigt sur une bulle de savon, le contact fut léger, imperceptible. La membrane brillante scintilla comme du verre filé, pulsa comme un cœur vivant. Un contact un peu plus ferme, et elle pourrait « voir » l’intérieur, « voir » ce que rêvait Nynaeve. Un peu plus ferme encore, et elle entrerait, ferait partie du rêve. Cela comportait des risques, surtout vis-à-vis d’un esprit fort, mais de toute façon, il était tout aussi périlleux d’observer en retrait ou de pénétrer. Par exemple, quand la rêveuse rêvait d’un homme qui l’intéressait. Dans ce cas, les excuses à elles seules prenaient la moitié de la nuit. Ou bien, avec une sorte de mouvement de crochet, comme lorsqu’on fait rouler une perle sur une table, elle pouvait sortir Nynaeve de son rêve et l’intégrer dans le sien, devenant partie intégrante du Tel’aran’rhiod, qu’elle contrôlait totalement. Naturellement, cela faisait partie des interdits, et elle pensait que Nynaeve n’apprécierait pas.

NYNAEVE, ICI EGWENE. SOUS AUCUN PRÉTEXTE TU NE DOIS REVENIR SANS LA COUPE, PAS AVANT QUE JE N’AIE RÉGLÉ UN PROBLÈME AVEC NICOLA ET AREINA. ELLES SAVENT QUE TU T’ES FAIT PASSER POUR AES SEDAI. JE T’EXPLIQUERAI TOUT QUAND NOUS NOUS VERRONS À LA PETITE TOUR. SOIS PRUDENTE. MOGHEDIEN S’EST ÉCHAPPÉE.

Le rêve s’évanouit, la bulle de savon éclata. Elle aurait bien pouffé si elle avait eu une gorge. Une voix désincarnée dans un rêve pouvait avoir un effet saisissant. Surtout si on craignait que l’interlocuteur n’y jette un coup d’œil indiscret. Nynaeve n’était pas femme à l’oublier, même si elle l’avait fait autrefois par accident.

La mer étoilée se remit à tournoyer autour d’elle, jusqu’au moment où elle s’arrêta sur un autre point lumineux. Elayne. Sans doute que les deux femmes ne dormaient pas à plus de douze pas l’une de l’autre à Ebou Dar, mais ici, la distance ne signifiait rien. Ou peut-être qu’elle avait un autre sens.

Cette fois, quand elle transmit son message, le rêve pulsa et changea. Il paraissait toujours exactement semblable aux autres, mais pour elle, il était transformé. Ses paroles avaient-elles projeté Elayne dans un autre rêve ? Pourtant, elles perdureraient, et Elayne s’en souviendrait à son réveil.

Nicola et Areina partiellement neutralisées, il était temps de se tourner vers Rand. Malheureusement, trouver ses rêves serait aussi impossible que trouver ceux d’une Aes Sedai. Il les protégeait d’une façon ou d’une autre, comme elles, mais apparemment d’une façon différente. Une barrière d’Aes Sedai était une carapace de cristal, sphère continue tissée d’Esprit, mais, malgré sa transparence, opaque comme l’acier. Elle ne comptait plus les heures perdues à tenter de voir à l’intérieur. Alors que le rêve d’une sœur paraissait plus éclatant, de près, celui de Rand était plus flou. C’était comme scruter de l’eau trouble ; on avait parfois l’impression que quelque chose avait bougé dans ces remous gris-brun, mais on ne savait pas quoi.

Une fois de plus, les points lumineux tournoyèrent et s’immobilisèrent, et elle s’approcha du rêve d’une troisième femme. Avec précaution. Il y avait tant de choses entre elle et Amys qu’elle avait l’impression de s’approcher du rêve de sa mère. Pour dire vrai, elle reconnaissait qu’elle désirait imiter Amys en bien des domaines. Elle aspirait au respect d’Amys comme elle aspirait à celui de l’Assemblée. Si elle avait à choisir, peut-être choisirait-elle celui d’Amys. En tout cas, il n’y avait aucune sœur qu’elle estimât davantage qu’Amys. Écartant une timidité soudaine, elle s’efforça d’adoucir sa « voix », sans succès. AMYS, C’EST EGWENE. IL FAUT QUE JE TE PARLE.

Nous viendrons, murmura une voix. La voix d’Amys. Sursautant, Egwene recula. Elle avait envie de rire d’elle-même. Peut-être était-ce aussi bien qu’on lui rappelle que les Sagettes avaient de longues années d’expérience en ce domaine. Par moments, elle craignait d’avoir été trop gâtée en n’ayant pas à travailler plus dur pour acquérir ses capacités avec le Pouvoir Unique. Mais en compensation, tout le reste lui semblait parfois s’apparenter à l’ascension d’une falaise dans la tempête.

Brusquement, elle perçut un mouvement à l’extrême limite de son champ visuel. Un point de lumière glissa à travers cette mer d’étoiles, comme de son propre mouvement, de plus en plus grand. Un seul rêve pouvait faire cela, un seul rêveur. Paniquée, elle s’enfuit, regrettant de ne pas avoir une gorge pour crier, jurer, ou tout simplement hurler. Et d’autant plus qu’une minuscule partie d’elle-même désirait rester où elle était, et attendre.

Cette fois, même les étoiles ne bougèrent pas. Elles disparurent, tout simplement, et elle se retrouva appuyée contre une épaisse colonne de pierre rouge, haletant comme si elle avait sprinté sur un mile, le cœur battant à exploser. Au bout d’un moment, elle se mit à rire, du rire tremblant de quelqu’un qui reprend son souffle : elle avait une ample jupe de soie verte, au corsage et à l’ourlet ornés de broderies d’or. Sa poitrine était considérablement plus volumineuse que dans la réalité, et une large ceinture dorée faisait paraître sa taille plus fine qu’elle ne l’était vraiment. Ici dans le Tel’aran’rhiod, on pouvait avoir le physique qu’on désirait, l’apparence qu’on voulait. Même si le désir était inconscient. Gawyn Trakand avait sur elle des effets regrettables. Très regrettables.

Cette minuscule partie d’elle-même souhaitait toujours avoir été intégrée dans le rêve de Gawyn. Intégrée et absorbée. Si une Exploratrice-de-Rêves aimait quelqu’un à la folie, ou le haïssait au-delà de toute raison, surtout si l’émotion était réciproque, elle pouvait être captée dans le rêve de cette personne ; elle attirait le rêve, ou le rêve l’attirait, comme l’aimant attire le fer. Elle ne haïssait pas Gawyn, loin de là, mais elle ne pouvait pas se permettre d’être piégée dans son rêve, piégée jusqu’à son réveil, avec l’apparence sous laquelle il la voyait, qui la faisait beaucoup plus belle qu’elle ne l’était dans la réalité. Curieusement, Gawyn paraissait moins beau que dans la vie. Pas question d’esprit fort ou de concentration quand il s’agissait d’amour ou de haine aussi intenses. Une fois dans ce rêve, on y restait jusqu’à ce que le rêveur cesse de rêver de vous. Au souvenir de ce qu’il rêvait de faire avec elle, de ce qu’il avait fait en rêve avec elle, elle se sentit rougir.

— Heureusement que les sœurs ne peuvent pas me voir, murmura-t-elle. Elles me prendraient pour une gamine.

Aucune femme adulte ne palpitait et ne rêvassait ainsi en pensant à un homme, elle en était certaine.

Aucune femme de bon sens, en tout cas. Ce dont il rêvait se réaliserait, mais quand elle le voudrait. Obtenir le consentement de sa mère serait peut-être difficile, mais elle ne le refuserait pas, même si elle n’avait jamais vu Gawyn. Marine al’Vere se fiait au jugement de sa fille. Maintenant, c’était le moment pour cette fille cadette de montrer un peu de jugement, et d’écarter ces fantaisies jusqu’à des jours meilleurs.

Regardant autour d’elle, elle regretta presque de ne pas pouvoir se laisser aller à penser à Gawyn. D’autres colonnes massives se dressaient dans toutes les directions, soutenant un haut plafond voûté et un dôme majestueux. Aucun des lustres dorés suspendus à des chaînes d’or n’était allumé, pourtant il y avait de la lumière, une lumière qui n’avait pas de source, terne ou éclatante. Le Cœur de la Pierre, dans la grande forteresse appelée la Pierre de Tear. Ou plutôt son image dans le Tel’aran’rhiod, image aussi réelle que l’original à bien des égards. C’était là que les Sagettes avaient choisi de la rencontrer, autrefois. Étrange choix pour des Aielles, lui semblait-il. Elle attendait plutôt Rhuidean, maintenant que l’endroit était ouvert, ou ailleurs dans le Désert des Aiels, ou simplement l’espace où se trouvaient les Sagettes à ce moment-là. Tout endroit, à part le stedding des Ogiers, avait son reflet dans le Monde des Rêves – et le stedding aussi, d’ailleurs, mais on ne pouvait pas y entrer, tout comme Rhuidean avait été fermé autrefois. Un certain nombre de sœurs avaient maintenant accès à des ter’angreals leur permettant de pénétrer dans le Monde des Rêves, et comme personne ne savait exactement ce qu’elles faisaient, elles commençaient souvent par se glisser dans le camp du Tel’aran’rhiod comme si elles se mettaient en route pour un voyage normal.

Comme les angreals et les sa’angreals, de par la Loi de la Tour, les ter’angreals étaient la propriété de la Tour Blanche, quelles que fussent les personnes qui les possédaient actuellement. La Tour insistait rarement pour les récupérer, sauf s’ils se trouvaient dans un lieu tel que la Grande Réserve de cette même Pierre de Tear – éventuellement, ils reviendraient vers les Aes Sedai, et la Tour avait toujours su attendre son heure quand il le fallait mais ceux qui demeuraient en possession de la Tour étaient assignés à l’Assemblée et à des Députées individuelles. En fait, il s’agissait d’un prêt ; ils n’étaient presque jamais donnés. Elayne avait appris à faire des doubles des angreals des rêves, et elle et Nynaeve en avaient emporté deux, mais les autres étaient maintenant en possession de l’Assemblée, avec ceux qu’Elayne avait aussi fabriqués. Ce qui signifiait que Sheriam et sa petite coterie pouvaient s’en servir quand elles voulaient, dont assurément Romanda et Lelaine, même s’il était probable que ces deux-là n’entraient pas dans le Tel’aran’rhiod, mais y envoyaient d’autres sœurs à leur place. Jusqu’à très récemment, les Aes Sedai avaient cessé d’aller dans le Monde des Rêves, et elles éprouvaient encore des difficultés considérables à s’y rendre, sans doute convaincues qu’elles pouvaient tout apprendre par elles-mêmes. Même ainsi, Egwene voulait éviter à tout prix qu’un de leurs partisans espionne l’entrevue de cette nuit.

Comme si penser à des espions l’avait rendue plus sensible, elle prit conscience d’être observée par des yeux invisibles. Cette sensation était toujours présente dans le Tel’aran’rhiod, et même les Sagettes ne savaient pas pourquoi, mais si des yeux invisibles avaient toujours été là, cela n’excluait pas la présence d’observateurs. Ce n’était pas à Romanda et à Lelaine qu’elle pensait maintenant.

Effleurant la colonne de la main, elle en fit lentement le tour, étudiant la forêt de pierre rouge qui se perdait au loin dans les ombres. La lumière qui l’entourait n’était pas réelle ; quiconque se trouvant dans ces ombres verrait la même lumière autour de soi alors que les ombres cacheraient Egwene. Des gens apparaissaient, hommes et femmes, images fugitives qui duraient rarement plus de quelques battements de cœur. Elle ne s’intéressait pas à ceux qui touchaient le Monde des Rêves dans leur sommeil ; n’importe qui pouvait le faire par hasard, mais, heureusement pour eux, seulement pendant quelques instants, rarement assez longtemps pour affronter les mêmes dangers qu’elle. Les Ajahs Noires possédaient des ter’angreals, volés à la Tour. Pire encore, Moghedien connaissait le Tel’aran’rhiod aussi bien que n’importe quelle Exploratrice-de-Rêves. Peut-être mieux. Elle pouvait contrôler cet endroit et tous ceux qui s’y trouvaient aussi facilement qu’elle bougeait la main.

Un instant, Egwene regretta de ne pas avoir espionné les rêves de Moghedien pendant qu’elle était prisonnière, juste une fois, juste assez pour être capable de les reconnaître. Mais même l’identification de ses rêves ne révélerait pas où elle se trouvait maintenant. Et elle aurait couru le risque d’être attirée contre son gré dans le rêve de Moghedien. Elle méprisait Moghedien, et les Réprouvés lui vouaient une haine virulente. Ce qui se passait ici n’était pas réel, pas même aussi réel que le Tel’aran’rhiod, mais on s’en souvenait comme si ce l’était. Une nuit au pouvoir de Moghedien aurait été un cauchemar qu’elle se serait rappelé jusqu’à la fin de sa vie quand elle dormait. Et peut-être aussi quand elle était éveillée.

Autre circuit. Qu’est-ce que c’était ? Une beauté altière à la peau sombre, en bonnet couvert de perles et longue robe à ruches de dentelle, sortit des ombres et s’évanouit. Une Tairen qui rêvait, une Grande Dame, ou une femme qui se rêvait telle. Éveillée, elle était peut-être laide et boulotte, femme de fermier ou de marchand.

Il aurait mieux valu espionner Logain que Moghedien. Elle ne saurait toujours pas où il était, mais elle aurait au moins une idée de ses projets. Naturellement, être attirée dans un rêve de Logain n’aurait pas été plus agréable. Il haïssait les Aes Sedai. Organiser son évasion avait été un mal nécessaire ; elle espérait seulement que le prix à payer ne serait pas trop élevé. Oublie Logain. C’était Moghedien le danger, Moghedien qui pouvait la pourchasser, même ici, surtout ici, Moghedien qui…

Soudain, elle prit conscience qu’elle se mouvait pesamment, et elle émit un bruit de gorge contrarié, presque un gémissement. Sa robe magnifique s’était transformée en une armure de plates et de mailles, comme celles de la cavalerie lourde de Gareth Bryne. Elle tenait à la main un heaume à visière relevée, surmonté d’un plumet représentant la Flamme de Tar Valon. C’était très irritant. Elle avait dépassé un tel manque de contrôle.

Résolument, elle échangea l’armure contre ce qu’elle portait lors de sa précédente entrevue avec les Sagettes. Large jupe de drap noir et tunique blanche en algode, comme lorsqu’elle étudiait avec elles, avec un châle frangé d’un vert si sombre qu’il en paraissait noir, et un bandeau pour retenir ses cheveux en arrière. Elle ne fit pas des copies de leurs bijoux, bien sûr, cette multitude de colliers et de bracelets. Elles se moqueraient d’elle. Une femme constituait sa collection de bijoux au cours des ans, pas dans l’instantané d’un rêve.

— Logain est en route pour la Tour Noire, dit-elle tout haut.

En tout cas, elle souhaitait que ce fût le cas ; il serait surveillé, du moins elle l’espérait, et s’il était surpris à mal agir et de nouveau désactivé, Rand ne pourrait blâmer aucune sœur de son entourage, et « Moghedien n’a aucun moyen de savoir où je me trouve ». Elle s’efforça d’y croire.

— Pourquoi devrais-tu craindre les Âmes Fantômes ? demanda une voix derrière elle.

Elle sursauta violemment et se retrouva à deux mètres du sol avant de revenir à elle. Oh ! oui, je suis loin de ces fautes de débutante, pensa-t-elle en planant. Si cela continuait, elle sursauterait quand Chesa lui dirait bonjour le matin.

Espérant qu’elle ne rougissait pas trop fort, elle se laissa descendre lentement ; elle devait peut-être conserver un peu de dignité.

Peut-être. Pourtant le sourire de Bair, qui lui arrivait presque jusqu’aux oreilles, semblait creuser plus de rides que d’habitude dans son visage vieillissant. Contrairement aux deux femmes qui l’accompagnaient, elle ne pouvait pas canaliser, mais cela n’avait rien à voir avec l’exploration des rêves. Elle y était aussi habile que l’une et l’autre, plus en certains domaines. Amys lui souriait, elle aussi, moins largement, mais la blonde Mélaine rejeta la tête en arrière et hurla de rire.

— Je n’avais jamais vu personne…, parvint-elle tout juste à articuler, sursauter comme un lapin.

Elle sautilla sur place et s’éleva en l’air d’un bon pied.

— J’ai récemment causé un certain mal à Moghedien, dit Egwene, fière de son aplomb.

Elle aimait bien Mélaine, moins irascible depuis qu’elle avait des enfants ; des jumeaux, en fait – mais en cet instant, Egwene l’aurait étranglée avec joie.

— Quelques amies et moi avons froissé sa fierté, sinon plus. Je crois qu’elle aimerait me rendre la pareille.

Impulsivement, elle transforma sa tenue une fois de plus, revêtant une robe d’équitation, telle qu’elle en portait tous les jours maintenant, en somptueuse soie verte. Son index était cerclé du Grand Serpent d’or. Elle ne pouvait pas tout leur dire, mais ces femmes étaient des amies, et elles méritaient de savoir ce qu’elle pouvait leur communiquer.

— On se souvient des blessures d’orgueil longtemps après que les blessures de la chair sont guéries, formula Bair d’une voix aiguë, mais forte, véritable roseau de fer.

— Raconte, dit Mélaine avec un sourire d’anticipation. Comment l’as-tu humiliée ?

Bair était tout aussi enthousiaste. Dans un pays cruel, on apprend à rire de la cruauté, ou on passe sa vie à pleurer ; dans la Terre Triple, les Aiels avaient appris à rire depuis longtemps. De plus, humilier un ennemi était considéré comme un art.

Amys étudia un instant les vêtements d’Egwene, puis elle décida :

— Ce sera pour plus tard. Nous avons à parler, je crois.

Elle montra l’endroit où les Sagettes aimaient s’entretenir, sous le grand dôme, au cœur de la salle.

Le choix de cet endroit était un autre mystère pour Egwene. Les trois femmes s’assirent en tailleur, leurs jupes étalées autour d’elles, à quelques pas de ce qui semblait être une épée de cristal étincelant plantée dans les dalles. Elles n’y prêtèrent aucune attention – l’épée ne faisait pas partie de leurs prophéties – pas plus qu’aux personnes qui apparaissaient fugitivement dans la grande salle ; c’était toujours là qu’elles venaient.

La fabuleuse Callandor pouvait effectivement être utilisée comme épée, mais c’était en réalité une sa’angreal mâle, l’une des plus puissantes fabriquées à l’Ère des Légendes. Un frisson lui parcourut l’échine à l’idée d’une sa’angreal mâle. C’était différent quand Rand était seul à pouvoir canaliser. Et les Réprouvés, bien sûr. Mais maintenant, il y avait aussi ces Asha’man. Avec Callandor, un homme pouvait tirer assez de puissance du Pouvoir Unique pour raser une ville en un battement de cœur et tout dévaster à des miles à la ronde. Elle contourna l’épée de loin, en écartant machinalement ses jupes. Du Cœur de la Pierre, Rand avait tiré Callandor en accomplissement des Prophéties, puis il l’avait redéposée pour des raisons qui lui étaient propres. Remise en place, et protégée de pièges tissés par le saidin. Ils auraient leur reflet dans le Monde des Rêves, eux aussi, qui pouvait déclencher leur action de façon aussi décisive que l’original si des ondes mauvaises apparaissaient dans leur voisinage. Dans le Tel’aran’rhiod, certaines choses n’étaient que trop réelles.

S’efforçant de ne pas penser à l’Épée qui n’était-pas une Épée, Egwene vint se poster devant les trois Sagettes. Nouant leur châle autour de leur taille, elles délacèrent leur blouse. C’est ainsi que les Aielles recevaient leurs amies dans leur tente, sous un soleil brûlant. Elle ne s’assit pas, et si cela lui donna l’air d’une suppliante ou d’une accusée en jugement, tant pis. Au fond, elle l’était en un sens.

— Je ne vous ai pas dit pourquoi j’ai été appelée loin de vous, et vous ne me l’avez pas demandé.

— Tu nous le diras quand tu seras prête, dit Amys avec suffisance.

Elle semblait avoir le même âge que Mélaine, malgré des cheveux blancs comme ceux de Bair lui tombant jusqu’à la taille – ses cheveux avaient commencé à blanchir quand elle avait à peine l’âge d’Egwene – mais c’était elle la meneuse, pas Bair. Pour la première fois, Egwene se demanda quel âge elle avait vraiment. Ce n’était pas une question à poser à une Sagette, pas plus qu’à une Aes Sedai.

— Quand je vous ai quittées, je faisais partie des Acceptées. Vous connaissez la scission à la Tour Blanche.

Bair opina et grimaça ; elle savait, mais elle ne comprenait pas. Aucune d’elles ne comprenait. Pour un Aiel, il n’était pas naturel qu’un clan ou une société de guerriers se divise contre les siens. À leurs yeux, c’était peut-être la confirmation que les Aes Sedai étaient faillibles. Egwene poursuivit d’une voix calme et stable, ce qui l’étonna.

— Les sœurs qui s’opposent à Elaida ont fait de moi leur Amyrlin. Quand Elaida sera déposée, je m’assiérai sur le Siège de l’Amyrlin, à la Tour Blanche.

Elle ajouta l’étole rayée à sa tenue, et attendit. Elle leur avait menti une fois, transgression grave selon le ji’e’toh, et elle ne savait pas comment elles réagiraient à la révélation de cette vérité qu’elle leur avait tue. Si seulement elles la croyaient. Elles se contentèrent de la regarder.

— Il y a une chose que font les enfants, dit lentement Mélaine au bout d’un moment.

Sa grossesse ne se voyait pas encore, mais elle rayonnait déjà, ce qui la rendait encore plus belle que d’habitude, et lui donnait un calme inébranlable.

— Tous les enfants rêvent de manier la lance et d’être chef de clan, mais ils finissent par réaliser que le chef de clan fait rarement danser les lances lui-même. Alors, ils font un mannequin et le plantent sur une hauteur.

D’un côté de la salle, le sol se souleva, dalles de pierre disparues, remplacées par une crête rocheuse baignée de soleil. En haut se dressait une forme vaguement humaine, squelette de branchages habillé de haillons.

— Voilà le chef de clan qui leur commande de faire danser les lances du haut de la colline d’où il voit la bataille. Mais les enfants courent où ils veulent, et leur commandant n’est qu’un épouvantail de bouts de bois et de chiffons.

Un coup de vent arracha les loques, soulignant le vide de la carcasse, puis la crête et le mannequin disparurent.

Egwene prit une profonde inspiration. Elle avait expié son mensonge selon le ji’e’toh, de son propre choix, ce qui signifiait que c’était comme si le mensonge n’avait jamais été. Elle aurait dû savoir qu’il n’en était rien. Bair contemplait le sol, refusant de voir sa honte. Le menton dans la main, Amys dirigea sur elle un regard bleu qui la transperça jusqu’au cœur.

— Certaines me voient comme cet épouvantail.

De nouveau, elle prit une profonde inspiration, et énonça la vérité.

— Toutes à part une poignée. Mais le temps que nous menions notre bataille à son terme, elles sauront toutes que je suis vraiment le chef, et elles danseront sur ma musique.

— Reviens avec nous, dit Bair. Tu as trop d’honneur pour ces femmes. Sorilea a déjà sélectionné pour toi une douzaine de jeunes hommes, qui attendent ton choix dans les tentes-étuves. Elle a grand désir de te voir accepter la couronne nuptiale.

— J’espère qu’elle sera là quand je me marierai…

Avec Gawyn, espérait-elle ; d’après l’interprétation de ses rêves, elle savait qu’elle le lierait à elle, mais seuls l’espoir et la certitude de leur amour le prédisaient.

— J’espère que vous serez toutes là, mais j’ai déjà fait mon choix.

Bair aurait voulu discuter, et Mélaine aussi, mais Amys leva la main, et elles se turent, l’air assez mécontentes.

— Il y a beaucoup de ji dans sa décision. Elle pliera ses ennemies à sa volonté, ne s’enfuira pas devant elles. Je te souhaite de réussir dans ta danse, Egwene al’Vere.

Elle avait été Vierge de la Lance, et pensait toujours comme si elle l’était encore.

— Assieds-toi, assieds-toi.

— Son honneur n’appartient qu’à elle, dit Bair, fronçant les sourcils sur Amys, mais j’ai une autre question.

Ses yeux étaient d’un bleu délavé, mais quand ils se posèrent sur Egwene, ils étaient aussi perçants que ceux d’Amys ne l’avaient jamais été.

— Amèneras-tu ces Aes Sedai à s’agenouiller devant le Car’a’carn ?

Stupéfaite, Egwene tomba plutôt qu’elle ne s’assit sur les dalles. Mais elle répondit sans aucune hésitation.

— Je ne peux pas faire ça, Bair. Et je ne le ferais pas si je pouvais. Notre loyalisme appartient à la Tour, aux Aes Sedai dans leur ensemble, avant même d’appartenir au pays où nous sommes nées.

C’était vrai, ou était censé l’être, mais elle se demanda comment, dans leur esprit, cette affirmation concordait avec son attitude et celle des autres rebelles.

— Les Aes Sedai ne jurent même pas allégeance à l’Amyrlin, et encore moins à un homme, quel qu’il soit. Ce serait comme si l’une de vous s’agenouillait devant un chef de clan.

Elle en fit une démonstration, comme Mélaine tout à l’heure. Le Tel’aran’rhiod était infiniment malléable quand on savait y faire. Au-delà de Callandor, trois Sagettes tombèrent à genoux devant un chef de clan. L’homme ressemblait fort à Rhuarc, les femmes aux trois assises devant elle. L’illusion ne dura qu’un instant, mais après un seul coup d’œil, Bair renifla bruyamment. L’idée était grotesque.

— Ne compare pas ces femmes avec nous, dit Mélaine, ses yeux verts lançant des éclairs, la voix tranchante comme un rasoir.

Egwene retint sa langue. Les Sagettes semblaient mépriser toutes les Aes Sedai, sauf elle, ou peut-être était-il plus juste de dire qu’elles les dédaignaient.

Peut-être qu’elles ne supportaient pas l’idée d’être liées à ces femmes selon les prophéties, se dit-elle. Avant qu’Egwene n’ait été convoquée devant l’Assemblée pour être élevée à la dignité d’Amyrlin, Sheriam et ses amies avaient régulièrement rencontré ces trois femmes, mais ces contacts avaient pris fin autant parce que les Sagettes refusaient de dissimuler leur mépris que parce que Egwene avait été choisie comme Amyrlin. Dans le Tel’aran’rhiod, parler avec quelqu’un de plus familier que vous du Monde des Rêves pouvait être extrêmement frustrant. Même envers Egwene, elles avaient pris leurs distances, et elles ne voulaient pas discuter de certains sujets, par exemple de ce qu’elles savaient des projets de Rand. Avant, elle faisait partie de leur groupe, en tant qu’Exploratrice-de-Rêves en formation ; après, elle était Aes Sedai, même avant qu’elles n’apprennent ce qu’elle venait de leur dire.

— Egwene al’Vere ne fera pas ce qu’elle doit, affirma Amys.

Mélaine attacha sur elle un long regard insistant, rajusta son châle avec ostentation, et déplaça quelques sautoirs dans de grands cliquetis d’or et d’ivoire, mais elle ne dit rien. Amys dirigeait plus que jamais. La seule Sagette qu’Egwene avait vue obliger les autres Sagettes à lui obéir si facilement, c’était Sorilea.

Bair imagina le thé servi devant elle, comme dans les tentes, théière dorée ornée de lions dans le style d’un pays, plateau d’argent à la bordure en forme de tresse, dans le style d’un autre, minuscules tasses vertes en porcelaine du Peuple de la Mer. Le thé avait un goût réel, descendait dans la gorge comme s’il était réel. Malgré une pointe de baie sucrée ou d’herbe qu’elle ne reconnut pas, il était trop amer pour Egwene. Elle imagina qu’elle y mettait un peu de miel, et en reprit une gorgée. Trop sucré. Un peu moins de miel. Maintenant, c’était parfait. Voilà quelque chose qu’on ne pouvait pas faire avec le Pouvoir. Egwene doutait que quiconque eût le talent de tisser des fils de saidar assez fins pour enlever du miel dans du thé.

Elle contempla quelques instants sa tasse, pensant au miel, au thé et à des fils très fins de saidar, mais ce n’était pas la raison de son silence. Les Sagettes voulaient guider Rand, non moins qu’Elaida, Romanda ou Lelaine, ou sans doute n’importe quelle autre Aes Sedai. Bien sûr, elles voulaient guider le Car’a’carn sur la voie la plus favorable aux Aiels, mais ces Aes Sedai voulaient conduire le Dragon Réincarné sur la voie la meilleure pour le monde, telle qu’elles l’envisageaient. Elle n’était pas différente. Aider Rand, l’empêcher de se mettre définitivement à dos les Aes Sedai, c’était aussi le diriger. Sauf que moi, j’ai raison, se dit-elle. Ce que je fais est autant dans son intérêt que dans l’intérêt général. Aucune des autres ne pense jamais à ce qui est dans son intérêt à lui. Mais elle ne devait pas oublier que ces femmes étaient davantage que simplement ses amies et des disciples du Car’a’carn. Toute personne était toujours très complexe. Elle apprenait.

— Je ne pense pas que tu voulais seulement nous dire que tu es maintenant une femme chef chez ceux des Terres Humides, dit Amys par-dessus sa tasse. Qu’est-ce qui trouble ton esprit, Egwene al’Vere ?

— Ce qui me trouble, c’est ce qui m’a toujours troublée, répliqua-t-elle, souriant pour alléger l’atmosphère. Parfois, j’ai l’impression que Rand va me faire blanchir les cheveux avant l’âge.

— Sans les hommes, aucune femme n’aurait les cheveux blancs.

En temps normal, cela aurait été une plaisanterie dans la bouche de Mélaine, et Bair aurait renchéri sur la vaste connaissance des hommes que Mélaine avait acquise en seulement quelques mois de mariage ; mais pas cette fois. Les trois femmes regardèrent simplement Egwene et attendirent.

Bon. Elles voulaient du sérieux. Rand était une affaire sérieuse. Sa tasse en équilibre au bout de ses doigts, elle leur dit tout. Tout sur Rand, en tout cas, et sur ses craintes depuis qu’elle n’avait pas de nouvelles de Caemlyn.

— Je ne sais pas ce qu’il a fait – ou elle ; tout le monde me dit que Merana a beaucoup d’expérience, mais elle n’en a aucune des gens comme lui. Quand il s’agit d’Aes Sedai, si vous cachiez cette tasse dans un pré, il parviendrait à tomber dessus en trois pas. Je sais que je pourrais faire mieux que Merana, mais…

— Tu pourrais revenir, répéta Bair, mais Egwene secoua fermement la tête.

— Je peux être plus utile où je suis, en tant que Siège de l’Amyrlin.

Sa bouche se crispa un instant. Cet aveu lui coûtait, surtout devant ces femmes.

— Je ne peux même pas aller lui rendre visite sans la permission de l’Assemblée. Je suis Aes Sedai maintenant, et je dois obéir à nos lois.

Elle dit cela avec plus de véhémence qu’elle n’en avait l’intention. C’était une loi stupide, mais elle n’avait pas encore trouvé le moyen de la contourner. De plus, elles affichaient toutes un visage si impassible qu’Egwene était sûre qu’elles ricanaient intérieurement. Pas même un chef de clan n’avait le droit de dire à une Sagette où elle pouvait aller, ni quand.

Les trois femmes assises devant elle se regardèrent longuement. Puis Amys posa sa tasse et dit :

— Merana Ambrey et d’autres Aes Sedai ont suivi le Car’a’carn à la cité des Tueurs-d’arbres. N’aie aucune crainte qu’il fasse un faux pas à cause d’elle, ou d’une autre sœur. Nous veillerons à ce qu’il n’y ait aucun problème entre lui et n’importe quelle Aes Sedai.

— Cela ne ressemble pas à Rand, dit-elle, dubitative.

Ainsi, Sheriam avait raison au sujet de Merana. Mais pourquoi ne donnait-elle pas signe de vie ?

Bair eut un éclat de rire caquetant.

— La plupart des parents ont plus de problèmes avec leurs enfants que le Car’a’carn n’en a avec les femmes accompagnant Merana Ambrey.

— Tant que ce n’est pas lui l’enfant, gloussa Egwene, soulagée que quelqu’un s’amuse de quelque chose.

Étant donné leur opinion des Aes Sedai, elles auraient craché du venin sur n’importe quelle sœur soupçonnée d’acquérir de l’influence sur lui. D’autre part, Merana devait quand même affirmer une certaine autorité, sinon, il valait mieux qu’elle s’en aille.

— Mais Merana aurait dû me faire parvenir un rapport. Je ne comprends pas pourquoi elle ne l’a pas fait. Vous êtes certaines qu’il n’y a aucun… ?

Elle ne sut comment terminer.

— Impossible que Rand ait empêché Merana d’envoyer un pigeon.

— Elle a peut-être dépêché un cavalier, grimaça Amys.

Comme tous les Aiels, elle trouvait l’équitation répugnante. Deux jambes devaient suffire à se déplacer.

— Elle n’a apporté aucun des oiseaux qu’utilisent ceux des Terres Humides.

— C’était stupide, marmonna Egwene.

Stupide était un mot trop faible. Les rêves de Merana seraient protégés, alors il était inutile de tenter de lui parler ici. En admettant qu’Egwene puisse trouver ses rêves. Par la Lumière, ce que c’était contrariant ! Elle se pencha vers les trois femmes.

— Amys, promets-moi de ne pas empêcher Rand de lui parler, ou de la mettre dans une telle fureur qu’elle fera quelque chose d’idiot.

Elles en étaient bien capables ; plus que capables.

— Elle doit juste le convaincre que nous ne lui voulons aucun mal. Je suis certaine qu’Elaida a quelque mauvaise surprise cachée dans ses jupes, mais pas nous.

Elle y veillerait, au cas où une autre aurait une idée différente.

— Promettez-moi.

Elles échangèrent des regards indéchiffrables. Elles ne pouvaient pas aimer l’idée de laisser une sœur près de Rand, surtout totalement libre. Aucun doute que l’une d’elles s’arrangerait toujours pour être présente quand Merana serait là, mais Egwene pouvait l’accepter dans la mesure où elles ne gêneraient pas trop ses mouvements.

— Je le promets, Egwene al’Vere, dit enfin Amys, d’une voix aussi plate qu’une pierre usée.

Elle était sans doute offensée qu’Egwene ait exigé un serment, mais Egwene se sentit soulagée d’un grand poids. De deux poids. Rand et Merana ne se prendraient pas à la gorge, et Merana aurait l’occasion d’accomplir sa mission.

— Je savais que tu me dirais la vérité sans fard, Amys. Les mots me manquent pour exprimer à quel point je suis contente. Si la situation se détériorait entre Rand et Merana… Merci.

Stupéfaite, elle cligna des yeux. Un instant, Amys porta le cadin’sor. Elle fit quelques petits gestes des mains. Langue des signes des Vierges, peut-être. Bair et Mélaine, qui sirotaient leur thé, ne firent pas mine de remarquer. Amys devait souhaiter être ailleurs, loin des complications que Rand avait apportées dans les vies de tous. Il serait embarrassant, et même humiliant, pour une Sagette Exploratrice-de-Rêves de perdre le contrôle d’elle-même dans le Tel’aran’rhiod, même pour un instant. Pour un Aiel, l’humiliation était plus douloureuse qu’une blessure physique, mais il fallait des témoins pour qu’il y eût humiliation. S’il n’y avait pas de témoins, ou si les témoins refusaient de porter témoignage, alors l’humiliation n’avait pas eu lieu. Peuple étrange, mais en tout cas, elle ne voulait abaisser Amys à aucun prix. Composant son visage, elle poursuivit comme si de rien n’était.

— Je dois te demander une faveur. Une faveur importante. Ne parle pas de moi à Rand – ni à personne. De cela, je veux dire, dit-elle levant un coin de son étole.

Comparé à leur visage, le visage le plus calme d’Aes Sedai aurait paru dément.

— Je ne te demande pas de mentir, ajouta-t-elle précipitamment.

Selon le ji’e’toh, demander à quelqu’un de mentir ne valait guère mieux que mentir soi-même.

— Ne soulève pas la question, c’est tout. Il a déjà envoyé quelqu’un pour me « sauver ». Et ne sera-t-il pas furieux quand il apprendra que j’ai expédié Mat à Ebou Dar avec Nynaeve et Elayne ? pensa-t-elle. Mais elle y avait été contrainte.

— Je n’ai pas besoin d’être sauvée et je ne veux pas l’être, mais il a l’air de croire qu’il sait tout mieux que tout le monde. J’ai peur qu’il ne vienne me chercher lui-même.

Qu’est-ce qui l’effrayait le plus – qu’il apparaisse dans le camp, seul et rageant, avec trois cents Aes Sedai autour de lui ? Ou qu’il arrive avec des Asha’man ? D’un côté comme de l’autre, c’était le désastre.

— Ce serait… regrettable, murmura Mélaine, généralement peu encline aux euphémismes.

— Le Car’a’carn est têtu, marmonna Bair. Autant qu’aucun homme de ma connaissance. Et quelques femmes aussi, d’ailleurs.

— Nous ne parlerons de cela à personne, Egwene al’Vere, dit gravement Amys.

Egwene cligna des yeux, surprise de ce rapide acquiescement. Mais peut-être n’était-ce pas si surprenant. Pour elles, le Car’a’carn n’était qu’un autre chef, juste plus puissant, et l’on savait les Sagettes capables de cacher à un chef les informations que, d’après elles, il devait ignorer.

Après quoi, elles n’eurent plus grand-chose à se dire, même si elles continuèrent à bavarder en prenant le thé. Egwene aurait voulu recevoir une leçon d’Exploratrice-de-Rêves, mais elle ne pouvait pas la solliciter ; Amys serait partie, et elle désirait sa compagnie plus que toute leçon. Elle faillit apprendre quelque chose des activités de Rand, quand Mélaine maugréa qu’il devait anéantir Sevanna et les shaidos maintenant, mais Amys et Bair froncèrent les sourcils si fort qu’elle s’empourpra et se tut. Après tout, Sevanna était une Sagette elle aussi, comme Egwene avait payé pour le savoir. Même le Car’a’carn ne serait jamais autorisé à interférer ne fût-ce qu’avec une seule Sagette Shaido. Et elle ne pouvait pas leur donner des détails sur sa propre situation. Qu’elles aient sauté en plein dans la partie la plus humiliante ne faisait rien pour adoucir l’humiliation qu’elle ressentirait à en parler – c’était très difficile de ne pas se comporter, ou même penser, comme les Aiels quand elle était en leur présence ; d’ailleurs, elle pensait qu’elle aurait eu honte même si elle n’avait jamais connu un Aiel – et le seul conseil qu’elles avaient ces derniers temps sur la façon de traiter avec les Aes Sedai était d’une nature qu’Elaida elle-même n’aurait pas voulu suivre. Une émeute d’Aes Sedai, pour improbable qu’elle parût, aurait pu en résulter. Pire, elles avaient déjà assez mauvaise opinion des Aes Sedai sans qu’elle jette de l’huile sur le feu. Un jour, elle tenterait de forger un lien entre les Sagettes et la Tour Blanche, mais cela n’arriverait jamais si elle ne calmait pas le jeu maintenant. Une chose de plus qu’elle ne savait pas comment réaliser, pour le moment.

— Il faut que je m’en aille, dit-elle enfin en se levant.

Son corps était endormi dans sa tente, mais le sommeil n’était guère réparateur quand on était dans le Tel’aran’rhiod. Les autres se levèrent en même temps qu’elle.

— J’espère que vous serez prudentes. Moghedien me hait, et tentera certainement de nuire à quiconque est mon amie. Elle en sait beaucoup sur le Monde des Rêves. Au moins autant que Lanfear.

Elle ne pouvait guère en dire plus pour les avertir, sans déclarer carrément que Moghedien en savait peut-être plus qu’elles. L’orgueil des Aiels pouvait être susceptible. Mais elles comprirent à demi-mot, et sans s’offenser.

— Si les Âmes Fantômes avaient l’intention de nous menacer, dit Mélaine, je crois que ce serait déjà fait. Elles pensent peut-être que nous ne représentons pas un danger pour elles.

— Nous avons jeté un coup d’œil sur celles qui peuvent être des Exploratrices-de-Rêves, y compris les hommes.

Bair secoua la tête, incrédule ; quoi qu’elle sût des Réprouvés, elle partait du principe que les Explorateurs-de-Rêves étaient aussi communs que les serpents à pattes.

— Elles nous évitent ; toutes.

— Je crois que nous sommes aussi puissantes qu’elles, ajouta Amys.

Dans le Pouvoir Unique, elle et Mélaine n’étaient pas plus puissantes que Faolaine et Theodrine – c’est-à-dire qu’elles étaient loin d’être faibles, et plus fortes que la plupart, des Aes Sedai, mais loin de la force des Réprouvés –, pourtant, dans le Monde des Rêves, la connaissance du Tel’aran’rhiod était souvent aussi puissante que la saidar, et parfois davantage. Ici, Bair était l’égale de n’importe quelle sœur.

— Mais nous ferons attention. C’est l’ennemi qu’on sous-estime qui vous tue.

Egwene s’empara des mains d’Amys et de Mélaine, et aurait pris celle de Bair si elle avait pu. Mais elle l’inclut d’un sourire dans ses adieux.

— Je ne pourrai jamais exprimer ce que votre amitié signifie pour moi, ce que vous signifiez pour moi.

Malgré tout, c’était la pure et simple vérité.

— Le monde entier semble changer chaque fois que je cligne des yeux. Toutes les trois, vous en êtes l’un des rares points stables.

— Le monde change effectivement, dit Amys avec tristesse. Même les montagnes sont érodées par le vent, et personne ne gravit deux fois la même colline. J’espère que nous serons toujours des amies à tes yeux, Egwene al’Vere. Puisses-tu toujours trouver de l’eau et de l’ombre.

Sur quoi, elles disparurent, de retour dans leurs corps.

Elle resta un moment immobile, regardant Callandor sans la voir, puis elle se secoua soudain, exaspérée. Elle se perdait dans le champ infini des étoiles. Si elle s’attardait, le rêve de Gawyn la retrouverait, l’avalerait comme ses bras le feraient tout de suite après. Agréable façon de passer le restant de la nuit. Et perte de temps infantile.

Fermement, elle s’obligea à rentrer dans son corps endormi, mais ne retrouva pas le sommeil ordinaire. Cela ne lui arrivait plus jamais maintenant. Un coin de son esprit restait toujours éveillé, cataloguant ses rêves, classant ceux qui prédisaient l’avenir, ou qui, au moins, donnaient une idée sur le cours qu’il prendrait. Elle pouvait au moins comprendre cela maintenant, même si le seul rêve qu’elle avait été capable d’interpréter jusqu’à maintenant était celui annonçant que Gawyn deviendrait son Lige. Les Aes Sedai appelaient cela Rêver, et les femmes qui en étaient capables des Rêveuses, toutes mortes depuis longtemps à part elle, pourtant cela avait aussi peu à voir avec le Pouvoir Unique que l’exploration des rêves.

Peut-être était-il inévitable qu’elle rêve d’abord de Gawyn, parce qu’elle avait pensé à lui.

Elle se tenait dans la pénombre d’une vaste chambre, où tout était indistinct. Tout, sauf Gawyn, qui marchait lentement vers elle. Grand et beau – avait-elle jamais pensé que son demi-frère Galad était plus beau que lui ? – avec des cheveux d’or et des yeux du bleu le plus merveilleux. Il était encore assez loin, mais il la voyait, ses yeux fixés sur elle comme ceux d’un archer sur sa cible. Elle perçut de faibles crissements et craquements. Elle baissa les yeux, et sentit un cri monter dans sa gorge. Pieds nus, Gawyn avançait sur un sol jonché de verre brisé, les éclats se broyant sous ses pas. Même dans la pénombre, elle voyait la traînée de sang laissée par ses pieds meurtris. Elle tendit la main, voulut lui crier de s’arrêter, voulut courir vers lui, mais en un clin d’œil, elle se retrouva ailleurs. À la façon des rêves, elle flottait au-dessus d’une longue route toute droite traversant une plaine fertile, baissant les yeux sur un homme montant un étalon noir. Gawyn. Puis elle fut debout sur la route, devant lui, et il tira sur les rênes de sa monture. Non parce qu’il la voyait, cette fois, mais parce qu’elle se trouvait juste à l’endroit où la route, droite jusque-là, dessinait une fourche et escaladait des collines, de sorte qu’on ne voyait pas ce qu’il y avait au-delà. Mais elle le savait. D’un côté l’attendait une mort violente, de l’autre, une longue vie et une mort dans son lit. D’un côté, il l’épouserait, de l’autre non. Elle savait ce qu’il y avait devant lui, mais pas quelle branche de la fourche y conduisait. Soudain il la vit, ou sembla la voir, et il sourit, tournant son cheval vers une branche de la fourche… Et elle se retrouva dans un autre rêve. Et un autre. Et un autre encore.

Tous ne se rapportaient pas à l’avenir. Rêves où elle embrassait Gawyn, où elle courait avec ses sœurs dans une verdoyante prairie printanière, comme quand elles étaient enfants, rêves entrecoupés de cauchemars où des Aes Sedai armées de badines la poursuivaient dans des couloirs interminables, où des choses difformes étaient tapies dans l’ombre, où une Nicola souriante la dénonçait à l’Assemblée et où Thom Merrilin s’avançait pour témoigner. Elle écartait certains, retenait les autres, pour les analyser plus tard dans l’espoir de comprendre ce qu’ils signifiaient.

Elle était debout devant un mur immense, le griffant de ses ongles, s’efforçant de le démolir à mains nues. Il n’était pas construit avec des briques ou des pierres, mais avec d’innombrables milliers de disques, chacun mi-partie blanc et noir, l’ancien symbole des Aes Sedai, comme les sept sceaux qui avaient autrefois scellé la prison du Ténébreux. Certains de ces sceaux étaient brisés maintenant, quoique pas même le Pouvoir Unique ne pût briser le cuendillar ; les autres étaient affaiblis, mais malgré ses coups, le mur restait inébranlable. Elle ne pouvait pas l’abattre. Peut-être était-ce le symbole qui était important. Peut-être étaient-ce les Aes Sedai qu’elle s’efforçait de démolir, la Tour Blanche. Peut-être…

Mat était assis au sommet d’une colline enveloppée de nuit, admirant un feu d’artifice des Illuminateurs, et brusquement, il leva la main et saisit une fusée en plein ciel. Des flèches de feu fulgurèrent de son poing ferme, et elle fut épouvantée. Des hommes mourraient à cause de ça. Le monde changerait. Mais le monde était en train de changer. Il changeait tout le temps.

Des courroies enserrant sa taille et ses épaules la maintenaient fermement sur le billot, et la hache du bourreau descendait, mais elle savait que quelque part, quelqu’un courait, et que s’il allait assez vite, la hache s’arrêterait. Sinon… Dans ce coin éveillé de son esprit, elle frissonna.

Logain, rieur, enjamba quelque chose sur le sol et monta sur une pierre noire. Quand elle baissa les yeux, elle crut que c’était le corps de Rand qu’il avait enjambé, gisant dans un cercueil, les mains croisées sur la poitrine, mais quand elle lui toucha le visage, il se déchira comme un pantin de papier.

Un faucon doré déploya ses ailes et la toucha, et elle était attachée au faucon ; tout ce qu’elle savait, c’est que l’oiseau était une femelle. Un homme gisait, mourant, dans un lit étroit, et il était important qu’il ne meure pas, pourtant, un bûcher funéraire était en construction un peu plus loin, et elle entendait des chants de joie et de tristesse. Un jeune homme noir tenait dans sa main un objet qui brillait tellement qu’elle ne voyait pas ce que c’était.

Les rêves arrivaient sans discontinuer, et elle les triait fiévreusement, cherchant désespérément à comprendre. Il n’y avait pas de repos, mais ce devait être fait. Elle ferait ce qui devait l’être.


11
Un serment

— Vous avez demandé qu’on vous réveille avant l’aube, Mère.

Les yeux d’Egwene s’ouvrirent brusquement – elle avait prévu mentalement de se lever quelques instants plus tard – et malgré elle, elle sursauta sur son oreiller devant le visage penché sur elle. Sévère et luisant de sueur, ce n’était pas un spectacle agréable au réveil. Les manières de Meri étaient toujours parfaitement respectueuses, mais un nez pincé, des lèvres serrées, et des yeux noirs perpétuellement critiques contredisaient ses paroles aimables.

— J’espère que vous avez bien dormi, Mère, dit-elle, alors qu’à son expression, elle parvenait à l’accuser de paresse.

Ses cheveux noirs, torsadés en rouleaux serrés sur ses oreilles, semblaient lui tirer douloureusement la peau. Les vêtements gris qu’elle portait toujours, et qui la faisaient transpirer, ne faisaient qu’ajouter à la sinistrose.

Dommage qu’elle n’ait pas pu jouir un peu plus longtemps d’un sommeil réparateur. Bâillant à se décrocher la mâchoire, Egwene quitta son lit étroit, se frotta les dents avec du sel, se lava le visage et les mains, pendant que Meri préparait ses vêtements de la journée ; elle enfila ses bas et sa chemise, puis toléra que Meri l’habille. « Tolérer » était bien le mot juste.

— Je crains que ces nœuds ne fassent mal, Mère, dit-elle d’un ton lugubre, passant la brosse dans les cheveux d’Egwene, qui se retint de rétorquer qu’elle ne les avait pas emmêlés à dessein dans son sommeil. Il paraît que nous nous reposerons aujourd’hui, Mère.

Coupable oisiveté, accusait le reflet de Meri dans le miroir.

— Cette nuance de bleu mettra votre teint en valeur, Mère, ajouta-t-elle, boutonnant la robe, l’air de la taxer de vanité.

Soulagée à l’idée d’avoir Chesa le soir, elle revêtit son étole et s’enfuit presque avant que Meri n’ait terminé.

À l’est, le soleil ne paraissait pas encore au-dessus des collines. Le pays était bosselé de longues crêtes et de tertres irréguliers, culminant parfois à des centaines de pieds, donnant souvent l’impression que des doigts monstrueux les avaient malaxés. Des ombres crépusculaires baignaient le camp installé dans une large vallée entre les collines, mais il était déjà animé, dans la chaleur sans répit qui régnait continuellement. Des odeurs de cuisine flottaient dans l’air, et les gens s’affairaient partout, quoique sans la précipitation des jours où on levait le camp. Les novices en robes blanches s’agitaient en tous sens, courant presque ; une novice avisée s’acquittait toujours de ses corvées le plus vite possible. Les Liges semblaient pressés, bien sûr, mais les servantes qui apportaient leur déjeuner aux Aes Sedai paraissaient se prélasser. Enfin, presque. Par comparaison avec les novices. Tout le camp profitait de la halte. Jurons et tintamarre métallique annonçaient que les cochers réparaient leurs chariots, et, au loin, de petits coups de marteau proclamaient que le maréchal-ferrant ferrait les chevaux. Une douzaine de chandeliers avaient déjà aligné leurs moules, et tous les bouts de chandelles soigneusement récupérés fondaient dans des marmites. Dans d’autres grandes marmites noires chauffait de l’eau pour la toilette et la lessive, et hommes et femmes entassaient le linge sale à côté. Egwene ne prêta pas attention à toutes ces activités.

Le pire, c’est qu’Egwene était certaine que Meri ne se comportait pas ainsi volontairement. Elle ne pouvait pas changer son visage. Même ainsi, sa présence était aussi désagréable que si elle avait eu Romanda pour servante. L’idée la fit rire. Romanda dans le rôle de servante aurait vite fait de mettre sa maîtresse au pas ; aucun doute sur celle qui courrait et ferait les commissions dans un tel couple. Un cuisinier grisonnant s’arrêta de ratisser ses braises, et lui sourit, partageant son amusement. Un instant. Puis il réalisa qu’il souriait au Siège de l’Amyrlin, pas à n’importe quelle jeune femme, et le sourire s’effaça tandis qu’il s’inclinait avant de retourner à son travail.

Si elle renvoyait Meri, Romanda la remplacerait bientôt par une autre espionne. Et Meri recommencerait à mourir de faim, mendiant de village en village. Ajustant sa robe – elle était vraiment partie avant que Meri n’ait terminé sa tâche – ses doigts rencontrèrent un sachet de lin, aux cordons coincés sous sa ceinture.

Elle n’eut pas besoin de le porter jusqu’à son nez pour sentir des pétales de roses et un mélange d’herbes rafraîchissantes. Avec sa tête de bourreau et espionnant pour Romanda sans aucun doute, Meri s’efforçait pourtant de faire son travail de son mieux. Pourquoi ces choses n’étaient-elles jamais faciles ?

Approchant de la tente qui lui servait de bureau – beaucoup l’appelaient le Bureau de l’Amyrlin, comme étant la salle imposante de la Tour –, les soucis que Meri lui causait firent place à une satisfaction solennelle. Chaque fois qu’ils faisaient une halte d’un jour, Sheriam se présentait avec d’épaisses liasses de pétitions. Une blanchisseuse, accusée de vol quand on avait trouvé des bijoux cousus dans sa robe, implorait la clémence ; un forgeron demandait un certificat de travail, qui ne lui servirait à rien à moins qu’il n’ait l’intention de les quitter, et peut-être même pas dans ce cas. Une bourrelière demandait les prières de l’Amyrlin pour accoucher d’une fille. Un soldat du Seigneur Bryne sollicitait la bénédiction personnelle de l’Amyrlin à l’occasion de son mariage avec une couturière. Il y en avait toujours des tas émanant des novices les plus âgées, protestant contre les punitions de Tiana ou des corvées supplémentaires. Tout le monde avait le droit de pétitionner l’Amyrlin, mais celles en service à la Tour le faisaient rarement, et jamais les novices. Egwene soupçonnait Sheriam d’encourager les pétitions, pour l’occuper ailleurs pendant qu’elle-même réglait les affaires importantes. Ce matin, Egwene se promit de lui faire avaler ses pétitions pour le déjeuner.

Mais quand elle entra dans la tente, Sheriam n’y était pas. Ce qui n’aurait peut-être pas dû la surprendre étant donné les faits de la nuit précédente. Mais la tente n’était pas vide.

— Que la Lumière vous illumine ce matin, Mère, dit Theodrine avec une profonde révérence qui fit osciller la frange brune de son châle.

Elle avait toute la célèbre grâce des Domanies, même si sa robe boutonnée jusqu’au cou était plutôt pudique. Les Domanies n’étaient pourtant pas renommées pour leur décence.

— Nous avons fait ce que vous avez ordonné, mais personne n’a vu quiconque près de la tente de « Marigan » hier soir.

— Certains hommes se rappellent avoir vu Halima, ajouta aigrement Faolaine, avec une révérence beaucoup plus sommaire, mais à part ça, ils se souviennent à peine d’être allés se coucher.

Beaucoup de femmes désapprouvaient la secrétaire de Delana, mais c’est la remarque suivante qui fit se rembrunir Faolaine.

— Nous avons rencontré Tiana pendant que nous posions nos questions, et elle nous a ordonné d’aller nous coucher, sans délai.

Machinalement, elle caressa la frange bleue de son châle. Les nouvelles Aes Sedai le portaient plus souvent que nécessaire, disait Siuan. Les gratifiant d’un sourire qu’elle espérait bienveillant, Egwene prit place derrière sa petite table. Avec prudence ; la chaise pencha sur le côté de toute façon, et elle fut obligée de redresser le pied à la main. Un bout de parchemin plié sortait de sous l’encrier en pierre. Ses doigts la démangeaient de le prendre, mais elle réprima son impulsion. Trop de sœurs manquaient de courtoisie envers leurs pareilles. Elle n’en ferait pas partie. De plus, ces deux-là avaient des droits sur son temps.

— Je suis désolée des difficultés que vous rencontrez, mes filles.

Faites Aes Sedai par décret d’Egwene quand elle avait été élevée à la fonction d’Amyrlin, elles affrontaient les mêmes épreuves qu’elle, mais sans la protection de l’étole, pour faible qu’elle fût. La plupart des sœurs se comportaient comme si elles étaient encore des Acceptées. Ce qui se passait à l’intérieur des Ajahs se savait rarement à l’extérieur, mais la rumeur prétendait qu’elles devaient supplier qu’on les accepte, et que des gardiens étaient nommés pour surveiller leur comportement. Personne n’avait jamais assisté à rien de pareil, mais tous acceptaient la rumeur comme argent comptant. Elle ne leur avait pas fait une faveur. Mais c’était une de ces choses nécessaires.

— Je parlerai à Tiana.

Ce qui la calmerait peut-être, pendant un jour, ou une heure.

— Merci, Mère, dit Theodrine, mais ce n’est pas nécessaire. Elle aussi toucha son châle, sa main s’attardant sur les franges.

— Tiana voulait savoir pourquoi nous étions encore debout si tard, ajouta-t-elle au bout d’un moment, mais nous ne le lui avons pas révélé.

— Il n’y avait pas de secret, mes filles.

Dommage quand même qu’elles n’aient pas trouvé un témoin. Le sauveur de Moghedien resterait une ombre anonyme, de l’espèce la plus effrayante. Elle jeta un coup d’œil sur le bout de parchemin, brûlant de le prendre. Peut-être Siuan avait-elle découvert quelque chose ?

— Merci à toutes les deux.

Theodrine comprit qu’elles étaient congédiées et fit mine de se retirer, mais elle se ravisa en voyant que Faolaine ne bougeait pas.

— Je voudrais avoir déjà tenu la Baguette des Serments, dit Faolaine d’un ton frustré, ainsi vous sauriez que je dis vrai.

— Ce n’est pas le moment d’importuner l’Amyrlin, ordonna Theodrine, puis elle croisa les mains et se tourna vers Egwene.

Sur son visage, la patience le disputait à autre chose. À l’évidence la plus puissante des deux dans le Pouvoir, c’était toujours elle qui prenait les initiatives, mais cette fois, elle était prête à rester en retrait. Pour quelle raison ? se demanda Egwene.

— Ce n’est pas la Baguette des Serments qui fait d’une femme une Aes Sedai, ma fille.

Quoi qu’en pensaient certaines.

— Parlez franchement, et je vous croirai.

— Je ne vous aime pas, dit-elle, en secouant ses boucles noires. Il faut que vous le sachiez. Vous m’avez sans doute trouvée méchante quand vous étiez novice et que vous êtes revenue à la Tour après vous être enfuie. Mais je pense toujours que votre punition ne fut pas la moitié de celle que vous méritiez. Peut-être que cet aveu vous convaincra que je dis la vérité. Ce n’est pas comme si nous n’avions pas le choix, même maintenant. Romanda a proposé de nous prendre sous sa protection, et Lelaine aussi. Elles disent qu’elles veilleront à ce que nous soyons testées et élevées correctement dès que nous retournerons à la Tour, déclara-t-elle, le visage de plus en plus furieux à mesure qu’elle parlait.

Theodrine leva les yeux au ciel et intervint.

— Mère, ce que Faolaine veut dire en tournant autour du pot, c’est que nous ne nous sommes pas attachées à vous parce que nous n’avions pas le choix. Et nous ne l’avons pas fait non plus par gratitude pour le châle.

Elle eut une moue dubitative, comme si d’avoir été élevées Aes Sedai de la façon dont Egwene l’avait fait était un cadeau ne justifiant guère de gratitude.

— Alors, pourquoi ? demanda Egwene, se renversant sur son dossier.

La chaise branla, mais tint bon.

Faolaine intervint avant que Theodrine n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche.

— Parce que vous êtes le Siège de l’Amyrlin.

Elle semblait toujours furieuse.

— Nous voyons ce qui se passe. Certaines sœurs pensent que vous êtes une marionnette entre les mains de Sheriam, mais la plupart croient que c’est Romanda ou Lelaine qui vous disent ce que vous avez à faire. Ce n’est pas normal, lança-t-elle, le visage grimaçant. J’ai quitté la Tour parce qu’Elaida agissait mal. Elles vous ont choisie pour Amyrlin, et donc, je vous appartiens. Si vous voulez de moi. Si vous pouvez avoir confiance en moi sans la Baguette des Serments. Vous devez me croire.

— Et vous, Theodrine ? dit vivement Egwene, composant son visage.

Savoir ce que ressentaient les sœurs était déjà assez pénible, mais se l’entendre exposer était… douloureux.

— Je suis à vous, moi aussi. Si vous voulez de moi, soupira-t-elle, ouvrant les mains d’un air blessant. Nous ne sommes pas grand-chose, je le sais, mais vous n’avez personne d’autre. J’avoue que j’hésitais, Mère. C’est Faolaine qui a insisté pour que nous venions ici. Franchement…

Elle rajusta son châle, inutilement, et sa voix se raffermit.

— Franchement, je ne vois pas comment vous pouvez l’emporter sur Romanda et Lelaine. Mais nous essayons de nous comporter en Aes Sedai, bien que nous ne le soyons pas vraiment, pour le moment. Nous ne le serons pas, Mère, tant que les autres sœurs ne nous considéreront pas comme telles, ce qui n’arrivera que quand nous aurons été testées et que nous aurons prêté les Trois Serments.

Tirant le bout de parchemin de sous le cendrier, Egwene le tripota tout en réfléchissant. Faolaine était-elle l’instigatrice de cette démarche ? Cela semblait aussi improbable qu’un loup se liant d’amitié avec un berger. Elle soupçonnait que « aversion » était un mot trop faible pour qualifier les sentiments de Faolaine à son égard, et elle devait savoir qu’Egwene ne la considérait guère comme une amie potentielle. Si elles avaient accepté l’arrangement de l’une ou l’autre Députée, lui faire part de la proposition était un bon moyen de désarmer ses soupçons.

— Mère…, dit Faolaine, et elle s’interrompit, s’étonnant elle-même.

C’était la première fois qu’elle s’adressait ainsi à Egwene. Prenant une profonde inspiration, elle poursuivit :

— Mère, je sais que vous devez avoir du mal à nous croire, puisque nous n’avons jamais tenu la Baguette des Serments, mais…

— J’aimerais que vous cessiez de parler de ça.

C’était très bien d’être prudente, mais elle ne pouvait pas refuser toutes les propositions d’aide par peur des complots.

— Pensez-vous que tout le monde croit les Aes Sedai à cause des Trois Serments ? Les gens qui les connaissent savent qu’une sœur peut renverser la vérité et la travestir comme elle veut. Moi-même, je suis persuadée que les Trois Serments font autant de mal que de bien, et peut-être plus. Je vous croirai jusqu’au moment où j’apprendrai que vous m’avez menti, et je vous accorderai ma confiance jusqu’au moment où vous me montrerez que vous ne la méritez pas. Comme tout le monde le fait.

À la réflexion, les Serments ne changeaient rien à rien. La plupart du temps, il fallait toujours croire une sœur de confiance. Les Trois Serments ne faisaient qu’attiser la méfiance des gens, qui se demandaient s’ils étaient manipulés et comment.

— Autre chose. Vous êtes vraiment des Aes Sedai. Je ne veux plus entendre parler d’être testées, de tenir la Baguette des Serments et autres fariboles. C’est assez regrettable que vous deviez affronter ces sottises sans y participer vous-mêmes. Suis-je assez claire ?

Les deux femmes debout devant la table murmurèrent vivement que oui, puis elles se regardèrent longuement. Cette fois, c’est Faolaine qui parut hésiter. Finalement, Theodrine s’approcha d’Egwene, tomba à genoux et baisa son anneau.

— Sur la Lumière et sur mon espoir de salut et de renaissance, moi, Theodrine Dabei, je jure allégeance à Egwene al’Vere, promettant de lui obéir et de la servir fidèlement sous peine de perdre ma vie et mon honneur.

Elle regarda Egwene, l’air interrogateur.

Egwene ne put que hocher la tête. Cela ne faisait pas partie du rituel des Aes Sedai ; c’était le serment que les nobles prêtaient à un souverain. Certains mêmes ne recevaient pas un engagement aussi solennel. Pourtant, à peine Theodrine s’était-elle relevée en souriant, que Faolaine prenait sa place.

— Sur la Lumière et sur mon espoir de salut et de renaissance, moi, Faolaine Orande…

Tout ce qu’elle aurait pu espérer, et davantage. Au moins venant des autres sœurs qui avaient moins de chances qu’on les envoie chercher un coupe-vent dès que la tempête menaçait.

Quand Faolaine eut terminé, elle resta à genoux, mais très droite.

— Mère, il y a la question de ma pénitence à régler. Pour vous avoir dit que je ne vous aimais pas. Je me l’imposerai moi-même, si vous voulez, mais c’est votre droit de la fixer.

Sa voix était aussi ferme que sa posture, mais sans aucune nuance de crainte. Elle semblait prête à affronter un lion. Impatiente, même.

Egwene se mordit les lèvres pour ne pas éclater de rire. Mais garder son sérieux lui demanda un effort ; peut-être croiraient-elles qu’elle avait le hoquet. Elles avaient beau prétendre qu’elles n’étaient pas vraiment des Aes Sedai, Faolaine venait de prouver qu’elles l’étaient sans conteste. Parfois, les sœurs s’imposaient elles-mêmes leur pénitence, pour maintenir un juste équilibre entre l’orgueil et l’humilité – équilibre très apprécié, et la seule raison donnée généralement pour cette pratique – mais aucune ne demandait qu’on lui en imposât une. Une pénitence imposée par une autre pouvait être très dure, et l’Amyrlin était censée être plus dure que les Ajahs. Mais d’une façon ou d’une autre, beaucoup de sœurs faisaient un étalage altier de leur soumission à la volonté de l’Aes Sedai qui leur était supérieure, en une manifestation arrogante de leur humilité. L’orgueil de l’humilité, disait Siuan. Elle eut envie de lui dire de manger une poignée de savon, juste pour voir sa tête – Faolaine avait une langue de vipère – mais à la place…

— Je ne donne pas de pénitence parce qu’on dit la vérité, ma fille. Ou parce qu’on ne m’aime pas.

Détestez-moi tout votre saoul pourvu que vous respectiez votre serment.

Non que quiconque, à part un Ami du Ténébreux, n’eût envie de rompre ce genre de serment. Mais il y avait des moyens de contourner n’importe quoi. En tout cas, un simple bâton est mieux que rien quand on combat un ours.

Les yeux de Faolaine se dilatèrent, et Egwene soupira en lui faisant signe de se relever. Si Faolaine avait été à sa place, elle lui aurait fermement mis le nez dans la poussière.

— Je vais commencer par vous donner une mission, mes filles.

Elles écoutèrent attentivement, Faolaine sans ciller, Theodrine un doigt pensif sur les lèvres, et cette fois, quand elle les congédia, elles dirent en chœur « À vos ordres, Mère », en faisant la révérence.

Mais la bonne humeur d’Egwene ne dura pas. Meri arriva avec le plateau de son petit déjeuner comme Theodrine et Faolaine sortaient, et quand Egwene la remercia du sachet de pétales de roses, elle dit :

— J’ai eu quelques moments de loisir, Mère.

À son expression, on pouvait comprendre qu’Egwene la faisait travailler trop dur, ou que l’Amyrlin ne travaillait pas assez dur elle-même. Ce qui n’avait rien d’agréable. Son expression aurait suffi à lui gâter son thé et à transformer en pierre son petit pain chaud. Egwene la renvoya avant de manger. Le thé était clairet d’ailleurs. C’était devenu une denrée rare.

La note placée sous l’encrier ne se révéla pas plus réjouissante. « Rien d’intéressant dans le rêve », écrivait Siuan de sa petite écriture. Ainsi, Siuan était aussi allée dans le Tel’aran’rhiod la veille ; elle y espionnait souvent. Peu importait qu’elle y eût cherché quelque signe de Moghedien – cela aurait été d’une folle stupidité – ou autre chose ; rien, c’était rien.

Egwene grimaça, et pas seulement à cause du « rien ». Siuan dans le Tel’aran’rhiod la nuit précédente annonçait une visite de Leane dans la journée, pour se plaindre. Siuan n’était absolument plus autorisée à utiliser aucun ter’angreal de rêve, plus depuis qu’elle avait tenté d’instruire d’autres sœurs sur le Monde des Rêves Non pas tant qu’elle en sût beaucoup plus qu’elles, ou même que peu de sœurs croyaient avoir besoin d’une monitrice pour apprendre, mais Siuan ne mâchait pas ses paroles et ne brillait pas par la patience. Généralement, elle parvenait à garder son calme, mais après deux séances de vociférations en brandissant les poings, elle avait eu de la chance qu’on se contente de lui interdire l’accès au ter’angreal. Mais on en donnait un à Leane chaque fois qu’elle le demandait, et Siuan s’en servait souvent en secret. C’était l’un des rares sujets de discorde entre les deux femmes ; toutes les deux auraient voulu aller dans le Tel’aran’rhiod toutes les nuits si elles avaient pu.

Avec une grimace, Egwene canalisa une minuscule étincelle de Feu pour enflammer un coin du parchemin, et ne le lâcha pas avant qu’il ne lui brûle les doigts. Il ne restait rien à trouver pour quiconque fouillerait dans ses affaires et l’apporterait là où ça éveillerait des soupçons.

Son déjeuner presque terminé, elle était toujours seule, et ce n’était pas habituel. Il se pouvait que Sheriam l’évite, mais Siuan aurait dû être là. Elle avala sa dernière bouchée de pain, la fit descendre d’une dernière gorgée de thé, puis se leva pour partir à sa recherche quand l’objet de sa quête entra en fureur. Si Siuan avait eu une queue, elle aurait fouetté l’air autour d’elle.

— Où étiez-vous ? demanda Egwene, tissant une barrière contre les oreilles indiscrètes.

— Aeldene m’a tirée du lit à l’aube, gronda Siuan, se laissant tomber sur un tabouret. Elle croit toujours qu’elle pourra m’arracher les noms de mes yeux-et-oreilles. Je ne les donnerai à personne ! À personne !

Quand Siuan était arrivée à Salidar, femme désactivée en fuite, Amyrlin déposée que le monde croyait morte, les sœurs ne l’auraient peut-être pas laissée rester, sauf qu’elle connaissait non seulement le réseau d’agents du Siège de l’Amyrlin, mais aussi celui de l’Ajah Bleue qu’elle avait dirigée avant d’être élevée à l’étole. Cela lui avait donné une certaine influence, tout comme ses agents à Tar Valon en avaient donné à Leane. L’arrivée d’Aeldene Stonebridge, qui avait pris sa place à la tête des yeux-et-oreilles des Bleues, avait changé tout ça pour Siuan. Les rapports des agents des Bleues, que Siuan était parvenue à contacter, avaient été transmis à des femmes n’appartenant pas à l’Ajah, et Aeldene en avait été outrée. Que la situation d’Aeldene elle-même eût été dévoilée – seules deux ou trois sœurs étaient censées la connaître, même chez les Bleues – l’avait enragée à friser l’apoplexie. Non seulement elle avait repris le contrôle du réseau, non seulement elle avait fustigé Siuan d’une voix qui devait s’entendre à un mile, mais elle avait failli la prendre à la gorge. Aeldene était originaire d’un petit village minier des Montagnes de la Brume, et l’on disait que son nez cassé était un souvenir des combats de boxe qu’elle livrait pendant son adolescence. Les actions d’Aeldene commençaient à faire réfléchir les autres.

Egwene se rassit sur sa chaise branlante et repoussa le plateau de son petit déjeuner.

— Aeldene ne vous les enlèvera pas, Siuan, ni elle ni personne d’autre.

Quand Aeldene avait réclamé le réseau d’yeux-et-oreilles des Bleues, les autres avaient commencé à se dire qu’elle ne devrait pas avoir celui de l’Amyrlin en plus. Personne ne suggérait qu’il devait être sous le contrôle d’Egwene. Il devait passer sous la direction de l’Assemblée. C’est ce que disaient Romanda et Lelaine. Chacune avait bien l’intention d’être mise à sa tête, naturellement, d’être la première à voir les rapports, car être la première à savoir avait ses avantages. Aeldene prétendait que ces agents devaient être réunis à ceux des Bleues, puisque Siuan était une Bleue. Au moins, Sheriam se contentait de prendre connaissance des rapports que recevait Siuan.

— Elles ne peuvent pas vous obliger à y renoncer.

Egwene remplit de nouveau sa tasse, et la posa, avec le pot de miel en porcelaine bleue, sur le coin de la table le plus proche de Siuan, mais celle-ci les regarda sans faire un geste. Toute sa colère l’avait quittée, et elle était avachie sur son tabouret.

— On ne pense jamais à la force, dit-elle, comme se parlant à elle-même. On a conscience d’être plus forte ou non qu’une autre, mais on n’y pense pas. On sait simplement qui vous doit le respect et à qui on le doit. Personne n’était plus forte que moi, autrefois. Pas depuis…

Elle baissa les yeux sur ses mains, qu’elle remuait gauchement sur ses genoux.

— Parfois, quand Romanda m’accable, ou Lelaine, ça me frappe comme un ouragan. Elles sont tellement au-dessus de moi maintenant, que je devrais tenir ma langue tant qu’elles ne m’autorisent pas à parler. Même Aeldene est plus forte, et pourtant, ce n’est qu’une médiocre.

Elle se força à relever la tête, voix amère et bouche pincée.

— Je suppose que je suis en train de m’adapter à la réalité. Cela nous est inculqué, profondément ancré en nous avant même d’être testées pour le châle. Mais ça ne me plaît pas. Non, pas du tout !

Egwene prit sa plume près de l’encrier, et le pot de sable, et les tripota en cherchant ses mots.

— Siuan, vous savez ce que je pense sur le changement. Nous agissons trop souvent parce que les Aes Sedai ont toujours agi ainsi. Mais le monde change, même si certains croient qu’il redeviendra tel qu’il était autrefois. Je doute que quiconque ait jamais été élevée à la dignité d’Amyrlin sans avoir été Aes Sedai auparavant.

Cela devrait provoquer un commentaire dans les archives secrètes de la Tour Blanche – Siuan disait souvent qu’il n’y avait rien qui ne se soit produit au moins une fois dans l’histoire de la Tour, pourtant, dans ce cas, il semblait qu’il n’y eût pas de précédent – mais Siuan restait avachie comme un sac, découragée.

— Siuan, la façon d’agir des Aes Sedai n’est pas la seule possible, et pas toujours la meilleure. J’ai l’intention de m’assurer que nous suivons la meilleure voie, et quiconque ne pourra pas apprendre à changer ou ne le voudra pas, devra s’habituer à vivre avec.

Se penchant par-dessus la table, elle s’efforça de prendre l’air encourageant.

— Je ne suis jamais parvenue à comprendre comment les Sagettes déterminent les préséances, mais ce n’est pas par la force dans le Pouvoir. Chez elles, il y a des femmes capables de canaliser qui doivent obéissance à d’autres qui ne le peuvent pas. Sorilea, par exemple, ne serait jamais arrivée au rang d’Acceptée, mais tout le monde saute quand elle donne un ordre.

— Des Irrégulières, dit Siuan avec dédain, mais sans grande conviction.

— Des Aes Sedai, alors. Je n’ai pas été élevée à la fonction d’Amyrlin parce que je suis la plus forte. Les femmes les plus sages sont choisies pour l’Assemblée, ou comme ambassadrices ou conseillères, les plus habiles en tout cas, pas les plus fortes.

Mieux valait ne pas préciser en quoi, bien que Siuan possédât sans doute ce talent particulier.

— L’Assemblée ? L’Assemblée peut m’envoyer chercher le thé. Et me faire balayer la salle à la fin de la réunion.

Se renversant sur sa chaise, Egwene jeta sa plume. Elle avait envie de secouer Siuan. Celle-ci n’avait pas renoncé quand elle ne pouvait plus du tout canaliser, et maintenant elle se laissait aller ! Egwene allait lui parler de Theodrine et de Faolaine – ce qui pourrait lui remonter le moral et provoquer son approbation – quand elle vit une femme au teint olivâtre passer à cheval devant les rabats ouverts de la tente, perdue dans ses pensées sous son chapeau de soleil à large bord.

— Siuan, voilà Myrelle.

Oubliant toute prudence, elle se rua dehors.

— Myrelle ! cria-t-elle.

Siuan avait besoin d’une victoire pour balayer l’amertume d’être tarabustée sans arrêt, et ce pouvait être exactement ce qu’il lui fallait. Myrelle faisait partie de la bande de Sheriam, avec apparemment un secret bien à elle.

Tirant sur les rênes de son alezan, Myrelle regarda autour d’elle et sursauta en reconnaissant Egwene. À son expression, la Sœur Verte n’avait pas réalisé quelle partie du camp elle traversait. Un mince coupe-vent pendait au dos de sa robe d’équitation vert clair.

— Mère, dit-elle avec hésitation, si vous voulez bien m’excuser…

— Il n’en est pas question, l’interrompit Egwene, et Myrelle se troubla.

Egwene ne douta plus que Sheriam lui ait parlé de la veille.

— J’ai à vous parler. Tout de suite.

Siuan était sortie, elle aussi, mais au lieu de regarder la sœur démonter gauchement, elle examinait les rangées de tentes où un homme grisonnant, la poitrine sanglée d’un plastron cabossé sur son justaucorps couleur chamois, guidait vers elle un grand bai. Sa présence était une surprise. En général, le Seigneur Bryne communiquait avec l’Assemblée par messager, et ses rares visites se terminaient souvent avant qu’Egwene n’en soit informée. Siuan affecta une sérénité d’Aes Sedai qui fit oublier son visage juvénile.

Après un bref regard à Siuan, il mit un genou en terre et tendit son épée avec une grâce fruste. Très hâlé, il n’était que de taille moyenne, mais son port le faisait paraître plus grand. Il n’y avait rien de prétentieux en lui. La sueur sur son large visage lui donnait l’air d’un travailleur manuel.

— Mère, puis-je vous parler ? Seul à seule ?

Myrelle se retourna comme pour s’en aller, mais Egwene dit sèchement :

— Restez où vous êtes ! Exactement où vous êtes !

La mâchoire de Myrelle s’affaissa, apparemment autant surprise de sa propre obéissance que du ton décisif d’Egwene, puis la surprise fit place à une résignation amère qu’elle dissimula aussitôt sous un air indifférent. Et que contredisait sa façon de tortiller ses rênes.

Bryne ne cilla même pas, et pourtant il devait avoir une idée de la situation, Egwene en était sûre. Elle soupçonnait que peu de chose l’étonnait ou le troublait. Rien que de le voir, Siuan devint agressive, car c’était elle en général qui provoquait toutes leurs altercations. Elle avait déjà les poings sur les hanches et le regard fixé sur lui, regard de mauvais augure qui aurait mis n’importe qui mal à l’aise. Pourtant Myrelle pouvait lui être plus utile pour tirer Siuan de son marasme. Peut-être.

— J’avais l’intention de vous inviter à venir cet après-midi, Seigneur Bryne. Je vous invite donc maintenant.

Elle avait des questions à lui poser.

— Nous pourrons discuter en marchant. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

Au lieu d’accepter son congé, il insista.

— Mère, une de mes patrouilles a trouvé quelque chose juste avant l’aube, quelque chose que vous devriez voir par vous-même, à mon avis. Je peux avoir une escorte prête dans…

— Inutile, intervint-elle vivement. Myrelle, vous viendrez avec nous. Siuan, voulez-vous demander qu’on m’amène mon cheval. Sans délai.

Chevaucher près de Myrelle serait préférable à l’affronter ici, si les indices grappillés par Siuan avaient la moindre valeur. De plus, pendant le trajet, elle pourrait poser ses questions à Bryne. Mais ni l’un ni l’autre ne justifiait sa hâte. Elle venait de repérer Lelaine qui venait vers elle à travers les rangées de tentes, Takima à son côté. À une exception près, toutes les femmes qui avaient été Députées avant la destitution de Siuan avaient dérivé vers Romanda ou Lelaine. La plupart des nouvelles Députées étaient indépendantes, ce qui, de l’avis d’Egwene, était légèrement préférable. Mais à peine.

Même de loin, la détermination de Lelaine se voyait à la raideur de son port. Elle semblait prête à renverser tout ce qui se trouverait sur sa route. Siuan la vit aussi, et détala sans même s’arrêter pour faire une révérence, mais elle n’eut pas le temps de s’esquiver à moins de sauter sur le cheval du Seigneur Bryne.

Lelaine se planta devant Egwene, pourtant ce fut Bryne qu’elle fixa, les yeux perçants comme des clous, réfléchissant, calculant ce qu’il faisait là. Mais elle avait un plus gros poisson à frire.

— Je dois parler avec l’Amyrlin, dit-elle d’un ton péremptoire, montrant Myrelle. Vous attendrez. Je vous parlerai ensuite.

Bryne s’inclina, pas très bas, et conduisit son cheval à l’endroit qu’elle lui indiquait du doigt. Les hommes ayant un peu de jugeote apprenaient très vite qu’il ne servait à rien de discuter avec les Aes Sedai, de même qu’avec les Députées.

Avant que Lelaine ait eu le temps d’ouvrir la bouche, Romanda surgit, rayonnant d’une autorité si forte que d’abord, Egwene ne remarqua pas Variline qui l’accompagnait, et pourtant la mince Députée rousse dépassait de plusieurs pouces la plupart des hommes. La seule chose surprenante, c’était que Romanda ne fût pas arrivée plus tôt. Elle et Lelaine se surveillaient mutuellement comme des faucons, aucune des deux ne permettant à l’autre d’approcher Egwene sans elle.

L’aura de la saidar brilla sur les deux femmes au même instant, chacune tissant une barrière protectrice autour de leur groupe, pour prévenir les indiscrétions. Elles se défièrent du regard, l’air extérieurement calme, mais elles maintinrent leur barrière.

Egwene se mordit la langue. Dans un lieu public, c’était à la sœur la plus forte de décider si une conversation devait être protégée, et l’étiquette disait que c’était à l’Amyrlin de prendre cette décision quand elle était présente. Mais elle n’avait aucun désir de s’engager sur ce terrain. Si elle insistait, elles se rendraient à ses arguments, bien sûr. De l’air de céder à un bambin capricieux. Elle se mordit la langue, bouillant intérieurement. Où était Siuan ? Ce n’était pas normal – seller les chevaux ne prenait que quelques instants. Elle crispa les mains sur ses jupes pour s’empêcher de se prendre la tête.

Romanda détourna les yeux la première, mais invaincue. Elle pivota vers Egwene si brusquement que Lelaine se retrouva à fixer le vide, l’air idiot.

— Delana recommence à provoquer des troubles.

Sa voix aiguë était presque douce, mais avec une brusquerie qui soulignait l’absence de tout titre de respect. Les cheveux de Romanda, noués en chignon sur la nuque, étaient complètement gris, mais l’âge ne l’avait pas adoucie. Takima, avec ses longs cheveux noirs et son teint de vieil ivoire, était une Brune depuis près de neuf ans, aussi énergique à l’Assemblée que dans la salle de classe, mais elle se tenait docilement un pas en arrière, les mains croisées sur la taille. Romanda commandait sa faction aussi fermement que Sorilea. Elle était de celles pour qui la force primait sur tout, et, à dire vrai, Lelaine lui ressemblait beaucoup sur ce point.

— Elle veut faire une proposition à l’Assemblée, intervint aigrement Lelaine, refusant de regarder Romanda.

À l’évidence, tomber d’accord avec Romanda lui plaisait aussi peu que parler après elle. Consciente d’avoir pris l’avantage, Romanda eut une ombre de sourire.

— À quel sujet ? demanda Egwene pour gagner du temps.

Elle était certaine de savoir. Elle dut faire un effort pour ne pas soupirer. Pour ne pas se frictionner les tempes.

— Mais au sujet de l’Ajah Noire, bien sûr, Mère, répondit Variline en relevant la tête, comme surprise de cette question.

Elle avait toutes les raisons de l’être ; Delana ne cachait pas son fanatisme sur le sujet.

— Elle veut que l’Assemblée condamne ouvertement Elaida en tant que Noire.

Elle se tut brusquement quand Lelaine leva une main. Lelaine laissait plus de liberté que Romanda à ses disciples, ou peut-être que son emprise sur elles était moins forte, tout en étant quand même considérable.

— Il faut que vous lui parliez, Mère.

Lelaine avait un sourire chaleureux quand elle voulait. Siuan disait qu’elles avaient été amies autrefois – à son retour, Lelaine l’avait acceptée avec une certaine bienveillance – mais Egwene pensa que ce sourire était artificiel.

— Pour lui dire quoi ?

Les mains la démangeaient de se prendre la tête. Ces deux-là veillaient à ce que l’Assemblée ne vote que ce qu’elles proposaient, et non ce que suggérait Egwene, avec pour conséquence que peu de décisions étaient prises, et elles voulaient qu’elle intercède auprès d’une Députée, elle ? Delana soutenait ses propositions, certes – quand elles lui convenaient. Delana était une girouette, tournoyant à tous les vents, et si elle obliquait souvent vers Egwene ces derniers temps, cela ne voulait pas dire grand-chose. L’Ajah Noire semblait l’obséder. Qu’est-ce qui retenait Siuan ?

— Dites-lui d’arrêter, dit Lelaine.

À son ton et à son sourire, Lelaine aurait pu conseiller sa fille.

— À cause de cette sottise – et pire que de la sottise – tout le monde est à couteaux tirés. Certaines sœurs commencent même à la croire, Mère. Ses idées ne tarderont pas à se répandre parmi les domestiques et les soldats.

Elle gratifia Bryne d’un regard dubitatif. Ce dernier semblait tenter de bavarder avec Myrelle, qui fixait le groupe protégé en tripotant ses rênes de ses mains gantées.

— Croire l’évidence n’a rien de sot, aboya Romanda. Mère… Dans sa bouche, ce « Mère » sonna comme si elle avait dit « mon enfant ».

— … la raison pour laquelle il faut stopper Delana, c’est qu’elle fait plus de mal que de bien. Elaida est peut-être une Noire – quoique j’en doute fort, malgré les cancans de seconde main répandus par cette traînée d’Halima ; Elaida est aussi têtue qu’on peut l’être, mais je ne la crois pas mauvaise – pourtant, même si elle l’est, le crier sur les toits ne fera que renforcer les soupçons des étrangers sur les Aes Sedai, et inciter les Noires à se terrer davantage. Il y a des moyens de les faire sortir de leurs cachettes, si on ne les fait pas fuir en les effrayant.

Le reniflement de Lelaine frisa le grognement.

— Même si ces sottises étaient vraies, aucune sœur qui se respecte ne se soumettrait à vos méthodes, Romanda. Ce que vous suggérez s’apparente à la torture.

Egwene cligna des yeux, en pleine confusion ; ni Siuan ni Leane ne lui avaient jamais parlé de tout cela. Heureusement, les Députées ne lui prêtaient pas assez d’attention pour s’en être aperçues. Comme d’habitude.

Les poings sur les hanches, Romanda pivota face à Lelaine.

— À époque désespérée, actions désespérées. Certaines pourraient demander pourquoi il y en a qui feraient passer leur dignité avant la découverte des serviteurs du Ténébreux.

— Cela sonne dangereusement proche d’une accusation, dit Lelaine.

Maintenant, c’était au tour de Romanda de sourire, d’un sourire dur et glacial.

— Je serai la première à me soumettre à mes méthodes, Lelaine, si vous êtes la seconde.

Lelaine grogna, et fit un pas vers Romanda, qui se pencha vers elle, d’un air belliqueux. Elles semblaient prêtes à se crêper le chignon et à rouler dans la poussière, et au diable leur dignité d’Aes Sedai. Variline et Takima se foudroyèrent du regard, comme deux servantes défendant leur maîtresse, semblables à un héron aux longues pattes qui aurait tenté d’intimider un roitelet. Toutes semblaient avoir complètement oublié Egwene.

Siuan arriva en courant, coiffée d’un grand chapeau de paille et conduisant une lourde jument Isabelle aux chevilles postérieures gainées de blanc. Un palefrenier l’accompagnait, garçon dégingandé en justaucorps élimé et chemise rapiécée, tenant les rênes d’un grand rouan. Les barrières étaient invisibles pour lui, mais la saidar ne cachait pas les visages. Ses yeux se dilatèrent, et il s’humecta les lèvres. D’ailleurs, tous les passants – Aes Sedai, Liges ou domestiques – décrivaient un grand cercle autour de la tente, feignant de ne rien voir. Seul Bryne fronçait les sourcils et les regardait en se demandant ce qu’on voulait lui cacher. Myrelle rajustait ses fontes, se préparant à partir.

— Quand vous aurez décidé ce que je devrais dire, annonça Egwene, alors je pourrai décider quoi faire.

Elles l’avaient vraiment oubliée. Toutes les quatre la regardèrent, stupéfaites, quand, passant entre Romanda et Lelaine, elle sortit de la double barrière. Elle ne sentit rien en frôlant le tissage, bien sûr ; ces barrières n’avaient pas été faites pour arrêter quoi que ce soit d’aussi matériel qu’un corps humain.

Grimpant péniblement sur le rouan, Myrelle prit une profonde inspiration et imita sa résignation. Les barrières s’étaient évanouies, mais leur aura enveloppait toujours les deux Députées qui regardaient, immobiles, plus frustrées l’une que l’autre. Egwene revêtit vivement le cache-poussière drapé sur la selle de son hongre, et enfila les gants d’équitation qu’elle trouva dans la poche. Un chapeau à large bord était suspendu au pommeau de la selle, bleu foncé pour être assorti à sa robe, avec des plumes blanches épinglées sur le devant et révélatrices de la main de Chesa. La chaleur, elle pouvait l’ignorer, mais la réverbération du soleil, c’était une autre histoire. Elle enleva les plumes et l’épingle, les fourra dans ses fontes, coiffa le chapeau et en noua les rubans sous son menton.

— On y va, Mère ? demanda Bryne.

Il était déjà en selle, le visage caché derrière le grillage du casque jusque-là attaché à ses fontes. Sur lui, cela semblait naturel, comme s’il était né pour porter l’armure.

Elle hocha la tête. Personne ne tenta de les retenir. Lelaine ne pouvait guère hurler « halte » en public, naturellement, mais Romanda… Egwene s’éloigna, soulagée, mais avec l’impression que sa tête allait éclater. Qu’allait-elle faire au sujet de Delana ? Que pouvait-elle faire ?

Ici, la route principale, large bande de terre battue si dure qu’aucune poussière ne s’en élevait, traversait le quartier de l’armée, longeant l’anneau séparant les deux camps. Bryne le franchit de biais, pour rejoindre la troupe de l’autre côté.

Le camp militaire, bien que trente fois plus peuplé, au moins, que celui des Aes Sedai, semblait contenir moins de tentes, éparpillées dans la plaine et sur les collines. La plupart des soldats dormaient à la belle étoile. Mais il faut dire qu’on avait du mal à se rappeler quand il avait plu pour la dernière fois, et il n’y avait pas un seul nuage dans le ciel. Curieusement, il s’y trouvait davantage de femmes que dans le camp des sœurs, même si, au premier abord, elles semblaient moins nombreuses au milieu de tant d’hommes. Les cuisinières surveillaient leurs marmites, les blanchisseuses s’attaquaient à de gros tas de linge sale, tandis que d’autres s’affairaient auprès des chevaux et des chariots. Beaucoup semblaient être des épouses de soldats, tricotant ou rapiéçant robes et chemises, ou s’affairant aux fourneaux. Des armuriers s’activaient presque partout où elle portait les yeux, les marteaux frappaient les enclumes, des flèches s’entassaient aux pieds des forgerons, tandis que les maréchaux-ferrants ferraient les chevaux. Partout elle voyait des chariots de tous les genres et de toutes les tailles, par centaines, par milliers peut-être, l’armée devait réquisitionner tous ceux qu’elle trouvait sur sa route. Beaucoup de soldats étaient déjà sortis pour fourrager, mais quelques charrettes et chariots bringuebalants s’ébranlaient pour se ravitailler dans les fermes et les villages. Ici et là, des soldats les acclamèrent à leur passage, criant « Seigneur Bryne ! » et « Vive le Taureau ! ».

Le Taureau était son emblème. Mais pas d’acclamations pour les Aes Sedai et le Siège de l’Amyrlin.

Egwene se retourna sur sa selle pour s’assurer que Myrelle la suivait toujours. Elle l’accompagnait, l’air lointain et un peu écœuré, laissant son cheval avancer à sa guise. Siuan avait pris position à l’arrière, bergère de leur unique mouton. Mais elle craignait peut-être de faire passer sa monture en tête de leur groupe. Sa jument était rondouillarde, mais Siuan était capable de manœuvrer un poney comme un destrier.

Egwene ressentit une pointe d’irritation à l’égard de son propre cheval. Il s’appelait Daishar, Gloire dans l’Ancienne Langue. Elle aurait préféré monter Bela, petite jument hirsute presque aussi boulotte que le cheval de Siuan, sur laquelle elle avait quitté les Deux Rivières. Parfois, elle se disait qu’elle devait avoir l’air d’une poupée, perchée sur un hongre digne d’être un destrier, mais l’Amyrlin devait avoir une monture conforme à sa situation. Pas de bourrin hirsute. Elle avait elle-même institué cette règle, qui la brimait pourtant autant qu’une novice.

Se retournant sur sa selle, elle dit :

— Vous prévoyez de la résistance, Seigneur Bryne ?

Il la regarda en coin. Elle avait posé la même question en quittant Salidar, et deux fois en traversant l’Altara. Pas assez souvent pour éveiller les soupçons, pensa-t-elle.

— Le Murandy est comme l’Altara, Mère. Voisins trop occupés à comploter contre voisins, ou à les combattre ouvertement, pour s’unir en une action ressemblant à une guerre, et encore, sans grande conviction.

Le ton était ironique. Il avait été Capitaine-Général des Gardes de la Reine d’Andor, avec derrière lui des années d’escarmouches frontalières avec les Murandiens.

— Pour l’Andor, ce sera une autre histoire, j’en ai peur. Je ne suis pas pressé d’y être.

Il détourna un peu sa monture, pour éviter trois chariots qui cahotaient sur les pierres dans la même direction.

Egwene réprima une grimace. Andor. Autrefois, il avait juste dit non. Ils étaient à l’extrémité des Monts de Cumbar, un peu au sud de Lugard, la capitale du Murandy. Même avec de la chance, la frontière de l’Andor était au moins à dix jours de là.

— Et quand nous atteindrons Tar Valon, Seigneur Bryne, comment avez-vous prévu de prendre la cité ?

— Personne ne me l’a demandé jusqu’à maintenant, Mère.

Avant, elle avait détecté un peu d’ironie dans sa voix ; maintenant, le ton était carrément ironique.

— Le temps que nous arrivions à Tar Valon, si la Lumière le veut, j’aurai deux ou trois fois plus d’hommes qu’en ce moment.

Egwene grimaça à l’idée de payer une troupe si nombreuse, mais il ne sembla pas s’en apercevoir.

— Avec ça, je pourrai assiéger la cité. Le plus dur, ce sera de trouver des bateaux pour bloquer le port du Nord et celui du Sud. Tenir les ports, c’est la clé du succès pour les cités maritimes, comme tenir les ponts pour les cités terrestres, Mère. Tar Valon est aussi grande que Cairhien et Caemlyn réunies. Une fois que le ravitaillement n’arrive plus…

Il haussa les épaules.

— Le soldat passe presque toute sa vie à attendre. Et à marcher.

— Et si vous n’avez pas autant de soldats ?

Elle n’avait jamais réfléchi à tous ces gens qu’ils allaient affamer, hommes, femmes et enfants. Elle n’avait jamais vraiment pensé que quiconque serait impliqué, à part les soldats et les Aes Sedai. Comment avait-elle pu être si stupide ? Elle avait vu les résultats de la guerre à Cairhien. Bryne semblait accepter tout ça le cœur léger. Mais c’était un soldat ; les privations et la mort étaient le pain quotidien d’un militaire.

— Et vous avez seulement… disons… ce que vous avez maintenant ?

— Vous parlez d’un siège ? demanda Myrelle.

Apparemment, ce qu’ils disaient était enfin parvenu à pénétrer ses pensées. Elle talonna son alezan, plusieurs soldats sautant de côté, d’autres se jetant à plat ventre. Certains ouvrirent la bouche avec colère, puis, devant ses traits sans âge, la refermèrent, l’air furibond. Pour elle, ils auraient pu aussi bien ne pas exister.

— Artur Aile-de-Faucon a assiégé Tar Valon pendant vingt ans et n’a pas réussi à la prendre.

Brusquement, elle réalisa qu’on les écoutait, et elle baissa la voix, mais le ton resta acide.

— Vous pensez que nous attendrons vingt ans ?

L’acide passa sur Gareth Bryne sans laisser de trace.

— Préféreriez-vous un assaut direct, Myrelle Sedai ?

Il aurait aussi bien pu lui demander si elle préférait son thé avec ou sans sucre.

— Plusieurs généraux d’Aile-de-Faucon ont tenté l’assaut, et leurs hommes se sont fait massacrer. Aucune armée n’est jamais parvenue à faire une brèche dans les remparts de Tar Valon.

Ce n’était pas tout à fait vrai, Egwene le savait. Pendant les Guerres Trolloques, une armée de Trollocs, commandée par des Seigneurs de l’Épouvante, avait pillé et incendié une partie de la Tour Blanche elle-même. À la fin de la Guerre du Second Dragon, une armée tentant de secourir Guaire Amalasin avant qu’il ne soit désactivé, avait atteint la Tour, elle aussi. Mais Myrelle ne pouvait pas le savoir, et Bryne encore moins. L’accès à ces secrets historiques, profondément enterrés dans la bibliothèque de la Tour, n’était autorisé que par une loi, elle-même gardée secrète, et révéler l’existence de ces archives ou de cette loi était considéré comme une trahison. Et Siuan disait que, si on savait lire entre les lignes, on y trouvait des allusions à des événements qui n’y étaient même pas enregistrés. Les Aes Sedai s’y connaissaient pour cacher la vérité quand elles le croyaient nécessaire. Et pour la cacher aussi à elles-mêmes.

— Avec cent mille hommes ou ce que j’ai maintenant, je serai le premier, poursuivit Bryne. Je peux bloquer les ports, chose qu’Aile-de-Faucon n’est jamais parvenu à faire. Les Aes Sedai ont toujours eu le temps de tendre des chaînes à leur entrée, pour empêcher les bateaux d’aborder dans les rades, et les ont coulés avant qu’ils n’aient pu en bloquer l’accès et interdire le commerce. On en viendra éventuellement à donner l’assaut, mais pas avant que la cité ne soit affaiblie, si j’ai mon mot à dire.

Sa voix était toujours… normale. Comme s’il discutait d’une excursion. Il se tourna vers Myrelle, et même si sa voix ne changea pas, l’intensité de son regard fut évidente même derrière la visière de son casque.

— Et vous conviendrez que j’ai mon mot à dire sur les questions militaires. Je n’enverrai pas mes hommes au massacre.

Myrelle ouvrit la bouche, puis la referma lentement. À l’évidence, elle avait envie de dire quelque chose, mais elle ne savait pas quoi. Même si c’était à contrecœur, elles avaient donné leur parole, elle, Sheriam et celles qui dirigeaient tout quand il était arrivé à Salidar. Même si les Députées s’efforçaient de s’en dégager. Elles n’avaient pas donné leur parole, elles. En tout cas, Bryne agissait sans s’en soucier, et jusqu’à présent, ça lui réussissait. Jusqu’à présent.

Egwene fut prise de nausée. Elle avait vu la guerre. Des images fulgurèrent dans sa tête, des hommes se battaient, s’enfuyaient, se frayaient dans les rues un chemin jonché de morts, agonisaient. Ses yeux tombèrent sur un gaillard qui aiguisait sa pique en tirant la langue. Mourrait-il aussi dans ces rues ? Et le chauve grisonnant qui éprouvait soigneusement chaque flèche du doigt avant de la glisser dans son carquois ? Et ce palefrenier qui se pavanait dans ses grandes bottes de cheval ? Il semblait encore trop jeune pour avoir besoin de se raser. Par la Lumière, la plupart n’étaient encore que des adolescents. Combien mourraient ? Pour elle. Pour la justice, pour le droit, pour le monde, mais au fond, pour elle. Siuan leva la main, mais ne termina pas son geste. Même si elle avait été assez proche, elle ne pouvait pas tapoter l’épaule de l’Amyrlin au vu de tous.

Egwene se redressa.

— Seigneur Bryne, que voulez-vous me montrer ? dit-elle d’une voix tendue.

Elle eut l’impression qu’il regardait subrepticement Myrelle avant de répondre.

— Il vaut mieux que vous voyiez par vous-même, Mère.

Egwene crut que sa tête allait éclater.

Si les indices de Siuan se vérifiaient, c’était Myrelle qu’elle écorcherait vive. Dans le cas contraire, c’est Siuan qui serait écorchée. En y ajoutant Gareth Bryne pour faire bonne mesure.
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Un matin de victoire

Les collines et les crêtes tourmentées entourant le camp portaient toutes les stigmates de la sécheresse et de la chaleur hors saison. Chaleur maudite, plutôt ; même le marmiton le plus débile récurant ses marmites y voyait clairement la marque du Ténébreux. Ils avaient laissé la forêt derrière eux, à l’ouest, mais des chênes noueux poussaient ici et là sur les pentes rocailleuses, des pins et des corossoliers aux formes étranges, et des arbres pour lesquels Egwene n’avait pas de noms, jaunes, bruns et dénudés. Non pas jaunes ou bruns parce que c’était l’hiver. Parce qu’ils étaient privés d’eau et de fraîcheur. Agonisants, si le temps ne changeait pas bientôt. Au-delà du dernier soldat, une rivière coulait, orientée sud-ouest, la Reisendrelle, large de vingt pas et flanquée des deux côtés de boue pleine de cailloux et durcie par le soleil. Tournoyant autour de rochers qui auraient rendu la traversée hasardeuse en un autre temps, l’eau du gué arrivait à peine aux genoux des chevaux. Egwene commença à relativiser ses problèmes. Malgré ses maux de tête, elle offrit une petite prière pour Nynaeve et Elayne. Leur recherche était aussi importante que tout ce qu’elle faisait. Davantage, même. Si elle échouait, le monde continuerait à tourner, mais elles, elles devaient réussir.

Ils se dirigeaient vers le sud au petit galop, ralentissant quand les pentes étaient trop fortes ou que les bêtes devaient grimper, mais restaient dans la plaine autant que possible et avançaient rapidement. Le grand hongre au pied sûr de Bryne semblait peu se soucier que le terrain monte ou descende, qu’il soit lisse ou accidenté, mais Daishar suivait facilement le train. Parfois, la jument rebondie de Siuan peinait, mais peut-être était-ce simplement Siuan qui lui communiquait son angoisse. Quelque entraînement que suivît Siuan, elle restait une pitoyable cavalière, cramponnée au cou de son cheval en montée, manquant tomber dans les descentes, et gauche comme un canard en terrain plat, les yeux presque aussi grands que ceux de sa monture. À la voir, Myrelle retrouva une partie de sa bonne humeur. Son propre cheval avançait à petites foulées délicates, comme une hirondelle, et Myrelle montait avec une assurance et un naturel auprès desquels Bryne paraissait maladroit.

Ils n’avaient pas encore fait beaucoup de chemin quand des cavaliers apparurent à l’ouest au sommet d’une haute crête, peut-être une centaine d’hommes en colonne, dont les plastrons, les casques et les lances étincelaient au soleil levant. À leur tête se déployait une longue oriflamme blanche, qu’Egwene ne voyait pas bien d’où elle était, mais elle savait qu’elle arborait la Main Rouge. Elle ne s’attendait pas à les voir si près du camp des Aes Sedai.

— Animaux consacrés au Dragon, marmonna Myrelle, observant les cavaliers qui avançaient parallèlement à leur marche.

Ses mains gantées se crispèrent sur les rênes – de fureur, non de crainte.

— La Bande de la Main Rouge déploie des patrouilles, dit placidement Bryne.

Regardant Egwene, il ajouta :

— La dernière fois que j’ai vu le Seigneur Talmanes, il semblait inquiet à votre sujet, Mère.

Cela, sans changer de ton.

— Vous avez parlé avec lui, dit Myrelle, toute sérénité envolée.

La colère qu’elle devait réprimer avec Egwene, elle pouvait sans danger la déchaîner sur lui. Elle en tremblait presque.

— C’est presque de la trahison, Seigneur Bryne ! Ce pourrait bien être une trahison !

Siuan, qui partageait son attention entre son cheval et les cavaliers de la Main Rouge, ne regarda pas Myrelle, mais elle se raidit. Personne avant elle n’avait établi un lien entre la Bande et la trahison.

Ils sortirent d’un tournant de la vallée. Une ferme était accrochée à la colline, ou ce qui avait été une ferme autrefois. Un mur de la petite maison s’était écroulé, et quelques poutres calcinées pointaient comme des doigts près de la cheminée noire de suie.

La grange n’était plus qu’une boîte de pierres noircies, et des cendres marquaient l’ancien emplacement des remises. Dans tout l’Altara, ils avaient vu la même chose, ou pire, des villages entiers incendiés, parfois, avec les morts gisant dans les rues, abandonnés en pâture aux corbeaux, aux renards et aux chiens sauvages qui fuyaient à leur approche. Soudain, les rumeurs d’anarchie et de meurtre au Tarabon et en Arad Doman devenaient réelles. Bien des hommes profitaient de tous les prétextes pour se transformer en bandits ou régler de vieux comptes – Egwene espérait ardemment que c’était vrai – mais tous les survivants ne parlaient que des Engeances de l’Ombre, tandis que les sœurs blâmaient Rand comme s’il avait lui-même allumé les incendies. Pourtant, elles l’utiliseraient si elles le pouvaient, le contrôleraient si elles en trouvaient le moyen. Elle n’était pas la seule Aes Sedai qui se croyait obligée de faire son devoir, même si elle se bouchait le nez.

La colère de Myrelle affecta Bryne aussi peu que la pluie affecte le roc. Egwene vit soudain des images de tempête tourbillonnant autour de sa tête, d’inondations tournoyant autour de ses genoux, tandis qu’il continuait à avancer tranquillement.

— Myrelle Sedai, dit-il, avec le calme qu’elle aurait dû montrer, quand dix mille hommes ou plus me suivent à la trace, j’ai envie de savoir quelles sont leurs intentions. Surtout ces dix mille-là.

C’était un sujet dangereux. Tout en étant bien contente qu’on ne parlât plus de l’inquiétude de Talmanes à son sujet, elle aurait pu grincer des dents à l’idée qu’il avait mentionné son nom, mais elle fut tellement stupéfaite du nombre qu’il avançait qu’elle se redressa sur sa selle.

— Dix mille ? Vous en êtes sûr ?

La Bande en comptait à peine plus de la moitié quand Mat l’avait amenée à Salidar, lorsqu’il les pourchassait, elle et Elayne.

Bryne se contenta de hausser les épaules.

— Je trouve des recrues en marchant, et lui aussi. Pas autant, mais certains ne veulent pas servir les Aes Sedai.

Beaucoup d’hommes auraient été mal à l’aise de déclarer cela devant trois sœurs, mais lui le dit avec un sourire ironique.

— De plus, il semble que la Bande ait obtenu une certaine réputation après les combats à Cairhien. On dit, Shen et Calhar ne perdent jamais, quelles que soient les probabilités.

C’est ce qui incitait les hommes à s’engager, ici et jusqu’à Altara, l’idée que deux armées annonçaient une bataille. Rester à l’écart devenait aussi difficile que choisir le mauvais camp ; au mieux, les neutres n’auraient aucune part au pillage.

— J’ai reçu dans mes rangs quelques déserteurs des nouvelles troupes de Talmanes. Certains semblent penser que la chance de la Bande dépend uniquement de Mat Cauthon, et qu’elle n’existe pas sans lui.

Une grimace frisant le rictus tordit la bouche de Myrelle.

— Les craintes de ces imbéciles de Murandiens sont certainement utiles, mais je ne pensais pas que vous étiez idiot, vous aussi. Talmanes nous suit parce qu’il craint que nous ne nous tournions contre son cher Seigneur Dragon, mais s’il avait vraiment l’intention d’attaquer, ne croyez-vous pas que ce serait déjà fait ?

On pourra s’occuper de ces Fidèles du Dragon quand nous en aurons terminé avec les choses plus importantes. Mais communiquer avec lui… !

Elle se secoua, et parvint à retrouver son calme. En apparence, du moins. Mais sa voix aurait encore pu calciner du bois.

— Retenez bien ça, Seigneur Bryne…

Egwene laissa passer sur elle les paroles de Myrelle. Bryne l’avait regardée en parlant de Mat. Les sœurs pensaient connaître la situation de la Bande, et de Mat, et n’y pensaient guère, mais apparemment, Bryne s’en préoccupait. Penchant la tête pour que le bord de son chapeau cache son visage, elle l’observa du coin de l’œil. Il avait prêté serment de constituer une armée et de la commander jusqu’à la destitution d’Elaida, mais pourquoi avait-il juré ? Il aurait sûrement pu prêter un serment moins contraignant, et il aurait sûrement été accepté par les sœurs, qui voulaient simplement utiliser ces soldats comme des masques de carnaval pour faire peur à Elaida. Avoir Bryne de leur côté était réconfortant ; même les autres Aes Sedai semblaient de cet avis. Comme son père, il était du genre à vous convaincre de ne pas paniquer quelle que fût la situation. S’il avait pris position à son encontre, réalisa-t-elle soudain, cela aurait été aussi grave que d’avoir l’Assemblée contre elle. La seule remarque favorable que Siuan eût jamais faite sur lui, c’est qu’il était formidable, même si elle avait tenté de rattraper aussitôt ses paroles. Tout homme que Siuan Sanche trouvait formidable devait donner à réfléchir.

Ils pataugèrent dans un petit cours d’eau, simple ruisseau qui mouilla à peine les sabots des chevaux. Un corbeau déplumé, picorant un poisson échoué dans les eaux trop basses pour y nager, battit ses ailes dépenaillées comme pour s’envoler, puis les replia et se remit à manger.

Siuan aussi observait Bryne – la jument avançait plus facilement quand elle oubliait de tripoter les rênes ou de lui talonner les flancs au mauvais moment. Egwene l’avait interrogée sur les motivations du Seigneur Bryne, mais ses rapports compliqués avec lui ne laissaient place qu’à l’acide quand elle parlait de lui. Ou bien elle le haïssait de toutes ses forces, ou bien elle en était amoureuse, et imaginer une Siuan amoureuse, c’était imaginer un corbeau nageur.

Il n’y avait plus que des rangées irrégulières de conifères morts sur la crête où les soldats de la Bande se trouvaient tout à l’heure. Elle n’avait pas remarqué leur départ. Mat avait une réputation de soldat ? C’était encore plus fort que des corbeaux nageurs. Elle croyait qu’il avait accepté de commander uniquement pour Rand, et qu’il avait eu du mal à s’y faire. Tu croyais cela uniquement parce que tu crois savoir qu’il est dangereux, se rappela-t-elle en lorgnant Bryne.

— … devrait être fouetté ! disait Myrelle d’une voix encore brûlante. Je vous préviens, si j’apprends que vous avez revu les Fidèles du Dragon…

La pluie continua à glisser sur le roc, en ce qui concernait Bryne, du moins en apparence. Il chevauchait avec aisance, murmurant de temps en temps : « Oui, Myrelle Sedai » ou « Non, Myrelle Sedai », sans aucun signe de contrition et sans cesser de surveiller la campagne. Lui, il avait vu les soldats s’en aller, sans aucun doute. Malgré sa patience – Egwene était certaine que la peur n’y avait aucune part – elle n’était pas d’humeur à en entendre davantage.

— Taisez-vous, Myrelle ! Personne ne fera rien au Seigneur Bryne !

Se frictionnant les tempes, elle eut envie de demander à une sœur de la Guérir. Ni Siuan ni Myrelle n’avaient de grandes capacités en ce domaine. Non que Guérir lui fît du bien si sa migraine venait des soucis ou du manque de sommeil. Et elle ne voulait pas que la rumeur se répande qu’elle ne supportait plus le stress. De plus, il y avait d’autres façons de traiter les maux de tête, mais pas disponibles ici.

Myrelle pinça les lèvres, juste un instant. Rejetant la tête en arrière, elle détourna le visage, les joues en feu, et Bryne parut s’absorber dans la contemplation d’un faucon aux ailes rouges virant sur la gauche. Même un brave savait quand il fallait faire preuve de discrétion. Repliant ses ailes, le faucon piqua sur une proie invisible derrière un bouquet d’arbres dénudés. Egwene aurait voulu faire de même, fondre sur une cible invisible, en espérant avoir choisi la bonne. En espérant qu’il y avait une cible.

Elle prit une inspiration saccadée, regrettant son trouble.

— Quand même, Seigneur Bryne, je trouve qu’il serait préférable de ne pas revoir le Seigneur Talmanes. À l’heure qu’il est, vous savez sans doute tout ce que vous avez besoin de connaître de ses intentions.

Que la Lumière veuille que Talmanes ne lui en ait pas déjà trop dit. Dommage qu’elle ne puisse pas envoyer Siuan ou Leane pour mettre Rand en garde, si toutefois il les écoutait, mais étant donné les sentiments régnant parmi les sœurs, autant risquer elle-même d’aller le voir.

Bryne s’inclina sur sa selle.

— À vos ordres, Mère.

Il n’y avait aucune raillerie dans le ton ; il n’y en avait jamais. À l’évidence, il avait appris à contrôler sa voix en présence d’Aes Sedai. Restée en arrière, Siuan l’observait, dubitative. Elle arriverait peut-être à savoir de quel côté penchait son loyalisme. Malgré son animosité, elle passait beaucoup de temps en sa compagnie, bien plus qu’elle n’y était contrainte.

Egwene fit un effort pour garder les mains sur ses rênes, loin de sa tête.

— C’est encore loin, Seigneur Bryne ?

Réprimer l’impatience de sa voix fut encore plus difficile.

— Juste un petit bout de chemin.

Pour une raison inconnue, il tourna à moitié la tête vers Myrelle.

— Ce n’est plus très loin.

Maintenant, les fermes étaient de plus en plus nombreuses, soit nichées dans la vallée ou accrochées aux pentes, mais la native du Champ d’Emond qui sommeillait toujours en Egwene trouva que c’était absurde, ces granges et ces maisons basses de pierre grise, ces prés ouverts, où paissaient quelques vaches étiques et quelques tristes moutons à la queue noire. Toutes n’avaient pas été brûlées, tant s’en faut, seulement une par-ci, par-là. Les incendies étaient censés faire savoir aux fermiers ce qui se passerait s’ils ne se déclaraient pas pour le Dragon Réincarné.

Dans une ferme, elle vit quelques-uns des fourrageurs du Seigneur Bryne avec un chariot. C’étaient ses hommes, et cela se voyait autant à la façon dont il les regardait, en approuvant de la tête, qu’à l’absence de l’oriflamme blanche. La Bande s’exhibait volontiers ; en plus des bannières, certains avaient récemment pris l’habitude de se nouer une écharpe rouge autour du bras. Six vaches et peut-être deux douzaines de moutons meuglaient et bêlaient sous la garde de cavaliers, tandis que d’autres, à pied, trimbalaient des sacs de la grange aux chariots, devant un fermier accablé et sa famille, groupe pathétique en vêtements dépenaillés. Une fillette, en bonnet comme les autres, le visage enfoui dans les jupes de sa mère, pleurait sans doute. Certains garçons serraient les poings, comme s’ils avaient envie de se battre. Le fermier serait payé, mais s’il ne pouvait pas se passer de ce qu’on lui prenait, et qu’il eût envie de résister à près de vingt hommes plastronnés et casqués, la vue de toutes ces fermes incendiées lui aurait donné à réfléchir. Assez souvent, les hommes de Bryne trouvaient des corps calcinés dans les ruines, hommes, femmes et enfants, qui n’avaient pas eu le temps de sortir. Parfois, les portes et les fenêtres avaient été scellées de l’extérieur.

Egwene se demanda s’il y avait un moyen de convaincre les paysans de la différence existant entre les bandits et l’armée. Elle le désirait ardemment, mais elle ne voyait pas comment, à moins de laisser ses soldats mourir de faim jusqu’à ce qu’ils désertent. Si les sœurs ne voyaient aucune différence entre des brigands et la Bande, alors c’était sans espoir pour les fermiers. Ils laissèrent bientôt les fermes derrière eux, et elle résista à l’impulsion de se retourner. Regarder ne changerait rien.

Le Seigneur Bryne avait dit vrai. À trois ou quatre miles du camp – trois ou quatre à vol d’oiseau, le double à travers la campagne – ils arrivèrent en haut d’une colline et il tira sur ses rênes. Le soleil était presque à mi-chemin de son zénith. Une route descendait de l’autre côté, moins large et plus tortueuse que celle du camp.

— Ils ont pensé que voyager de nuit leur permettrait d’éviter les brigands, dit-il. Assez bien vu, à moins qu’ils n’aient eu la chance du Ténébreux. Ils viennent de Caemlyn.

Une caravane d’une cinquantaine de grands chariots de marchandises, chacun attelé d’une dizaine de chevaux, s’étirait le long de la route sous la surveillance d’autres soldats de Bryne. Certains, à pied, supervisaient le transfert de tonneaux et de sacs des chariots des marchands dans les leurs. Une femme, en robe noire, agitait les bras et pointait vigoureusement le doigt sur tel ou tel article, soit protestant, soit marchandant, mais ses compagnons s’enfermaient dans un silence lugubre. Un peu plus loin, des fruits sinistres ornaient un chêne, des hommes pendus à toutes les branches dénudées. Dénudées de feuilles, mais envahies de corbeaux, assez nombreux pour que l’arbre semblât paré d’un feuillage noir En fait de nourriture, c’était mieux qu’un poisson. Même de loin, ce n’était pas un spectacle à calmer les maux de tête ou d’estomac d’Egwene.

— C’est ça que vous vouliez me montrer ? Les marchands ou les bandits ?

Elle ne voyait aucune robe parmi les cadavres qui oscillaient dans les branches, et quand les bandits pendaient, ils n’épargnaient pas les femmes et les enfants. N’importe qui avait pu pendre ces hommes, les soldats de Bryne ou la Bande – que la Bande pendît ceux qu’on appelait les Engeances du Dragon quand ils en attrapaient faisait peu de différence aux yeux des Aes Sedai – ou même quelque seigneur local, ou sa dame. Si les nobles du Murandy avaient travaillé de concert, tous les brigands auraient été éliminés depuis longtemps, mais autant demander aux chats de danser. Attendre. Il avait parlé de Caemlyn.

— Cela a-t-il quelque chose à voir avec Rand ? Ou avec les Asha’man ?

Cette fois, il regarda ouvertement et alternativement Egwene et Myrelle. Le chapeau de Myrelle projetait de l’ombre sur son visage. Avachie sur sa selle, elle semblait accablée de désespoir. Il sembla prendre une décision.

— J’ai pensé que vous deviez être mise au courant avant tout le monde, mais je me suis peut-être trompé…, dit-il, avec un nouveau coup d’œil à Myrelle.

— Mise au courant de quoi, espèce de lourdaud poilu ? gronda Siuan, talonnant sa jument.

Egwene lui adressa un geste apaisant.

— Je n’ai pas de secret pour Myrelle, Seigneur Bryne. Elle a toute ma confiance.

La Sœur Verte tourna brusquement la tête. À son air désespéré, n’importe qui aurait pu douter d’avoir bien compris Egwene. Mais au bout d’un moment, Bryne hocha la tête.

— Je vois que la situation a… changé. Oui, Mère.

Il ôta son casque et le posa sur le pommeau de sa selle. Il semblait toujours réticent, choisissant ses mots avec soin.

— Les marchands transportent les rumeurs comme les chiens les puces, et ceux-là en ont une belle collection. Je ne dis pas qu’elles sont vraies, bien sûr, mais…

C’était bizarre, de le voir si hésitant.

— Mère, d’après une rumeur qu’ils ont entendue en chemin, Rand al’Thor serait allé à la Tour Blanche et aurait juré allégeance à Elaida.

Pendant un moment, Myrelle et Siuan se ressemblèrent beaucoup, le sang se retirant de leur visage à la catastrophe annoncée. Myrelle chancela même sur sa selle. Egwene le regarda, médusée. Puis elle s’étonna, et stupéfia les autres, en éclatant de rire. Daishar piaffa de saisissement, et le calmer apaisa aussi les nerfs d’Egwene.

— Seigneur Bryne, dit-elle, flattant l’encolure de son hongre, il n’en est rien, croyez-moi. Je le sais avec certitude, depuis la nuit dernière.

Siuan soupira la première, bientôt imitée par Myrelle. Egwene faillit se remettre à rire en voyant leur tête et leurs yeux comme des soucoupes. Comme des enfants apprenant que le croquemitaine n’est pas sous leur lit. Et voilà pour le calme des Aes Sedai !

— C’est une bonne nouvelle, dit Bryne sans ambages. Mais même si je renvoie tous ces hommes là-bas, la rumeur arrivera bientôt dans mes rangs. Elle se répandra dans l’armée comme un feu de brousse dans ces collines.

Cela lui ôta toute envie de rire. Ce pouvait être désastreux.

— Six sœurs annonceront la vérité à vos soldats dès demain. Est-ce que six Aes Sedai qui le savent par elles-mêmes suffiront ? Myrelle, ici présente, Sheriam, Carlinya, Anaiya et Morvrin.

Ces sœurs ne seraient pas enchantées d’avoir à rencontrer les Sagettes, mais elles ne pourraient pas refuser puisqu’il s’agissait d’arrêter cette rumeur. Myrelle tiqua, puis grimaça, résignée.

Le coude sur son casque, Bryne étudia Egwene et Myrelle. Il n’accordait jamais ne fût-ce qu’un coup d’œil à Siuan. Son alezan tapa du sabot sur les roches, et des colombes aux ailes bleues s’envolèrent d’un buisson à quelques pas de lui, faisant broncher Daishar et le rouan de Myrelle. La monture de Bryne ne bougea pas. Il avait entendu parler des portails, sans aucun doute, mais il ignorait sûrement tout de leur nature – les Aes Sedai gardaient les secrets par habitude, et espéraient bien cacher celui-là à Elaida – et, sans aucun doute, il ignorait aussi l’existence du Tel’aran’rhiod – ce secret vital était plus facile à protéger, étant invisible pour tous – mais il ne posa pas de question. Depuis le temps, il devait avoir l’habitude des Aes Sedai et des secrets.

— Tant qu’elles s’exprimeront sans détour, dit-il enfin. Si elles tergiversent le moins du monde…

Il la regarda, pas pour l’intimider, mais pour s’assurer qu’elle le comprenait. Il sembla satisfait de ce qu’il vit sur son visage.

— Vous vous en sortez très bien, Mère. Je vous souhaite de continuer. Fixez-moi une heure pour cet après-midi, et je vous rejoindrai. Nous devrions discuter régulièrement. Je viendrai chaque fois que vous m’enverrez chercher. Il faudrait commencer à faire des plans sur la façon de vous mettre sur le Siège de l’Amyrlin quand nous serons à Tar Valon.

Le ton était réservé – sans doute n’était-il pas tout à fait sûr de ce qui se passait, ou qu’il ne savait pas jusqu’où il pouvait avoir confiance en Myrelle – et Egwene mit un moment à réaliser ce qu’il avait établi. Cela lui coupa le souffle. Peut-être prenait-elle trop l’habitude des propos alambiqués des Aes Sedai, mais… Bryne venait de dire que l’armée était à elle. Elle en était certaine. Pas à l’Assemblée, et pas à Sheriam ; à elle.

— Merci, Seigneur Bryne.

Piètre témoignage de reconnaissance, alors qu’il semblait confirmer ce qu’elle pensait en hochant la tête et en la regardant dans les yeux. Soudain, elle eut mille autres questions à lui poser. Dont elle ne pouvait pas soumettre la plupart, même quand ils étaient seuls. Dommage qu’elle ne puisse pas le mettre entièrement dans sa confidence. Prudence jusqu’à ce que tu sois sûre, et ensuite, encore un peu plus de prudence. Vieux dicton qui ne s’appliquait que trop bien à tout ce qui touchait aux Aes Sedai. Et même le meilleur des hommes pouvait faire des révélations involontaires quand il parlait avec des amis, surtout quand il s’agissait de secrets.

— Je pense que vous avez encore mille détails à régler ce matin, dit-elle, reprenant ses rênes. Vous pouvez rentrer. Nous allons nous attarder un peu par ici.

Bryne protesta, naturellement. Il parlait un peu comme un Lige, lui représentant l’impossibilité de surveiller tout à la fois, et ajoutant qu’une flèche dans le dos tuait une Aes Sedai aussi bien que n’importe qui d’autre. Le prochain qui lui dirait ça, décida-t-elle… le lui paierait. Sans conteste, trois Aes Sedai équivalaient à trois cents hommes. À la fin, malgré ses grimaces et ses grognements, il n’eut d’autre choix que d’obéir. Coiffant son casque, il pilota son cheval dans la descente accidentée en direction de la caravane, au lieu de retourner vers le camp, mais c’était encore mieux du point de vue d’Egwene.

— Voulez-vous nous guider, Siuan ? dit-elle quand il fut à mi-pente.

Siuan le suivait d’un regard furibond, comme s’il avait passé son temps à la tarabuster. Avec un reniflement dédaigneux, elle redressa son chapeau de paille, fit pivoter sa jument – à grand-peine – et talonna l’animal qui se mit au pas. Egwene fit signe à Myrelle de la suivre. Comme Bryne, elle n’avait pas le choix.

D’abord, Myrelle lui coula des regards en coin, attendant à l’évidence qu’elle aborde la question des sœurs qu’elle enverrait à la Tour Blanche, à l’évidence préparant des prétextes à garder leur identité secrète, même pour l’Assemblée. Plus le silence d’Egwene se prolongeait, plus Myrelle remuait sur sa selle, mal à l’aise. Myrelle commença à s’humecter les lèvres, de minuscules lézardes fissurant son calme d’Aes Sedai. Outil très utile que le silence.

Pendant un moment, elles n’entendirent que le bruit des sabots et, de temps en temps, le cri d’un oiseau dans les fourrés. Puis, quand la direction de Siuan devint claire, s’écartant un peu vers l’ouest de la route ramenant au camp, Myrelle s’agita de plus en plus, comme si elle était assise sur des orties. Peut-être y avait-il du vrai dans les indices trouvés par Siuan. Quand Siuan tourna de nouveau vers l’ouest, entre deux collines difformes qui semblaient pencher l’une vers l’autre, Myrelle tira sur ses rênes.

— Il y a… il y a une cascade dans cette direction, dit-elle, pointant le doigt vers l’est. Pas très grande, même avant la sécheresse, mais assez jolie, même maintenant.

Siuan s’arrêta aussi, et regarda en arrière avec un petit sourire.

Qu’est-ce que cachait Myrelle ? se demanda Egwene, curieuse. Jetant un coup d’œil sur la Sœur Verte, elle sursauta en voyant une unique perle de sueur sur son front, luisant dans l’ombre juste à la limite de son grand chapeau gris. Elle aurait bien voulu savoir ce qui pouvait bouleverser une Aes Sedai au point de la faire transpirer.

— L’itinéraire de Siuan nous promet des spectacles encore plus intéressants, je crois, dit Egwene, faisant pivoter Daishar, et Myrelle sembla se ratatiner sur elle-même. Venez.

— Vous croyez tout savoir, hein ? maugréa Myrelle d’une voix mal assurée, s’engageant à sa suite entre les deux collines penchées.

Plus d’une perle de sueur décorait son visage maintenant. Elle était paniquée.

— Tout. Comment pouvez-vous… ?

Soudain, elle se redressa d’une secousse, fixant le dos de Siuan.

— C’est elle ! Siuan est votre créature depuis le début ! s’écria-t-elle avec indignation. Comment ai-je pu être aussi aveugle ? Mais je ne comprends toujours pas. Nous avons été si prudentes.

— Si on veut garder un secret, lança Siuan avec dédain par-dessus son épaule, il ne faut pas tenter d’acheter des poivrons de coin si loin dans le Sud.

Que diable pouvaient bien être des poivrons de coin ? Et qu’est-ce que ça voulait dire ? Myrelle frissonna. Elle était tellement secouée qu’elle ne pensa même pas à rembarrer Siuan pour la remettre à sa place, mais elle s’humecta les lèvres, comme si elles s’étaient brusquement desséchées.

— Mère, vous devez comprendre pourquoi j’ai agi ainsi, pourquoi nous avons agi ainsi.

À son ton affolé, on aurait dit qu’elle affrontait la moitié des Réprouvés.

— Pas juste parce que Moiraine l’avait demandé, pas seulement parce qu’elle était mon amie. Je déteste les laisser mourir ! Je le déteste ! Le marché que nous avons conclu est dur pour nous par moments, mais encore plus dur pour elles. Vous devez comprendre ! Vous le devez !

Juste au moment où Egwene croyait qu’elle allait tout révéler, Siuan arrêta sa jument et se tourna face à elles.

— Ce sera peut-être plus facile pour vous, Myrelle, si vous nous conduisez le reste du chemin, dit-elle avec froideur.

Avec dégoût, plutôt.

— Votre collaboration sera une circonstance atténuante. Peut-être.

— Oui, dit Myrelle, hochant la tête et tripotant ses rênes sans discontinuer. Oui, bien sûr.

Elle semblait au bord des larmes quand elle prit la tête de leur groupe. Siuan, maintenant à l’arrière, parut soulagée, mais seulement un instant. Quant à Egwene, elle avait l’impression qu’elle allait éclater. Quel marché ? Conclu avec qui ? Laisser mourir qui ? Et que représentait le « nous » ? Sheriam et les autres ? Mais Myrelle en aurait entendu parler, et étaler sa propre ignorance ne semblait guère recommandé à ce stade. Une ignorante qui se tait donnera toujours l’impression d’être sage, affirmait un vieux dicton. Et il y en avait un autre : Garder un premier secret signifie toujours en garder dix de plus. Il n’y avait rien à faire, qu’à suivre sans rien dire. Mais elle allait passer un savon à Siuan, qui n’était pas censée lui cacher des secrets, à elle. Grinçant des dents, Egwene s’efforça de paraître patiente, imperturbable. Sage.

Non loin de la route du camp, à quelques miles à l’ouest, Myrelle gravit une petite colline couverte de pins. Deux chênes immenses empêchaient toute autre végétation de pousser dans la large dépression du sommet. Sous l’épais couvert de leurs branches entrelacées se dressaient trois tentes en toile rapiécée, une rangée de piquets pour les chevaux, une charrette à côté, et cinq grands destriers attachés à l’écart des autres. Nisao Dachen, en simple robe d’équitation couleur bronze, assise sous l’auvent d’une tente, semblait attendre des invités, Sarin Hoigan à son côté en justaucorps vert olive tel qu’en portent tant de Gaidens. Petit homme chauve à l’épaisse barbe noire, le Lige de Nisao était pourtant plus grand qu’elle. À quelques pas de là, deux des Gaidens de Myrelle les regardaient avec méfiance descendre dans la dépression, Croi Makin, blond et mince, et Nuhel Dromand, brun et corpulent, avec une barbe qui dégageait sa lèvre supérieure. Aucun n’eut l’air surpris le moins du monde. À l’évidence, l’un des Liges montait la garde et les avait prévenus. Pourtant, rien de ce qu’elles voyaient ne justifiait le secret et l’embarras de Myrelle. D’ailleurs, si Nisao attendait pour leur souhaiter la bienvenue, pourquoi caressait-elle sa jupe divisée sans discontinuer ? On aurait dit qu’elle préférait affronter Elaida quand elle était protégée.

Deux femmes passèrent la tête de derrière une tente et se retirèrent précipitamment, mais pas avant qu’Egwene ne les ait reconnues. Nicola et Areina. Soudain, elle se sentit très mal à l’aise. Dans quoi Siuan l’entraînait-elle ?

Siuan démonta, n’affichant aucune nervosité.

— Faites-le sortir, Myrelle. Immédiatement.

Elle se vengeait avec délice ; le ton était dur comme l’acier.

— Il est trop tard pour le cacher.

Myrelle grimaça à peine en s’entendant apostropher de la sorte, et encore, avec effort sembla-t-il. Se ressaisissant à grand-peine, elle secoua la tête pour se débarrasser de son chapeau, démonta sans un mot, et fila vers une tente où elle disparut. Nisao la suivit du regard, ses grands yeux écarquillés. Elle semblait pétrifiée sur place.

Seule Siuan était assez proche d’Egwene pour l’entendre.

— Pourquoi êtes-vous intervenue ? demanda Egwene à voix basse en démontant. Je suis sûre qu’elle allait avouer… ce qui se passe… et dont je n’ai encore aucune idée. Des poivrons de coin ?

— Très appréciés à Shienar et à Malkier, dit Siuan tout aussi bas. Je n’ai tout appris que ce matin, après avoir quitté Aeldene. Il fallait que je lui demande de nous guider ; je ne connaissais pas le chemin, pas avec exactitude. Il n’aurait pas fallu qu’elle s’en aperçoive, non ? Je ne savais rien non plus sur Nisao. Je croyais qu’elles se parlaient à peine.

Elle regarda la Sœur Jaune et secoua la tête avec irritation. Siuan acceptait mal d’ignorer quelque chose.

— À moins que je ne sois devenue aveugle et idiote, ce que ces deux-là…

Grimaçant comme si elle avait quelque chose de pourri dans la bouche, elle hésita, cherchant un qualificatif approprié. Brusquement, elle tira Egwene par la manche.

— Les voilà. Maintenant, vous pourrez voir par vous-même.

Myrelle sortit de la tente la première, suivie d’un homme uniquement en chausses et en bottes, une épée dégainée à la main, son torse couvert de fin duvet balafré de cicatrices. Plus grand que la plupart des Liges, il la dépassait d’une tête. Ses longs cheveux noirs, retenus sur les tempes par un bandeau de cuir tressé, grisonnaient davantage que lors de sa dernière rencontre avec Egwene, mais il n’y avait rien de mou chez Lan Mandragoran. Des pièces du puzzle se mirent soudain en place. Il avait été le Lige de Moiraine, l’Aes Sedai qui leur avait fait quitter les Deux Rivières, à elle, à Rand et aux autres, depuis ce qui semblait une éternité, mais Moiraine était morte en tuant Lanfear, et Lan avait disparu de Cairhien peu après. Peut-être tout était-il clair pour Siuan ; mais elle, elle n’y comprenait rien.

Myrelle toucha le bras de Lan en lui murmurant quelque chose. Il broncha légèrement, comme un cheval nerveux, mais son visage dur ne se détourna jamais d’Egwene. Finalement, il la salua de la tête, puis tourna les talons et s’éloigna sous les branches des chênes. Levant son épée à deux mains au-dessus de sa tête, il monta sur la pointe d’un pied et s’immobilisa.

Un instant, Nisao le regarda en fronçant les sourcils, comme si elle se trouvait devant un puzzle, elle aussi. Puis ses yeux rencontrèrent ceux de Myrelle, et leurs regards se tournèrent vers Egwene. Au lieu de venir vers elle, elles s’approchèrent l’une de l’autre, émettant des murmures précipités. Du moins, ce fut un échange au début. Puis Nisao se contenta d’écouter, secouant la tête, soit pour manifester son incrédulité, soit pour exprimer un démenti.

— C’est vous qui m’avez mêlée à tout ça, gémit-elle enfin. J’ai été folle à lier de vous écouter.

— Cela devrait être… intéressant, dit Siuan, d’un ton tout à fait déplaisant, quand elles se tournèrent enfin vers Egwene et elle.

Myrelle et Nisao ajustèrent vivement leurs robes et leurs cheveux en avançant, s’assurant que tout était bien en place. Peut-être avaient-elles été surprises à… à quoi ? se demanda Egwene – mais apparemment, elles voulaient faire contre mauvaise fortune bon cœur.

— Si vous voulez bien entrer, Mère, dit Myrelle, montrant la tente la plus proche.

Seul un tremblement imperceptible dans sa voix démentait la sérénité de son visage. La sueur avait disparu. Essuyée, bien sûr, mais elle n’avait pas reparu.

— Non, merci, ma fille.

— Un peu de punch au vin ? proposa Nisao en souriant. Mains croisées sur la poitrine, elle avait l’air anxieuse de toute façon.

— Siuan, allez dire à Nicola d’apporter le punch.

Siuan ne bougea pas, et Nisao cligna les yeux de surprise, pinçant les lèvres. Pourtant, elle retrouva aussitôt son sourire et éleva un peu la voix.

— Nicola, apportez le punch, mon enfant. Confectionné avec des mûres sèches, je regrette, confia-t-elle à Egwene. Mais assez fortifiant.

— Je ne veux pas de punch, dit Egwene avec dureté.

Nicola émergea de derrière la tente, sans faire mine d’obéir, mais regardant les quatre Aes Sedai en se mordant les lèvres. Nisao la gratifia d’un regard plein de ce qu’on ne pouvait que qualifier d’aversion, mais ne dit rien. Une autre pièce du puzzle se mit en place, et Egwene respira un peu mieux.

— Ce que je veux, ma fille, ce que j’exige, c’est une explication.

Bonne figure ou non, ce n’était qu’un mince vernis. Myrelle tendit une main suppliante.

— Mère, Moiraine ne m’avait pas choisie juste parce que j’étais son amie. Deux de mes Liges ont d’abord appartenu à des sœurs qui sont mortes. Avar et Nuhel. Aucune sœur n’en a sauvé plus d’un depuis des siècles.

— Je me suis impliquée uniquement à cause de l’esprit de Lan, dit vivement Nisao. Je m’intéresse aux maladies de l’esprit, et dans son cas, c’en est une. Myrelle m’a pratiquement entraînée de force dans cette histoire.

Lissant ses jupes, Myrelle lui décocha un regard noir, que la Jaune lui rendit avec les intérêts.

— Mère, quand l’Aes Sedai d’un Lige meurt, c’est comme s’il intégrait sa mort et qu’elle le rongeait de l’intérieur. Il…

— Je sais cela, Myrelle, l’interrompit sèchement Egwene.

Siuan et Leane lui en avaient beaucoup appris sur la question, mais ignoraient qu’elle s’informait pour savoir à quoi s’en tenir en ce qui concernait Gawyn. Mauvais marché, avait déclaré Myrelle, et c’était peut-être vrai. Quand le Lige d’une sœur mourait, elle était plongée dans l’affliction ; elle parvenait à contrôler la douleur, parfois, partiellement à la réprimer, mais tôt ou tard elle finissait par refaire surface. Siuan réussissait à bien donner le change en public, mais la nuit, quand elle était seule, elle pleurait souvent son Alric, tué le jour de sa déposition. Pourtant, qu’étaient-ce que des mois de pleurs, comparés à la mort elle-même ? Les légendes étaient pleines de Liges mourant pour venger leur Aes Sedai, et en fait, cela arrivait souvent. Un homme désirant mourir, un homme recherchant ce qui pouvait le tuer, prenait des risques auxquels même un Lige ne pouvait pas survivre. Peut-être le plus terrible, pour elle, c’est qu’ils savaient. Qu’ils savaient quel serait leur destin si leur Aes Sedai mourait, savaient ce qu’ils feraient dans ce cas, savaient qu’ils ne pouvaient rien y changer. Elle n’imaginait pas le courage qu’il fallait pour accepter ce marché, en toute connaissance de cause.

Elle fit un pas de côté, pour mieux voir Lan. Il était toujours immobile, et semblait ne même pas respirer. Oubliant apparemment le punch, Nicola s’était assise par terre en tailleur pour l’observer. Areina, accroupie près de Nicola, sa tresse ramenée sur la poitrine, le fixait encore plus avidement. Beaucoup plus avidement, en fait, car Nicola dardait parfois un regard furtif vers Egwene et les autres. Les autres Liges, regroupés à l’écart, feignaient de le surveiller eux aussi, mais ne quittaient pas leur Aes Sedai des yeux.

Une brise plus que chaude se leva, soulevant les feuilles mortes tapissant le sol, et, avec une rapidité stupéfiante, Lan se mit en mouvement, passant d’une posture à une autre, avec des moulinets fulgurants de son épée. De plus en plus vite, semblant sprinter de l’une à l’autre, mais aussi précis qu’un mouvement d’horlogerie. Elle attendit qu’il s’arrête, ou au moins qu’il ralentisse, mais il n’en fit rien. Plus vite encore. La mâchoire d’Areina s’affaissa lentement, et ses yeux se dilatèrent d’admiration, comme d’ailleurs ceux de Nicola. Elles se penchaient vers lui, en enfants regardant du sucre candi mis à sécher sur la table de la cuisine. Maintenant, même les autres Liges partageaient leur attention entre leur Aes Sedai et lui, mais contrairement aux femmes, ils surveillaient un lion prêt à charger.

— Je vois que vous le faites travailler dur, dit Egwene.

Cela faisait partie de la technique pour sauver un Lige. Peu de sœurs l’employaient, étant donné les risques d’échec et ce qu’il leur en coûtait à elles-mêmes. L’éloigner des risques était une autre méthode. Et le lier une nouvelle fois, c’était la première étape. Sans aucun doute, Myrelle avait veillé à ce petit détail.

Pauvre Nynaeve. Elle pourrait bien étrangler Myrelle quand elle l’apprendrait. Mais, par ailleurs, elle pouvait approuver n’importe quoi qui maintenait Lan en vie. Peut-être. Quant à Lan, il méritait le pire, à se laisser lier ainsi à une autre femme alors qu’il savait Nynaeve amoureuse de lui.

Elle croyait avoir parlé d’un ton détaché, mais ses sentiments avaient dû transparaître, car Myrelle se remit à donner des explications.

— Mère, créer un lien n’est pas si mal. En fait, ce n’est pas plus grave que quand une mourante décide qui aura son mari après elle, pour s’assurer qu’il sera dans de bonnes mains.

Egwene la regarda si durement qu’elle recula, manquant trébucher dans ses jupes. Mais c’était seulement le choc. Chaque fois qu’elle croyait avoir été témoin de la coutume la plus étrange, il s’en présentait une autre encore plus insolite.

— Nous ne sommes pas toutes des Ebou-Daries, Myrelle, dit Siuan avec ironie, et un Lige n’est pas un mari. Pour la plupart d’entre nous.

Myrelle releva la tête avec défi. Certaines sœurs, une poignée, s’unissaient à un Lige ; beaucoup ne se mariaient jamais. Personne n’enquêtait trop avant, mais la rumeur, disait qu’elle avait épousé les trois siens, ce qui violait la coutume et la loi, même à Ebou Dar.

— Pas si mal, dites-vous, Myrelle ? Pas si mal ? dit Siuan, le ton aussi sinistre que son visage, comme si elle avait un mauvais goût dans la bouche.

— Aucune loi ne l’interdit, protesta Nisao, à l’adresse d’Egwene, pas de Siuan. Aucune loi n’interdit de créer un lien.

Elle gratifia Siuan d’un regard noir qui aurait dû la faire reculer et la faire taire. Mais Siuan ne se laissa pas impressionner.

— Ce n’est pas la question, dit-elle. Même si cela n’a pas été fait depuis – combien ? quatre cents ans ou plus ? –, même si les coutumes ont changé, vous vous en seriez tirées avec quelques regards réprobateurs et un léger blâme si vous et Moiraine n’aviez fait que vous transmettre ce lien. Mais il n’a pas été consulté, n’est-ce pas ? Il n’a pas eu le choix. Vous pouviez aussi bien le lier contre sa volonté. D’ailleurs, c’est ce que vous avez fait !

Finalement, le puzzle s’éclairait pour Egwene. Elle savait qu’elle aurait dû ressentir le même dégoût que Siuan. Pour les Aes Sedai, lier un homme contre sa volonté équivalait à un viol. Il avait autant de chances de résister qu’une fille de ferme acculée dans le coin d’une grange par un costaud comme Lan. Pourtant, les sœurs n’avaient pas toujours été aussi délicates – mille ans auparavant, on l’aurait à peine remarqué – et même aujourd’hui, on pouvait encore discuter quant à déterminer si un homme savait vraiment à quoi il s’engageait. Parfois, les Aes Sedai élevaient l’hypocrisie à la hauteur d’un art, comme l’intrigue et les secrets. Mais elle savait qu’il avait refusé d’avouer son amour pour Nynaeve. Arguant stupidement qu’il se savait destiné à mourir tôt ou tard et qu’il ne voulait pas la laisser veuve ; le genre de sottises que dégoisaient les hommes tout en s’imaginant qu’ils sont logiques et pratiques. Nynaeve l’aurait-elle laissé partir sans lien, si elle avait eu l’occasion de l’attacher malgré ce qu’il disait ? Ferait-elle de même avec Gawyn ? Il avait dit qu’il accepterait le lien, mais s’il changeait d’avis ?

Nisao remua les lèvres, mais ne trouva pas les mots qu’elle cherchait. Elle foudroya Siuan, comme si tout était de sa faute, mais ce n’était rien comparé au froncement de sourcils dont elle gratifia Myrelle.

— Je n’aurais jamais dû vous écouter, gronda-t-elle. Je dois avoir été folle !

Myrelle parvint à rester impassible, mais elle chancela légèrement, comme si ses genoux faiblissaient.

— Je ne l’ai pas fait pour moi, Mère. Il faut me croire. Je l’ai fait pour le sauver. Dès qu’il sera en sécurité, je le passerai à Nynaeve, comme le voulait Moiraine, dès qu’elle sera…

Egwene leva la main, et Myrelle se tut comme si elle la lui avait plaquée sur la bouche.

— Vous avez l’intention de passer ce lien à Nynaeve ?

Myrelle hocha la tête avec hésitation, Nisao beaucoup plus vigoureusement. Fronçant les sourcils, Siuan maugréa que redoubler un mal le rendait trois fois plus condamnable. Lan n’avait toujours pas ralenti. Derrière lui, deux sauterelles s’envolèrent des feuilles mortes, et, pivotant sur lui-même, il les tua de son épée en plein vol.

— Vos efforts sont-ils récompensés ? Est-ce qu’il va mieux ? Depuis quand est-il ici, exactement ?

— Seulement depuis deux semaines, répondit Myrelle. Nous sommes le vingt aujourd’hui. Cela peut prendre des mois, Mère, et c’est sans garantie.

— Alors, peut-être est-il temps d’essayer quelque chose de différent, dit Egwene, plus pour elle-même que pour les autres.

Plus pour se convaincre que pour toute autre raison. Dans son état, Lan n’était un cadeau pour personne, mais lien ou pas, il appartenait à Nynaeve plus qu’il n’appartiendrait jamais à Myrelle.

Et quand Myrelle traversa la dépression pour aller vers lui, les doutes d’Egwene se renforcèrent. Il pivota dans sa danse, épée pointée sur elle. Quelqu’un ravala son air quand la lame s’arrêta brusquement à quelques pouces de sa tête. Egwene soupira, soulagée de ne pas avoir été à la place de Myrelle.

De brillants yeux bleus la fixèrent avec intensité sous les sourcils froncés, dans un visage qui aurait pu être taillé dans la pierre. Lan abaissa lentement son arme. Il était couvert de sueur, mais pas même essoufflé.

— Ainsi, vous êtes l’Amyrlin maintenant. Myrelle m’a dit qu’elles en avaient élevé une, mais pas deux. Il semble que nous ayons beaucoup de choses en commun, vous et moi.

Son sourire était aussi froid que sa voix, aussi froid que ses yeux.

Egwene réprima le geste d’ajuster son étole, se rappelant qu’elle était Amyrlin et Aes Sedai. Elle avait envie d’embrasser la saidar. Jusqu’à cet instant, elle n’avait pas réalisé à quel point Lan était dangereux.

— Maintenant, Nynaeve est Aes Sedai, elle aussi, Lan. Elle a besoin d’un bon Lige.

L’une des autres femmes émit un bruit de gorge, mais elle ne le quitta pas des yeux.

— J’espère qu’elle trouvera un héros de légende, dit-il, aboyant un éclat de rire. Il faudra un héros juste pour affronter son caractère.

Le rire la convainquit, pour glacial qu’il fût.

— Nynaeve est à Ebou Dar, Lan. Vous savez comme cette cité est dangereuse. Elle cherche quelque chose dont nous avons désespérément besoin. Si les Ajahs Noires l’apprennent, elles la tueront pour s’en emparer. Si les Réprouvés découvrent sa présence…

Jusque-là, elle trouvait son visage sinistre, mais la douleur qui s’y imprima à l’idée du danger que courait Nynaeve la confirma dans son projet. Nynaeve, non Myrelle, avait la priorité.

— Je vous envoie la rejoindre, pour agir en tant que son Lige.

— Mère, dit Myrelle derrière elle, d’un ton pressant. Egwene la fit taire du geste.

— La sécurité de Nynaeve sera entre vos mains, Lan.

Il n’hésita pas. Il n’eut même pas un regard pour Myrelle.

— Il me faudra au moins un mois pour atteindre Ebou Dar. Areina, sellez Mandarb !

Avant de se détourner, il fit une pause, levant sa main libre comme pour toucher son étole.

— Je m’excuse de vous avoir aidées à quitter les Deux Rivières. Vous et Nynaeve.

S’éloignant à grandes enjambées, il disparut dans la tente dont il était sorti tout à l’heure. Mais il n’avait pas fait deux pas que Myrelle, Nisao et Siuan se pressaient autour d’elle.

— Mère, votre proposition est insensée, dit Myrelle, haletante. Autant donner à un enfant une lanterne allumée pour jouer dans une grange à foin. J’ai commencé à préparer Nynaeve dès que j’ai senti le lien de Lan se transférer sur moi. Je croyais avoir le temps. Mais elle a été élevée au châle en un clin d’œil. Elle n’est pas prête à le diriger. Mère. Pas lui, pas dans son état.

Avec effort, Egwene se contraignit à la patience. Elles ne comprenaient toujours pas.

— Myrelle, même si Nynaeve ne pouvait pas canaliser du tout – en fait, elle ne pouvait pas canaliser, à moins d’être en colère –, ça ne ferait aucune différence, et vous le savez. Ni la façon dont elle pourra le diriger. Il y a une chose que vous n’avez pas faite pour lui. Lui assigner une mission si importante qu’il devra rester en vie pour l’accomplir.

C’était l’argument déterminant, qui devait convaincre plus que tous les autres.

— Pour lui, la sécurité de Nynaeve a cette importance. Il l’aime, Myrelle, et elle l’aime.

— Cela explique…, commença Myrelle à voix basse, interrompue par Nisao qui s’exclama, incrédule :

— Sûrement pas. Pas lui. Elle l’aime peut-être, ou croit l’aimer, mais les femmes poursuivaient Lan de leurs assiduités avant qu’il n’ait de la barbe au menton. Et le séduisaient, pour un jour ou un mois. Il était très beau à l’époque, bien que ce soit difficile à croire maintenant. Mais il semble qu’il ait conservé son pouvoir de séduction.

Elle coula un regard en coin à Myrelle, qui tiqua et rougit légèrement. Elle n’eut pas d’autre réaction, mais c’était plus que suffisant.

— Non, Mère. Toute femme qui pense s’être attaché Lan découvrira bientôt qu’elle n’a attaché que du vent.

Egwene soupira malgré elle. Certaines sœurs considéraient qu’il y avait une autre méthode pour sauver un Lige dont le lien avait été rompu par la mort ; le jeter dans les bras – dans le lit – d’une femme. Ainsi, aucun homme ne pouvait plus penser à la mort, croyait-on. Myrelle, semblait-il, avait adopté cette tactique. Elle n’était pas allée jusqu’à l’épouser, puisqu’elle prévoyait de le passer à une autre. Il valait mieux que Nynaeve ne l’apprenne jamais.

— On verra bien, dit distraitement Egwene à Nisao.

Areina sellait Mandarb avec une compétence pleine d’autorité. L’étalon noir relevait haut la tête, mais se laissait faire. À l’évidence, ce n’était pas la première fois qu’elle s’occupait de l’animal. Nicola, debout bras croisés près du tronc majestueux du chêne le plus éloigné, regardait fixement Egwene et les autres. Elle avait l’air prête à s’enfuir.

— Je ne sais pas quels avantages vous a arrachés Areina, dit Egwene avec calme, mais les leçons supplémentaires de Nicola s’arrêtent maintenant.

Myrelle et Nisao sursautèrent, images jumelles de la surprise. Les yeux de Siuan se dilatèrent comme des soucoupes, mais heureusement, elle se ressaisit avant que personne ne le remarque.

— Vous savez vraiment tout, murmura Myrelle. Tout ce que désire Areina, c’est de se trouver près de Lan. Elle pense qu’il lui enseignera des choses qu’elle pourra utiliser chez les Chasseurs, je crois. Ou peut-être qu’il partira à la Chasse avec elle.

— Nicola veut être une seconde Caraighan, marmonna Nisao d’un ton caustique. Ou une seconde Moiraine. Je crois qu’elle désirait que Myrelle lui transmette le lien forgé avec Lan. Bon ! Au moins, nous pouvons traiter ces deux-là comme elles le méritent, maintenant que tout est révélé au grand jour. Quoi qu’il m’arrive, ce sera un plaisir de savoir qu’elles vont s’en mordre les doigts jusqu’à la fin de leurs jours.

Siuan réalisa enfin ce qui se passait, et, sur son visage, l’indignation le disputa aux regards interrogateurs qu’elle dirigea sur Egwene. Qu’une autre ait résolu le puzzle la première la bouleversait sans doute autant que le chantage exercé par Nicola et Areina sur les Aes Sedai. Ou peut-être que non. Nicola et Areina n’étaient pas Aes Sedai elles-mêmes, après tout. Ce qui modifia radicalement les idées de Siuan sur ce qui était permis ou non. Mais il en était de même pour toutes les sœurs.

Avec tous les yeux fixés sur elle, sans un seul regard bienveillant, Nicola recula jusqu’au tronc du chêne, et, à son air, aurait sans doute voulu reculer encore plus loin. De retour au camp, elle se retrouverait dans le pétrin avec toutes ces taches sur sa robe blanche. Areina s’occupait toujours du cheval de Lan, inconsciente des catastrophes s’accumulant sur sa tête.

— Ce ne serait que justice, acquiesça Egwene. Mais à condition que vous affrontiez la justice vous-mêmes, toutes les deux.

Personne ne regardait plus Nicola. Les yeux de Myrelle lui mangeaient le visage, et ceux de Nisao étaient encore plus dilatés. Ni l’une ni l’autre n’osait dire un mot. Le visage de Siuan exprimait une sombre satisfaction, qu’elle portait comme une autre peau. À son avis, elles ne méritaient aucune miséricorde. Non qu’Egwene eût l’intention d’en manifester beaucoup.

— Nous en reparlerons quand je reviendrai, leur dit-elle, comme Lan reparaissait, son épée sanglée sur un justaucorps vert, ouvert sur une chemise délacée, des fontes pleines à craquer sur l’épaule.

Sa cape de Lige aux couleurs changeantes oscillant dans son dos attirait tous les regards.

Laissant les sœurs stupéfaites mijoter dans leur jus, Egwene alla le rejoindre. Siuan attiserait le feu si la pression commençait à faiblir.

— Je peux vous amener à Ebou Dar en beaucoup moins d’un mois, dit-elle.

Il se contenta de hocher la tête avec impatience, et cria à Areina de lui amener Mandarb. Sa puissance était inquiétante, avalanche prête à tomber, à peine retenue par un fil.

Tissant un Portail de huit pieds sur huit à l’endroit où il avait fait sa démonstration d’escrime tout à l’heure, elle en franchit le seuil et se retrouva sur ce qui paraissait être une barge flottant à l’infini dans le noir. Planer exigeait une plate-forme ; ce pouvait être n’importe quoi d’imaginaire, mais chaque sœur semblait avoir une préférence. Pour elle, c’était cette barge en bois dotée de solides garde-fous. Si elle en tombait, elle pouvait imaginer une autre barge en dessous, mais alors son point de sortie serait aléatoire ; pourtant, pour quiconque ne pouvant pas canaliser, ce serait comme une chute sans fin dans les ténèbres ambiantes. Il n’y avait un peu de lumière qu’au bout de la barge, le Portail ne donnant qu’une vue restreinte de la dépression. Cette lumière ne dissipait pas l’obscurité, pourtant il y avait une sorte de clarté. Au moins, elle voyait assez nettement, comme dans le Tel’aran’rhiod. Elle se demanda, pour la énième fois, si le Portail faisait partie du Monde des rêves.

Lan la suivit sans qu’elle ait besoin de le lui dire, conduisant son cheval par la bride. Il examina le Portail en passant, étudia l’obscurité à ses pieds, et les sabots de l’étalon claquèrent sur le pont. Il ne posa qu’une seule question.

— Dans combien de temps arriverai-je à Ebou Dar ?

— Vous n’y arriverez pas, dit-elle, canalisant pour fermer le Portail. Pas dans la cité elle-même.

Rien ne bougeait. Pas une brise, pas un souffle de vent, rien qui se pût sentir. Mais il y avait des mouvements. Et rapides ; plus rapides qu’elle ne pouvait l’imaginer. Il aurait six cents miles ou plus à parcourir.

— Je peux vous déposer à cinq ou six jours au nord d’Ebou Dar.

Elle avait vu le Portail tissé quand Elayne et Nynaeve avaient Voyagé vers le sud, et elle s’en souvenait assez pour Planer jusqu’au même endroit.

Il hocha la tête, scrutant les ténèbres devant lui comme s’il voyait leur destination. Il fit penser Egwene à une flèche dans un arc tendu.

— Lan, Nynaeve habite au Palais Tarasin, hôte de la Reine Tylin. Il se peut qu’elle nie être en danger.

Ce qui, telle qu’Egwene la connaissait, était fort probable. Et qu’elle nie avec indignation.

— Tâchez de ne pas trop parler du danger – vous savez comme elle est têtue – mais vous ne devez pas y penser. Si c’est nécessaire, protégez-la sans qu’elle s’en rende compte.

Il ne dit rien, ne la regarda pas. À sa place, elle lui aurait posé cent questions.

— Lan, quand vous la retrouverez, dites-lui que Myrelle lui transmettra votre lien dès que vous pourrez vous réunir tous les trois.

Elle avait pensé lui donner cette information elle-même, mais il semblait préférable de ne pas avertir Nynaeve de sa venue. Elle était aussi follement éprise de lui que… que… que je le suis de Gawyn, pensa-t-elle avec tristesse. Si Nynaeve savait qu’il était en route, elle ne penserait plus à rien d’autre. Avec la meilleure volonté du monde, elle laisserait tout le poids des recherches retomber sur Elayne. Non qu’elle se mette à passer son temps à rêvasser. Mais si elle continuait les recherches, ce serait sans rien voir.

— Vous m’écoutez, Lan ?

— Palais Tarasin, dit-il d’une voix plate. Hôte de la Reine Tylin. Nynaeve, peut-être qu’elle est en danger. Têtue, comme si je ne le savais pas.

Alors il la regarda, et elle le regretta presque. Elle était pleine de la saidar, pleine de chaleur, de joie et de pouvoir, pleine de vie, mais quelque chose d’âpre et de primitif rageait dans les yeux bleus et froids de Lan, le refus de la vie. Ses yeux étaient terrifiants.

— Je lui dirai tout ce qu’elle a besoin de savoir. Vous voyez, j’écoute.

Elle s’obligea à soutenir son regard sans broncher, mais il se détourna une fois de plus. Il avait une marque dans le cou, une meurtrissure. Peut-être – seulement peut-être – une morsure. Devait-elle le mettre en garde, lui dire qu’il n’avait pas à être trop… précis… sur la situation entre lui et Myrelle ? L’idée la fit rougir. Elle s’efforça de ne pas voir la morsure, mais maintenant qu’elle l’avait remarquée, elle ne voyait rien d’autre. D’ailleurs, il ne serait pas si bête. On ne pouvait pas attendre d’un homme qu’il soit très raisonnable, mais même les hommes n’étaient pas écervelés à ce point.

En silence, ils continuèrent à flotter, se mouvant sans bouger. Elle ne craignait pas que les Réprouvés – ou n’importe qui d’autre – apparaissent brusquement ici. Planer avait ses bizarreries, dont certaines assuraient la sécurité et l’intimité. Si deux sœurs tissaient deux Portails au même endroit à quelques instants d’écart, prévoyant de Planer vers le même lieu, elles ne se voyaient pas l’une l’autre, pas à moins d’aller exactement à la même place, avec des ondes exactement identiques, et ce n’était pas aussi facile à réaliser qu’il le semblait.

Au bout d’un moment – difficile d’en préciser la durée, mais largement au-dessous de la demi-heure, à son avis –, la barge s’arrêta soudain. Rien ne changea dans ses perceptions, ni dans les ondes qu’elle tenait. Elle sut simplement qu’un instant, ils filaient à toute vitesse dans le noir, et que l’instant suivant, ils étaient immobiles. Ouvrant un Portail juste à l’avant de la barge – elle ne savait pas exactement où déboucherait un Portail dégagé à la poupe, et franchement, elle n’était pas pressée de le découvrir ; Moghedien avait trouvé l’idée terrifiante – elle fit signe à Lan d’avancer. La barge n’existait qu’aussi longtemps qu’elle se trouvait dessus, autre point commun avec le Tel’aran’rhiod.

Il déverrouilla la grille du ferry, conduisant Mandarb par la bride, et quand elle le suivit, il était déjà en selle. Elle laissa le Portail ouvert pour son retour. Dans toutes les directions s’étendaient des collines ondulant doucement, couvertes d’herbe fanée. Pas un arbre en vue, rien de plus que des broussailles desséchées. Les sabots de l’étalon soulevaient des tourbillons de poussière. Dans le ciel sans nuages, le soleil matinal chauffait encore davantage que dans le Murandy. Vers le sud et vers l’ouest, des vautours aux longues ailes tournaient au-dessus de quelque chose.

— Lan, commença-t-elle, désirant s’assurer qu’il comprenait ce qu’il devait dire à Nynaeve, mais il ne lui laissa pas le temps de continuer.

— Cinq ou six jours, dites-vous, remarqua-t-il, scrutant la campagne vers le sud. Elle sera en sécurité, je vous le promets.

Mandarb piaffait d’impatience, comme son maître, mais Lan le retenait facilement.

— Vous avez fait beaucoup de chemin depuis le Champ d’Emond.

Le visage toujours impassible, il abaissa sur elle un regard chaleureux.

— Maintenant, vous avez de l’emprise sur Myrelle et Nisao. Refusez de discuter avec elles. C’est vous qui commandez, Mère. Il faut rester vigilante.

Sur ce, il s’inclina légèrement, talonna Mandarb qu’il conduisit au pas juste assez loin pour ne pas la couvrir de poussière quand il partit au galop.

Le regardant filer vers le sud, elle referma la bouche. Très bien. Tout à l’heure, pendant son numéro d’escrime, il avait tout remarqué et tout compris. Apparemment, même des choses qu’il n’aurait pas pu soupçonner avant de la voir avec l’étole. Nynaeve n’avait qu’à bien se tenir ; elle croyait toujours les hommes plus bêtes qu’ils ne l’étaient réellement.

— Au moins, il ne peut rien leur arriver de grave, dit-elle tout haut.

Lan atteignit le sommet d’une colline et disparut sur l’autre versant. Si un danger les menaçait vraiment à Ebou Dar, Nynaeve ou Elayne l’aurait prévenue. Elles ne se rencontraient pas souvent – elle avait tout simplement trop à faire – mais elles avaient convenu d’un moyen de laisser un message dans le Salidar du Tel’aran’rhiod quand c’était indispensable.

Une rafale qui aurait pu sortir d’un four souleva un nuage de poussière. Prise d’une quinte de toux, elle se couvrit la bouche d’un coin de son étole rayée d’Amyrlin, et, franchissant le Portail, battit en retraite sur son ferry. Le voyage de retour fut silencieux, ennuyeux ; elle ne cessa de se demander si elle avait bien fait de missionner Lan, si elle n’aurait pas dû prévenir Nynaeve. Ce qui est fait est fait, ne cessait-elle de se répéter, mais sans se rassurer.

Quand elle fut de retour dans la dépression sous les chênes, le troisième Lige de Myrelle, Avar Hachami – nez busqué, épaisses moustaches grisonnantes évoquant des cornes inversées – avait rejoint les autres. Les quatre Gaidins étaient en plein travail, les tentes démontées et soigneusement pliées. Nicola et Areina allaient et venaient au petit trot, chargeant dans la charrette tout l’attirail du camp, depuis les couvertures jusqu’aux marmites. Elles trottaient vraiment, sans faire de pause, mais surveillaient à moitié Siuan et les deux autres sœurs, debout près des arbres. Pour leur part, les Liges accordaient aux trois Aes Sedai bien plus que la moitié de leur attention ; on aurait dit qu’ils pointaient les oreilles.

— … ne pas me parler sur ce ton, Siuan, disait Myrelle.

Non seulement assez fort pour qu’on l’entende de l’autre côté de la clairière, mais d’une voix assez glaciale pour rafraîchir le temps. Bras croisés, elle se redressait de toute sa taille, impérieuse à exploser.

— Vous m’entendez ? Jamais plus !

— Avez-vous perdu toute décence, Siuan ? dit Nisao, les mains crispées dans ses jupes en une vaine tentative pour les empêcher de trembler, aussi véhémente que Myrelle était glaciale. Si vous avez totalement oublié les rudiments de la politesse, on peut vous rafraîchir la mémoire !

Les mains sur les hanches, Siuan les défiait d’un regard furibond.

— Je… Je suis seulement…

Quand elle vit Egwene approcher, soulagée, elle s’épanouit, comme une fleur au printemps.

— Mère…, dit-elle, presque haletante, j’exposais simplement les pénalités possibles.

Elle prit une profonde inspiration et poursuivit avec plus d’assurance.

— L’Assemblée devra les inventer à mesure, naturellement, mais elles pourraient commencer par faire passer leurs Liges à d’autres, puisque ça leur plaît tellement.

Myrelle ferma très fort les yeux, et Nisao se retourna pour regarder les Liges. Son visage ne changea pas, calme bien qu’un peu fiévreux, mais Sarin se leva précipitamment et fit trois pas vers elle avant qu’elle ne l’arrête du geste. Un Lige pouvait sentir la présence de son Aes Sedai, sa peine, sa peur et sa colère, aussi bien qu’Egwene sentait les émotions de Moghedien quand elle portait l’a’dam. Pas étonnant que tous les Gaidins fussent en alerte, prêts à s’élancer ; ils ne savaient pas ce qui avait amené leurs Aes Sedai au bord du désespoir, mais ils sentaient qu’elles en étaient à deux doigts.

Ce qui était exactement ce que voulait Egwene. Cet aspect de l’action ne lui plaisait pas. Toutes les manœuvres, c’était comme un jeu, mais ça… Je fais ce que je dois, se dit-elle, sans trop savoir si c’était pour renforcer sa résolution ou pour excuser ce qu’elle allait faire.

— Siuan, renvoyez au camp Nicola et Areina, je vous prie.

Ce qu’elles ne verraient pas, elles ne pourraient pas le raconter.

— Nous ne pouvons pas nous permettre de les laisser pérorer à leur guise, alors assurez-vous qu’elles savent ce qui les attend. Dites-leur que nous leur donnerons une seconde chance, parce que l’Amyrlin est miséricordieuse, mais que ce sera la dernière.

— Ce ne devrait pas être difficile, dit Siuan, puis, resserrant ses jupes autour d’elle, elle s’éloigna dignement.

Personne n’approchait de la dignité de Siuan, mais pour l’heure, elle semblait surtout pressée de s’éloigner de Myrelle et de Nisao.

— Mère, avant de partir, fit Nisao, choisissant ses mots avec soin, vous avez dit quelque chose… fait allusion à un moyen possible… pour nous d’éviter… un moyen d’éviter d’avoir à…

De nouveau, elle regarda vers Sarin. À sa façon de toiser Egwene, Myrelle aurait pu être un modèle de sérénité Aes Sedai, n’était qu’elle crispait les doigts à faire sauter les coutures de ses gants. Egwene leur fit signe d’attendre.

Nicola et Areina, se détournant de la charrette, virent Siuan approcher et devinrent raides comme des piquets. Ce qui n’avait rien d’étonnant étant donné que Siuan marchait sur elles comme avec l’intention de leur passer sur le corps et sur la charrette. La tête d’Areina pivota, cherchant une échappatoire, mais avant qu’elle n’ait eu le réflexe de s’enfuir, Siuan tendit les deux bras et les saisit toutes les deux par l’oreille. Elle parla trop bas pour qu’on l’entende de loin, mais Areina cessa de se débattre. Elle maintint ses mains sur les poignets de Siuan, mais plutôt pour se soutenir que pour se libérer. Une telle expression d’horreur se répandit sur le visage de Nicola qu’Egwene se demanda si Siuan n’allait pas trop loin. Mais sans doute que non, étant donné les circonstances ; car elles allaient rester libres après leur crime. Dommage qu’elle ne trouve pas un moyen d’exploiter un tel talent pour dénicher ce qui restait caché. Un moyen de l’exploiter sans danger.

Quoi que leur ait dit Siuan, quand elle leur lâcha les oreilles, elles se tournèrent vers Egwene et se répandirent en courbettes, Nicola s’inclinant si bas que son visage toucha presque le sol, Areina manquant tomber sur le nez. Siuan tapa dans ses mains, et elles se redressèrent précipitamment, se ruant vers les piquets pour détacher deux chevaux de trait. Elles montèrent à cru et s’éloignèrent au galop, si vite qu’on aurait dit qu’il leur avait poussé des ailes.

— Elles ne parleront même pas dans leur sommeil, lâcha aigrement Siuan quand elle revint vers le groupe. Au moins, je sais toujours comment parler aux novices et aux gredins, ajouta-t-elle, les yeux fixés sur Egwene, et ignorant totalement les deux autres.

Réprimant un soupir, Egwene se tourna vers Myrelle et Nisao. Elle devrait faire quelque chose au sujet de Siuan, mais chaque chose en son temps. La Sœur Verte et la Brune la lorgnèrent avec méfiance.

— C’est très simple, lança-t-elle d’une voix ferme. Sans ma protection vous perdrez sans doute vos Liges, et vous regretterez presque certainement de ne pas avoir été écorchées vives quand l’Assemblée en aura terminé avec vous. Vos Ajahs également auront sans doute deux mots à vous dire. Il faudra peut-être des années avant que vous puissiez relever la tête, des années avant que les sœurs ne vous surveillent constamment. Mais pourquoi devrais-je vous mettre à l’abri de la justice ? Cela me place devant mes obligations, car vous pourriez recommencer à faire la même chose, ou pire.

Les Sagettes avaient leur part dans son attitude, même si ce n’était pas exactement le ji’e’toh.

— Si je prends cette responsabilité, vous aurez aussi des obligations envers moi. Je devrai pouvoir vous faire entièrement confiance, et je ne vois qu’un moyen d’y parvenir.

Les Sagettes, et aussi Theodrin et Faolain.

— Vous devrez me jurer allégeance.

Elles fronçaient les sourcils, se demandant où elle voulait en venir, mais elles ne s’attendaient pas à la conclusion. La mâchoire de Nisao s’affaissa, et Myrelle semblait avoir reçu un coup de marteau entre les deux yeux. Même Siuan en resta bouche bée, incrédule.

— Im… p… possi… ble, balbutia Myrelle. Aucune sœur n’a jamais… ! Aucune Amyrlin n’a exigé… ! Vous ne pouvez pas vraiment penser… !

— Oh ! taisez-vous, Myrelle, l’interrompit sèchement Nisao. Tout est de votre faute ! Je n’aurais jamais dû vous écouter ! Enfin, ce qui est fait est fait.

Fixant Egwene sous ses sourcils froncés, elle marmonna :

— Vous êtes une jeune femme dangereuse, Mère. Très dangereuse. Vous pouvez diviser la Tour encore plus qu’elle ne l’est actuellement. Si j’en étais certaine, si j’avais le courage de faire mon devoir et d’en assumer les conséquences…

Pourtant, elle s’agenouilla en souplesse, pressant les lèvres sur le Grand Serpent au doigt d’Egwene.

— Sur la Lumière, et sur mon espoir de salut et de renaissance…

Pas exactement la même formulation que Theodrin et Faolain, mais tout aussi solennelle. Plus même. De par les Trois Serments, aucune Aes Sedai ne pouvait prononcer un vœu qu’elle n’avait pas l’intention de respecter. Sauf les Ajahs Noires, bien sûr ; elles avaient sans doute trouvé un moyen de mentir, c’était évident. L’une ou l’autre pouvait être une Noire, mais ce n’était pas le problème pour le moment. Avec les yeux qui lui sortaient de la tête et ses lèvres qui remuaient sans émettre un son, Siuan ressemblait à un poisson échoué sur la rive.

Myrelle voulut protester encore, mais Egwene se contenta de lui présenter son anneau, et elle plia les genoux par saccades. Elle prononça le serment d’un ton amer, puis elle leva les yeux.

— Vous venez de faire ce qui n’avait jamais été fait, Mère. C’est toujours dangereux.

— Ce ne sera pas la dernière fois, dit Egwene. En fait… Le premier ordre que je vous donne est de ne dévoiler à personne que Siuan est autre chose que ce que tout le monde croit. Le second est d’obéir à tous les ordres qu’elle vous donnera, comme s’ils venaient de moi.

Leurs visages se tournèrent vers Siuan, impassibles.

— À vos ordres, Mère, murmurèrent-elles en chœur.

Au tour de Siuan d’avoir l’air au bord de l’évanouissement.

Elle avait toujours le regard vitreux quand elles atteignirent la route et tournèrent leurs chevaux vers leur camp et l’armée. Le soleil n’avait pas encore atteint son zénith. La matinée avait été mouvementée, comme la plupart du temps. La plupart des mois. Egwene laissa Daishar marcher au pas.

— Myrelle avait raison, marmonna finalement Siuan.

L’esprit de sa cavalière occupé ailleurs, la jument avançait presque avec souplesse et Siuan en paraissait presque bonne cavalière.

— Jurer allégeance. Personne ne l’a jamais exigé. Personne. Il n’y est même pas fait allusion dans les archives secrètes. Et elles, m’obéir à moi. Vous ne vous contentez pas de modifier quelques petites choses, vous reconstruisez le bateau en pleine tempête ! Tout change ! Et Nicola ! De mon temps, une novice aurait mouillé sa culotte si elle avait seulement pensé à faire chanter une sœur !

— Elles n’en étaient pas à leur coup d’essai, lui dit Egwene, lui relatant leur tentative aussi brièvement que possible.

Elle s’attendait à ce que Siuan explose de fureur, mais elle affirma assez calmement :

— Je crains qu’il n’arrive des accidents à nos deux donzelles aventureuses.

— Non !

Egwene arrêta si brusquement son cheval que la jument de Siuan la dépassa de six foulées avant que Siuan n’en reprenne le contrôle et ne la fasse pivoter vers Egwene, sans cesser de jurer entre ses dents. Elle considéra Egwene d’un air patient qui n’avait rien à envier à celui de Lelaine dans ses plus mauvais jours.

— Mère, elles tiennent une matraque au-dessus de votre tête, si elles ont l’intelligence de trouver le moyen de s’en servir. Même si l’Assemblée ne vous impose pas une pénitence, vous pouvez dire adieu à tous vos espoirs.

Elle secoua la tête, l’air écœurée.

— Je savais que vous le feriez quand je vous avais envoyée en mission – je savais que vous y étiez obligée – mais je n’aurais jamais cru que Nynaeve et Elayne auraient la sottise de ramener des sœurs qui étaient au courant. Ces deux filles méritent le pire si cela se sait jamais. Mais vous ne pouvez pas vous offrir le luxe que ça se sache.

— Rien n’arrivera à Nicola et à Areina, Siuan ! Si j’approuve qu’on les tue à cause de ce qu’elles savent, où cela s’arrêtera-t-il ? Il faudra tuer Romanda et Lelaine parce qu’elles ne sont pas d’accord avec moi ? Où s’arrêter ?

En un sens, elle se dégoûtait. Autrefois, elle n’aurait pas compris ce que voulait dire Siuan. Il valait toujours mieux savoir qu’ignorer mais parfois, l’ignorance était plus confortable. Talonnant Daishar pour se remettre en route, elle dit :

— Je ne veux pas gâcher un jour de victoire par des propos de meurtre. Myrelle n’était même pas la première, Siuan. Ce matin, Theodrin et Faolain attendaient…

Siuan rapprocha sa jument rebondie pour mieux entendre.

Pour Siuan, la nouvelle ne calma pas l’inquiétude que leur inspiraient Nicola et Areina, mais en revanche, les plans d’Egwene mirent une étincelle dans ses yeux et un sourire d’anticipation sur ses lèvres. Le temps qu’elles arrivent au camp, elle était impatiente d’aborder sa prochaine tâche. Qui consistait à avertir Sheriam et les autres amies de Myrelle qu’elles étaient attendues à midi dans le bureau de l’Amyrlin. Elle pouvait même les assurer sans mentir qu’on ne leur demanderait rien qui n’ait jamais été fait jusque-là.

Egwene avait beau parler de victoire, elle ne se sentait guère joyeuse. Elle perçut à peine les bénédictions qui la suivaient à travers le camp, y répondant distraitement de la main, sûre d’en ignorer plus qu’elle n’en entendit. Elle ne pouvait pas approuver le meurtre, mais il faudrait surveiller Nicola et Areina. Arriverai-je jamais quelque part où ne m’attendra pas une montagne de problèmes ? se demanda-t-elle. Quelque part où une victoire n’aurait pas un nouveau danger pour pendant.

Quand elle pénétra dans sa tente, son moral tomba au plus bas. Sa tête pulsait. Elle commençait à se dire qu’elle ne devrait plus entrer dans cette tente.

Deux feuilles de parchemin soigneusement pliées étaient posées en évidence sur la table de travail, fermées à la cire, chacune portant les mots « Scellé à la Flamme ». Pour quiconque autre que l’Amyrlin, briser ces sceaux équivalait à s’attaquer à l’Amyrlin elle-même. Elle regretta d’avoir à les rompre. Il n’y avait aucun doute dans son esprit quant à la personne qui avait écrit ces messages. Malheureusement, elle ne se trompait pas.

Romanda suggérait – « exigeait » serait plus juste – que l’Amyrlin promulgue un édit « Scellé à l’Assemblée », uniquement connu des Députées. Les sœurs devaient être toutes convoquées une par une, et celles qui refusaient, isolées d’un écran et détenues en tant que membres possibles de l’Ajah Noire. La raison de cette convocation restait plutôt vague, mais Lelaine y avait fait une allusion assez transparente le matin. La missive de Lelaine était conforme à ses manières, en mère s’adressant à sa fille, et suggérant ce qui conviendrait d’être fait dans l’intérêt d’Egwene et de toutes. L’édit qu’elle désirait devait être seulement « Scellé à l’Anneau » ; toutes les sœurs pouvaient le connaître, et, dans le cas présent, le devaient. Mentionner l’Ajah Noire restait interdit car propre à fomenter la discorde, accusation sérieuse selon la loi de la Tour, défense assortie des pénalités appropriées.

Egwene se laissa tomber en gémissant sur sa chaise pliante, et bien entendu, les pieds branlèrent et faillirent la déposer sur le tapis. Egwene pouvait éluder et tergiverser, mais elles reviendraient à la charge avec ces idioties. Tôt ou tard, l’une d’elles présenterait cette modeste proposition à l’Assemblée, et cela introduirait le renard dans le poulailler. Étaient-elles aveugles ? Fomenter la discorde ? Lelaine convaincrait toutes les sœurs non seulement que l’Ajah Noire existait, mais encore qu’Egwene en faisait partie. La ruée des Aes Sedai vers Tar Valon et Elaida suivrait de près. Romanda voulait juste provoquer une mutinerie. Les archives secrètes faisaient état de six mutineries. Une demi-douzaine en plus de trois mille ans, c’était peu apparemment, mais chacune avait entraîné la démission de l’Amyrlin et de toute l’Assemblée. Lelaine le savait, et Romanda aussi. Lelaine était Députée depuis près de quarante ans, avec accès à toutes les archives secrètes. Avant de démissionner pour se retirer à la campagne, comme le faisaient beaucoup de sœurs vieillissantes, Romanda avait présidé l’Ajah Jaune si longtemps qu’on disait qu’elle avait autant de pouvoir que les Amyrlins successives sous lesquelles elle avait vécu. Être choisie une seconde fois pour la présidence était pratiquement sans précédent, mais Romanda n’était pas femme à laisser échapper le pouvoir si cela se présentait.

Non, elles n’étaient pas aveugles, juste effrayées. Toutes l’étaient, y compris elle-même, et même les Aes Sedai ne pensaient pas toujours clairement quand elles avaient peur. Elle replia les pages, se retenant pour ne pas les froisser et les piétiner. Sa tête était sur le point d’éclater.

— Puis-je entrer, Mère ?

Sans attendre la réponse, Halima Saranov entra de sa démarche chaloupée. Sa façon de marcher attirait toujours les yeux des mâles, de l’âge de douze ans à deux jours après la tombe, mais il fallait reconnaître que même si elle s’était emmaillotée de la tête aux pieds dans un épais manteau, les mâles l’auraient zieutée quand même. De longs cheveux noirs, brillants comme s’ils étaient lavés tous les matins à l’eau de pluie, encadraient un visage provoquant cette réaction.

— Delana Sedai pense que vous devriez voir ceci. Elle le proposera à l’Assemblée ce matin.

L’Assemblée se réunissait sans même l’en informer ? Elle s’était absentée, certes, mais la coutume, sinon la loi, disait que l’Amyrlin devait être prévenue avant que l’Assemblée puisse siéger. Enfin, à moins qu’elle ne se réunisse pour la déposer. En cet instant, elle aurait presque considéré cela comme une bénédiction. Elle regarda la feuille pliée qu’Halima posa sur la table comme elle l’aurait fait d’un serpent venimeux. Le message n’était pas scellé ; la plus jeune des novices pouvait le lire, en ce qui concernait Delana. Déclarant qu’Elaida était une Amie du Ténébreux, bien sûr. Pas aussi grave que les propositions de Lelaine ou de Romanda, mais si elle apprenait que l’Assemblée s’était séparée en révolution, elle ne serait pas étonnée.

— Halima, je regrette que vous ne soyez pas rentrée chez vous après la mort de Cabriana. Ou du moins que Delana n’ait pas eu le bon sens de sceller à l’Assemblée les informations sur elle. Ou même de les sceller à la Flamme. Au lieu de les communiquer à qui voulait l’entendre.

— Je ne pouvais pas faire ça, Mère.

Les yeux verts d’Halima flamboyèrent, exprimant ce qui pouvait paraître pour de la provocation ou du défi, mais elle n’avait que deux façons de regarder les gens, d’un regard direct qui provoquait, ou d’un regard voilé qui embrasait. Ses yeux causaient bien des malentendus.

— Après que Cabriana Sedai m’eut dit ce qu’elle avait appris sur Elaida ? Et ses projets ? Cabriana était mon amie, et la vôtre, et l’amie de toutes celles qui s’opposent à Elaida, alors je n’avais pas le choix. Je remercie la Lumière qu’elle ait mentionné Salidar, car j’ai su ainsi où je devais aller.

Elle croisa les mains sur sa taille, aussi fine que l’était celle d’Egwene dans le Tel’aran’rhiod et pencha la tête, scrutant intensément le visage d’Egwene.

— Vous avez de nouveau la migraine, non ? Cabriana en souffrait aussi, à s’en taper la tête contre les murs. Elle devait prendre des bains très chauds avant de pouvoir supporter ses vêtements. Parfois, cela durait des jours. Si je n’étais pas arrivée, vous auriez pu finir par en souffrir autant.

Contournant la chaise pour se placer derrière Egwene, elle se mit à lui masser le cuir chevelu. Sous ses doigts, la douleur fondait.

— Vous ne pouvez guère demander la Guérison à une sœur, tant c’est fréquent. Mais cela vient simplement de ce que vous êtes tendue, je le sens.

— C’est peut-être ça, je suppose, murmura Egwene.

Elle l’aimait bien, quoi qu’en disent les autres, et pas seulement parce qu’elle avait le don de calmer ses maux de tête. Halima était naturelle et ouverte, restée fille de la campagne malgré le temps qu’elle avait passé à acquérir un mince vernis de sophistication urbaine, compensant le respect dû à l’Amyrlin par une sorte de familiarité qu’Egwene trouvait rafraîchissante. Étonnante parfois, mais revigorante. Même Chesa ne faisait pas mieux, mais Chesa restait la servante, même amicale, tandis qu’Halima n’affichait jamais la moindre obséquiosité. Pourtant, Egwene regrettait quand même qu’elle ne fût pas retournée chez elle, quand Cabriana avait fait cette chute de cheval où elle s’était rompu les vertèbres.

Il aurait été utile que toutes les sœurs adhèrent à la conviction de Cabriana, à savoir qu’Egwene avait l’intention de désactiver la moitié d’entre elles et de mettre au pas l’autre moitié, mais toutes étaient certaines qu’Halima l’avait raconté partout. C’est sur l’Ajah Noire qu’elles s’étaient acharnées. Des femmes n’ayant jamais peur de rien avaient accepté l’existence de ce qu’elles avaient toujours nié, et en devenaient à moitié folles de terreur. Comment Egwene pouvait-elle extirper les Amies du Ténébreux sans que les autres se dispersent comme une volée de cailles ? D’ailleurs, comment les empêcher de s’éparpiller tôt ou tard. Comment, par la Lumière ?

— Pensez au relâchement, dit doucement Halima. Votre visage est détendu. Votre cou est détendu. Vos épaules…

Sa voix était presque hypnotique, bourdonnement qui semblait caresser toutes les parties du corps d’Egwene qu’elle désirait détendre.

Certaines femmes la détestaient à cause de son physique, bien sûr, comme si un homme particulièrement lascif l’avait rêvée, et beaucoup prétendaient qu’elle flirtait avec tout ce qui portait un pantalon, ce qu’Egwene n’aurait pas approuvé, mais Halima reconnaissait qu’elle regardait les hommes. Ses pires critiques ne prétendaient jamais qu’elle faisait plus que flirter, mais elle en était indignée. Elle n’était pas bête – Egwene l’avait constaté le lendemain de l’évasion de Logain, quand ses migraines avaient commencé –, elle n’avait rien de la ravissante idiote. Egwene soupçonnait que son cas ressemblait à celui de Meri. Elle ne pouvait pas changer son physique. Son sourire semblait provoquer ou aguicher à cause de la forme de sa bouche ; elle souriait de la même façon aux femmes et aux enfants qu’aux hommes. Ce n’était pas sa faute si les gens pensaient qu’elle flirtait alors qu’elle ne faisait que regarder. De plus, elle n’avait jamais parlé des migraines à personne. Sinon, toutes les Jaunes du camp auraient assiégé sa tente. Preuve d’amitié, sinon de loyalisme.

Les yeux d’Egwene tombèrent sur les papiers posés sur la table, et ses pensées dérivèrent sous les doigts d’Halima. Pouvait-elle retenir ces dangers pendant dix jours ? Port du Sud. Port du Nord. Les clés de Tar Valon. Comment pouvait-elle être sûre de Nicola et d’Areina sans suivre la suggestion de Siuan ? Elle devait prendre des mesures pour que toutes les sœurs soient testées avant qu’elles n’arrivent en Andor. Elle avait le Don de travailler avec les métaux et les minerais, et c’était un Don rare chez les Aes Sedai. Nicola et Areina. L’Ajah Noire.

— Vous recommencez à vous crisper. Arrêtez de vous inquiéter au sujet de l’Assemblée.

Les doigts apaisants s’immobilisèrent, puis se remirent à pétrir.

— Ce massage vous fera plus de bien ce soir, quand vous aurez pris un bain. Je pourrai vous masser les épaules, le dos, tout. Nous n’avons pas encore essayé ça. Vous êtes raide comme un piquet. Vous devriez être assez souple pour vous renverser en arrière et passer la tête entre vos chevilles. Le corps et l’esprit. L’un ne peut pas se détendre sans l’autre. Mettez-vous juste entre mes mains.

Egwene titubait au bord du sommeil. Pas d’un sommeil de Rêveuse, mais d’un sommeil ordinaire. Depuis quand n’avait-elle pas dormi ainsi ? Le camp serait en révolution quand la proposition de Delana serait connue, ce qui ne tarderait pas, et ce serait avant qu’elle dise à Romanda et à Lelaine qu’elle n’avait nullement l’intention de promulguer leurs édits. Mais il y avait une chose qu’elle pouvait espérer dans la soirée, une raison de rester éveillée.

— Ce sera bien, murmura-t-elle, ne pensant pas seulement au massage promis.

Voilà bien longtemps qu’elle s’était juré de mettre Sheriam au pas, un jour. Et ce jour était venu. Finalement elle commençait à être l’Amyrlin, à commander.

— Très bien.
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La coupe des vents

Aviendha se serait bien assise par terre, mais les trois autres femmes occupant la petite cabine du bateau ne laissaient pas assez de place, alors elle dut se contenter de s’installer sur l’un des bancs sculptés construits contre les murs, en repliant les jambes sous elle. Ainsi, elle n’avait pas l’air d’être assise sur une chaise. Au moins, la porte était fermée, et il n’y avait pas de fenêtre, seulement des sortes de volutes ajourées perçant les parois près du plafond. Elle ne voyait pas l’eau, mais les volutes laissaient passer l’odeur du sel, le clapotis des vagues contre la coque et le bruit des rames. Même le cri strident d’oiseaux aquatiques quelconques évoquait de vastes étendues d’eau. Elle avait vu des hommes mourir devant une flaque qu’ils auraient pu enjamber, mais cette eau-là était amère au-delà de toute expression. Le lire n’était pas la même chose que le vivre. Et la rivière avait au moins un demi-mile de large quand ils avaient embarqué sur ce bateau aux deux rameurs à l’air curieusement concupiscent. Un demi-mile d’eau, et pas une goutte bonne à boire. Qui pouvait imaginer de l’eau imbuvable ?

Le mouvement du bateau avait changé, pour un balancement d’avant en arrière. Étaient-ils sortis de la rivière ? Et entrés dans ce qu’on appelait « la baie » ? C’était encore plus large, beaucoup plus large, disait Elayne. Aviendha croisa les mains sur ses genoux et tenta désespérément de penser à autre chose. Si les autres voyaient sa peur, la honte la poursuivrait jusqu’à la fin de ses jours. Le pire, c’est que c’était elle qui avait proposé ce voyage, après avoir entendu Elayne et Nynaeve parler du Peuple de la Mer. Comment aurait-elle pu savoir ce qui l’attendait ?

La soie bleue de sa robe était incroyablement douce, et elle se raccrocha à cette idée. Elle était à peine habituée aux jupes ; elle avait toujours la nostalgie du cadin’sor que les Sagettes lui avaient fait brûler quand elle avait commencé son entraînement avec elles. Et ici, elle portait une robe en soie – elle en possédait quatre maintenant ! –, des bas de soie au lieu de solides bas de laine, et une chemise en soie qui lui faisait prendre l’occasion de sa peau comme elle n’en avait jamais eu conscience jusque-là. Elle ne pouvait nier la beauté de la robe, pour bizarre que ce fût de se retrouver dans un tel vêtement, mais la soie était rare et précieuse. Une femme pouvait avoir une écharpe en soie pour les jours de fête et pour susciter l’envie des autres. Peu de femmes en avaient deux. Mais c’était différent chez ces gens des Terres Humides. Tout le monde ne portait pas de la soie, et pourtant on aurait dit qu’une personne sur deux en était vêtue. La soie arrivait par bateau des pays situés au-delà de la Terre Triple, par pièces et même par balles entières. Par bateau. Sur l’océan. De l’eau s’étendant à perte de vue jusqu’à l’horizon, avec beaucoup d’endroits, si elle avait compris correctement, d’où on ne voyait pas du tout la terre ! Elle faillit frissonner à cette idée impossible.

Les autres ne semblaient pas avoir envie de parler. Elayne faisait tourner distraitement l’anneau du Grand Serpent à son doigt, le regard perdu sur quelque chose d’invisible entre ces quatre murs. Deux devoirs s’offraient à elle, et si l’un était plus cher à son cœur, elle avait choisi celui qu’elle considérait comme le plus important, le plus honorable. C’était son droit et son devoir de devenir la souveraine, la reine, d’Andor, mais elle avait choisi de continuer sa quête. En un sens, quelque importante que fût leur recherche, cela revenait à la faire passer avant le clan ou la société de guerriers, et pourtant Aviendha était fière d’elle. Parfois, l’idée qu’Elayne se faisait de l’honneur était aussi curieuse que l’idée d’une femme-chef, ou l’idée qu’elle pouvait devenir souveraine parce que sa mère l’avait été avant elle, mais elle lui restait admirablement fidèle. Birgitte, en larges chausses rouges et courte cotte jaune qu’Aviendha lui enviait, tripotait la tresse qui lui tombait jusqu’à la taille, perdue dans ses pensées, elle aussi. Ou peut-être partageait-elle les soucis d’Elayne. Elle était la première Lige d’Elayne, ce qui troublait au-delà de toute expression les Aes Sedai du Palais Tarasin, mais ne semblait pas déranger les autres Liges. Les coutumes des Terres Humides étaient si bizarres que ça ne valait même pas la peine d’y penser.

Si Elayne et Birgitte semblaient décourager la conversation, Nynaeve, assise près de la porte directement en face d’Aviendha, s’y opposait carrément.

Nynaeve, pas Nynaeve al’Meara. Ceux des Terres Humides aimaient qu’on ne les appelle que par la moitié de leur nom et Aviendha s’efforçait de ne pas l’oublier, même si ça lui donnait l’impression d’un petit nom d’amour. Rand al’Thor était le seul amant qu’elle avait jamais eu, et même quand elle pensait à lui, elle n’était pas aussi familière. Mais il fallait qu’elle se fasse à leurs coutumes si elle voulait épouser l’un d’eux.

Les yeux noirs de Nynaeve regardaient à travers elle. Elle serrait à s’en blanchir les phalanges une lourde tresse aussi noire que celle de Birgitte était dorée, et son visage, maintenant au-delà du livide, avait pris une coloration verdâtre. De temps en temps, elle émettait un gémissement étranglé. En général, elle ne transpirait pas ; elle et Elayne avaient enseigné la technique à Aviendha. Nynaeve était une énigme. Parfois brave jusqu’à la folie, elle gémissait de sa prétendue lâcheté, et ici, elle affichait sa honte sans vergogne à qui voulait la voir. Comment le mouvement pouvait-il l’incommoder à ce point alors que l’eau la laissait indifférente ?

Encore l’eau. Aviendha ferma les yeux pour ne plus voir le visage de Nynaeve, mais alors les cris des oiseaux et le clapotis des vagues lui remplirent la tête.

— Je me disais…, dit soudain Elayne, puis elle fit une pause. Ça va, Aviendha ? Vous…

Aviendha rougit, mais au moins, Elayne s’abstint de remarquer qu’elle avait sursauté comme un lapin au son de sa voix. Elayne parut réaliser qu’elle avait failli révéler le déshonneur d’Aviendha ; ses propres joues s’empourprèrent quand elle poursuivit :

— Je pensais à Nicola et à Areina. À ce qu’Egwene nous a dit la nuit dernière. Vous ne pensez pas qu’elles peuvent lui causer des ennuis, non ? Qu’est-ce qu’elle va faire ?

— Elle doit s’en débarrasser, énonça Aviendha, se passant un pouce en travers de la gorge.

Elle était tellement soulagée de parler, d’entendre des voix, qu’elle en haletait presque. Elayne parut choquée. Elle était très cœur d’artichaut par moments.

— Ce serait sans doute le mieux, approuva Birgitte.

Elle n’avait pas révélé le reste de son nom. Aviendha en concluait que c’était une femme à secrets.

— Areina aurait pu évoluer favorablement avec le temps, mais… Ne me regardez pas comme ça, Elayne, et arrêtez de vous guinder et de vous indigner dans la tête.

Souvent, Birgitte faisait la navette entre son rôle de Lige qui obéit, et celui de première-sœur qui instruit, qu’on en ait envie ou non. Pour le moment, brandissant l’index, elle était la première-sœur.

— Elle ne vous aurait pas dit de vous éloigner s’il s’agissait d’un problème que l’Amyrlin pouvait régler en les envoyant travailler avec les blanchisseuses ou autres servantes.

Elayne, ne pouvant nier cette logique, renifla avec dédain, et ajusta ses jupes de soie verte, un peu retroussées sur le devant pour révéler des jupons bleu et blanc. Elle était habillée à la mode locale, jusqu’aux manchettes et au col de dentelle crème, cadeaux de Tylin Quintara, comme son tour de cou en or filigrané. Aviendha n’approuvait pas cette tenue. Le corsage était aussi ajusté que le collier, et une étroite découpe ovale révélait la rivière entre ses seins. Évoluer en des lieux où tout le monde pouvait la voir, ce n’était pas la même chose que se trouver dans la tente-étuve ; dans les rues de la cité, les gens n’étaient pas des gai’shaines. Sa robe à elle était boutonnée jusqu’au haut col de dentelle qui lui frôlait le menton, et sans aucune découpe.

— De plus, poursuivit Birgitte, j’aurais cru que Marigan t’inquiéterait davantage. Moi, elle me terrifie.

Ce nom pénétra la nausée de Nynaeve, et tant mieux. Ses gémissements cessèrent, et elle se redressa.

— Si elle nous poursuit, nous devrons juste faire comme avant. Nous… nous…

Prenant une profonde inspiration, elle les regarda avec insistance, comme si elles la contredisaient, mais elle dit simplement d’une voix défaillante :

— Vous croyez qu’elle nous poursuivra ?

— Se tracasser ne servira à rien, lui dit Elayne, d’une voix beaucoup plus calme qu’Aviendha n’aurait eue si elle avait pensé avoir une Émissaire de l’Ombre à ses trousses. Nous avons juste à faire ce qu’Egwene a préconisé, et à être prudentes.

Nynaeve marmonna quelque chose d’inaudible, ce qui était peut-être aussi bien.

Le silence revint, Elayne se remettant à réfléchir encore plus sombrement qu’avant, Birgitte fronçant les sourcils dans le vague, le menton dans la main. Nynaeve continua à grommeler entre ses dents, les deux mains pressées sur le ventre maintenant, et de temps en temps, elle se taisait pour déglutir. Le clapotis de l’eau semblait plus bruyant que jamais.

— J’ai réfléchi aussi, presque-sœur.

Elle et Elayne n’en étaient pas encore au point de s’adopter comme premières-sœurs, mais maintenant, Aviendha était certaine que cela arriverait un jour. Déjà elles se brossaient mutuellement les cheveux, et tous les soirs, dans le noir, elles partageaient un secret révélé à nulle autre. Mais cette Min… Ça, c’était pour plus tard, quand elles seraient seules.

À quoi ? demanda distraitement Elayne.

— À notre quête. Nous nous préparons au succès, mais nous en sommes aussi loin que lorsque nous avons commencé. N’est-ce pas absurde de ne pas nous servir de toutes les armes à notre disposition ? Mat Cauthon est ta’veren, et pourtant : nous nous efforçons de l’éviter. Pourquoi ne pas le prendre avec nous ? Avec lui, sans doute que nous trouverions enfin la coupe.

— Mat ! s’exclama Nynaeve, incrédule. Autant bourrer d’orties ta chemise ! Je ne pourrais pas le supporter même s’il avait la coupe dans la poche de sa tunique.

— Oh ! taisez-vous, Nynaeve, murmura Elayne sans s’emporter.

Elle secoua la tête, ignorant les regards flamboyants des trois autres, « Irritable » était un mot bien faible pour qualifier Nynaeve, mais elles étaient habituées à son caractère.

— Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? C’est tellement évident !

— Dans votre esprit, avança Birgitte avec ironie, vous aviez si définitivement catalogué Mat comme chenapan que vous ne voyiez même pas qu’il pouvait avoir son utilité.

Elayne la regarda avec froideur, menton belliqueux, puis grimaça brusquement, et hocha la tête à contrecœur. Elle n’acceptait pas facilement la critique.

— Non, dit Nynaeve, d’une voix qui parvint à être à la fois tranchante et défaillante.

Son teint était encore plus nauséeux, mais cela ne semblait pas dû aux mouvements du bateau.

— Vous ne parlez pas sérieusement ! Vous savez comme il peut être exaspérant, comme il est têtu ! Il voudra nous amener ses soldats comme à la parade. Essayez de trouver quelque chose dans le Rahad avec des soldats sur les talons. Essayez, c’est tout ! En moins de deux, il voudra prendre le commandement, exhibant son ter’angreal sous notre nez. Il est mille fois pire que Vandene, Adeleas ou même Merilille. À le voir se pavaner, on le croirait capable d’entrer dans l’antre d’un ours juste pour observer son occupant !

Birgitte émit un bruit de gorge, peut-être amusé, et reçut en retour un regard meurtrier. Elle prit alors un air tellement innocent que Nynaeve faillit s’étrangler.

Elayne se montra plus accommodante ; elle aurait tenté de rétablir la paix entre des frères ennemis.

— Il est ta’veren, Nynaeve. Il modifie le Dessin, il modifie la chance par sa seule présence. Je suis prête à reconnaître que nous avons besoin de chance, et un ta’veren apporte davantage que de la chance. De plus, nous ferions d’une pierre deux coups. Nous n’aurions pas dû lui lâcher la bride aussi longtemps, même si nous étions très occupées. Cela n’a profité à personne, et à lui moins qu’à tout autre. Il faut l’habituer à des compagnons décents. Cette fois, nous lui serrerons la bride dès le départ.

Nynaeve lissa ses jupes avec une vigueur considérable. Elle affectait de ne pas s’intéresser aux robes plus qu’Aviendha – à leur apparence, en tout cas ; elle bougonnait sans arrêt qu’un simple drap de laine devait suffire à n’importe qui pourtant sa propre robe bleue avait des crevés jaunes sur la jupe et aux manches, et elle l’avait dessinée elle-même. Chaque point au fil de soie était comme une broderie, exécuté avec ce qu’Aviendha reconnaissait maintenant comme un soin extrême.

Pour une fois, Nynaeve parut comprendre qu’elle n’aurait pas le dernier mot. Parfois elle piquait des colères étonnantes avant de se rendre à l’évidence, mais sans jamais l’avouer. Ses regards furibonds firent place à une bouderie grincheuse.

— Qui lui demandera de nous rejoindre ? Qui que ce soit, il se fera prier, vous le savez. Supplier, même. J’aimerais autant l’épouser !

Elayne hésita, puis déclara avec fermeté :

— Birgitte s’en chargera. Et elle ne le suppliera pas. Elle lui expliquera, c’est tout. La plupart des hommes se rendent à de bons arguments si on les expose avec fermeté et assurance.

Nynaeve eut l’air dubitatif, et Birgitte se redressa d’une secousse sur son banc, chose qu’Aviendha voyait pour la première fois. De n’importe qui d’autre, Aviendha aurait même dit qu’elle avait l’air un peu effrayée. Birgitte aurait été très bien en Far Dareis Mai, pour une femme des Terres Humides. Elle savait remarquablement bien se servir d’un arc.

— Tu es le choix évident, Birgitte, poursuivit vivement Elayne. Nynaeve et moi, nous sommes Aes Sedai, et Aviendha pourrait l’être. Il est impossible que nous le lui demandions, en conservant notre dignité. Et tu le connais.

Qu’était devenue cette histoire d’explications faites avec fermeté et assurance ? Non qu’Aviendha eût jamais remarqué que fermeté et assurance réussissaient à quiconque, sauf à Sorilea. Jusqu’à présent, à sa connaissance, ça n’avait rien donné avec Mat Cauthon.

— Birgitte, il ne peut pas t’avoir reconnue. Car dans ce cas, nous le saurions maintenant.

Quoi que cela signifiât, Birgitte se renversa contre le mur et croisa les mains sur son ventre.

— J’aurais dû savoir que tu me rendrais la monnaie de ma pièce depuis que j’ai dit que c’était une bonne chose que ton derrière…

Elle se tut, et un petit sourire satisfait flotta sur ses lèvres. Rien ne changea dans l’expression d’Elayne, mais Birgitte pensa à l’évidence qu’elle s’était vengée. Ce devait être une réaction perçue par le lien du Lige. Mais que venait faire là le derrière d’Elayne, cela demeurait un mystère pour Aviendha. Les gens des Terres Humides étaient tellement… bizarres… par moments. Birgitte poursuivit, toujours avec le même sourire :

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il s’irrite dès qu’il vous voit toutes les deux. Ce ne peut pas être parce que vous l’avez entraîné ici. Egwene y a autant participé que vous, et il la traite avec plus de respect que la plupart des sœurs. De plus, chaque fois que je l’ai vu sortir de chez la Femme Errante, il semblait s’amuser.

Son sourire s’élargit jusqu’à ses oreilles, et Elayne eut un reniflement désapprobateur.

— C’est une chose qu’il faudra changer. Une femme décente ne peut pas rester seule avec lui dans une chambre. Oh ! arrête de sourire comme ça, Birgitte. Tu ne vaux pas mieux que lui par moments.

— Il est né pour empoisonner la vie des gens, marmonna Nynaeve avec aigreur.

Soudain, Aviendha se souvint qu’elle était sur un bateau, car tout se mit à sauter, vaciller et balancer autour d’elle au moment de l’accostage. Se levant et rajustant leur robe, elles ramassèrent les légères capes qu’elles avaient apportées. Elle ne mit pas la sienne ; ici, le soleil n’était pas si ardent qu’elle eût besoin de la capuche pour se protéger les yeux. Birgitte drapa la sienne sur une épaule, et ouvrit la porte d’une poussée, faisant trois pas derrière Nynaeve qui l’avait dépassée, une main plaquée sur la bouche.

Elayne fit une pause pour nouer les rubans de sa cape et arranger la capuche, ses boucles blond-roux dépassant tout autour.

— Vous n’avez pas dit grand-chose, presque-sœur.

— J’ai dit ce que j’avais à dire. La décision vous appartient.

— Mais l’idée essentielle était de vous. Parfois, je pense que nous toutes ne sommes que des débiles.

Se tournant à moitié vers les marches, sans la regarder, Elayne fit une pause.

— Parfois, sur l’eau, les distances me gênent. Pour ma part, je ne regarderai que le bateau. Rien d’autre.

Aviendha opina – sa presque-sœur avait du tact – et elles montèrent.

Sur le pont, Nynaeve refusait l’aide de Birgitte, et se penchait par-dessus la lisse. Les deux rameurs la regardèrent avec amusement quand elle s’essuya la bouche du revers de la main. Torse nu, des anneaux de cuivre aux oreilles, ils devaient avoir utilisé souvent les dagues courbes passées dans leur ceinturon. Ils concentraient l’essentiel de leur attention sur la manœuvre de leurs longues gaules, arpentant le pont pour maintenir à sa place le bateau, qui roulait et tanguait, près d’un vaisseau dont la taille faillit couper le souffle à Aviendha, et qui dominait de très haut leur bateau soudain minuscule, avec ses trois grands mâts plus hauts que la plupart des arbres qu’elle eût jamais vus, même ici dans les Terres Humides. Elles l’avaient choisi parce que c’était le plus grand des centaines de vaisseaux du Peuple de la Mer ancrés dans la baie. Sûrement que sur un navire si imposant il devait être possible d’oublier des eaux environnantes. Sauf…

Elayne n’avait pas vraiment admis sa honte, et si elle l’avait fait, une presque-sœur pouvait connaître votre plus profonde humiliation sans conséquence, mais… Amys disait qu’elle était trop orgueilleuse. Elle s’obligea à se retourner et à détourner les yeux du vaisseau.

Elle n’avait jamais vu tant d’eau de sa vie, même si toutes les gouttes vues jusque-là avaient été rassemblées en un même lieu, avec, ici et là, de grandes ondulations gris-vert, couronnées d’écume blanche. Elle dardait les yeux de tous les côtés. Ici, même le ciel paraissait plus grand, immense, avec un soleil d’or liquide montant lentement à l’est. Le vent soufflait en rafales, un peu plus frais qu’à l’intérieur des terres, et ne tombait jamais tout à fait. Des nuées d’oiseaux filaient dans le ciel, blanc et gris, et parfois tachetées de noir, toujours avec les mêmes cris stridents. L’un d’eux, tout sombre à part la tête, rasa la surface, le bec ouvert écumant l’eau, et une ligne de vilains oiseaux bruns – des pélicans, avait dit Elayne – replièrent soudain leurs ailes les uns après les autres, et se posèrent dans de grandes gerbes d’éclaboussures, flottant à la surface en ouvrant des becs d’une taille incroyable. Il y avait des navires partout, beaucoup au moins aussi grands que celui derrière elle, pas tous propriété de l’Atha’an Miere, et de plus petits avec un ou deux mâts équipés de voiles triangulaires. Des bateaux encore plus petits, sans mât comme celui sur lequel elle se trouvait, avec un haut pic à la proue et un château bas à la poupe ; filant à la force des rames, une paire ou deux, et parfois trois. Un long bateau étroit devait bien avoir une vingtaine de paires d’avirons, et ressemblait à un mille-pattes glissant sur les flots. Et la terre ferme : à sept ou huit miles de distance, le soleil luisait sur les bâtisses blanchies à la chaux de la cité. Sept ou huit miles d’eau.

Déglutissant avec effort, elle se détourna plus vite qu’elle ne s’était retournée vers la mer. Elle se dit qu’elle devait être plus verdâtre que Nynaeve ne l’avait été tout à l’heure. Elayne l’observait, s’efforçant de rester impassible, mais les natifs des Terres Humides affichent tellement leurs émotions que son inquiétude était visible.

— Je suis une imbécile, Elayne.

Même avec elle, n’utiliser que la moitié de son nom mettait Aviendha mal à l’aise : quand elles seraient premières-sœurs, quand elles seraient sœurs-épouses, ce serait plus facile.

— Une femme sage écoute les sages conseils.

— Vous êtes plus brave que je ne le serai jamais, répondit Elayne avec sérieux.

Elle aussi s’obstinait à nier qu’elle avait du courage. Ça aussi, c’était peut-être une coutume des Terres Humides ? Non, Aviendha avait entendu des natifs de ces terres se vanter de leur bravoure ; les Ebou-Daris, entre autres, semblaient ne pas pouvoir dire trois mots sans fanfaronner. Elayne prit une profonde inspiration et s’arma de courage.

— Ce soir, nous parlerons de Rand.

Aviendha opina, mais sans voir le rapport avec le courage. Comment des sœurs-épouses pouvaient-elles s’entendre avec un mari si elles ne le connaissaient pas à fond ? Du moins, c’était ce que lui disaient ses aînées, et aussi les Sagettes. Elles n’étaient pas toujours aussi franches, bien sûr. Quand elle s’était plainte à Amys et à Bair qu’elle devait être malade, parce qu’elle avait l’impression de transporter partout avec elle une partie de Rand al’Thor, elles avaient ri à en tomber par terre. Tu apprendras, avaient-elles caqueté entre deux hoquets, et Tu aurais appris plus tôt si tu avais grandi en jupes. Comme si elle avait jamais désiré autre chose qu’une vie de Vierge, qui court avec toutes ses Sœurs-de-Lance. Peut-être Elayne ressentait-elle quelque chose s’apparentant au même vide intérieur. Parler de lui semblait agrandir ce vide, tout en le remplissant.

Depuis un moment, elle entendait des voix autour d’elle, puis elle comprit les paroles.

— … espèce de bouffon avec vos anneaux d’oreilles !

Nynaeve brandissait le poing à l’adresse d’un homme à la peau très sombre, qui la regardait du haut du pont du grand vaisseau. Il avait l’air calme, mais il ne voyait pas l’aura de la saidar qui entourait la jeune fille.

— Nous ne mendions pas un passage gratuit, alors peu importe que vous le refusiez à des Aes Sedai ! Envoyez une échelle immédiatement !

Les rameurs ne souriaient plus. Apparemment, ils n’avaient pas remarqué l’anneau au serpent sur le quai, et ils semblaient ennuyés d’apprendre qu’ils avaient des Aes Sedai à bord.

— Oh ! la, la ! soupira Elayne. Il faut que j’arrange ça, Aviendha, sinon, nous aurons perdu la matinée juste pour qu’elle puisse vomir le porridge de son déjeuner.

Avançant d’un pas glissé sur le pont – Aviendha était fière de connaître les termes justes désignant les choses sur un bateau – Elayne interpella l’homme du grand vaisseau.

— Je suis Elayne Trakand, Fille-Héritière d’Andor et Aes Sedai de l’Ajah Verte. Ma compagne a raison. Nous ne cherchons pas un passage gratuit. Mais nous devons parler d’urgence à votre Maîtresse-des-Vents. Dites-lui que nous connaissons le Tissage des Vents. Dites-lui que nous connaissons les Maîtresses-des-Vents.

L’homme la regarda en fronçant les sourcils, puis disparut brusquement, sans un mot.

— Cette femme va sans doute croire que vous voulez lui arracher ses secrets, maugréa Nynaeve, ajustant sa cape d’une secousse et nouant rageusement les rubans. Vous savez comme elles ont peur que les Aes Sedai les embarquent toutes à la Tour, si on sait que la plupart peuvent canaliser. Seule une débile pense qu’elle peut menacer les gens, Elayne, et s’en sortir.

Aviendha éclata de rire. Au regard stupéfait de Nynaeve, elle n’avait pas compris l’ironie de ses paroles. Les lèvres d’Elayne frémirent, malgré ses efforts pour réprimer un sourire. On n’était jamais sûr de rien avec l’humour des Terres Humides ; ils trouvaient drôles des choses étranges et restaient imperméables au vrai comique.

Que la Maîtresse-des-Vents se sentît menacée ou non, le temps qu’Elayne ait payé les rameurs en leur disant d’attendre leur retour – Nynaeve grommelait que le prix était exagéré et les menaçait de leur frictionner les oreilles s’ils s’en allaient, et Aviendha faillit se remettre à rire en se demandant comment elle ferait –, le temps donc que tout soit réglé, il sembla qu’on eût pris la décision de les laisser monter à bord. On ne leur lança pas une échelle, mais une planche de bois attachée à deux cordages elle-même fixée à une sorte de gros pieu accroché à un mât. Nynaeve s’assit sur la planche, menaçant les rameurs de mille morts s’ils osaient zieuter sous ses jupes ; Elayne, rougissante, resserra les siennes autour de ses jambes, pliée en deux au point de donner l’impression qu’elle allait tomber dans l’eau la tête la première tandis qu’elle se balançait en l’air, puis elle disparut dans le vaisseau. L’un des marins regarda quand même en haut, jusqu’au moment où Birgitte le gratifia d’un coup de poing sur le nez. En tout cas, ils n’observèrent pas son ascension, à elle.

La dague d’Aviendha n’était pas grande, avec une lame de moins d’un demi-pied de long, mais les rameurs froncèrent les sourcils quand elle la dégaina. Elle ramena le bras en arrière, et ils reculèrent précipitamment quand le couteau tourbillonna par-dessus leurs têtes et s’enfonça avec un bruit mat dans le gros poteau à la proue. Entortillant sa cape sur son bras comme un châle, elle retroussa ses jupes pour pouvoir enjamber les rames et aller récupérer sa lame, puis elle prit place sur la planche ballottante. Elle ne rengaina pas sa dague. Pour une raison inconnue, les deux hommes se regardèrent, en pleine confusion, mais ils ne levèrent pas les yeux pendant son ascension. Peut-être commençait-elle à comprendre les coutumes des Terres Humides.

Une fois sur le pont, elle inspecta autour d’elle, médusée, oubliant presque de quitter son siège. Elle avait lu des choses sur l’Atha’an Miere, mais lire et voir, c’était aussi différent que lire des choses sur l’eau salée et la goûter. Ils avaient tous la peau noire, pour commencer, bien plus que celle des Ebou-Daris, et même plus noire que la plupart des Tairens, avec des cheveux noirs et raides, des yeux noirs et des mains tatouées. Torse et pieds nus, avec de larges ceintures aux couleurs vives retenant des chausses bouffantes en tissu sombre d’apparence huileuse, et des femmes en blouses de couleurs aussi vives que les ceintures des hommes, à la démarche gracieuse et chaloupée s’accordant aux mouvements du vaisseau. D’après ses lectures, les femmes du Peuple de la Mer avaient de très étranges coutumes concernant les hommes, dansant avec eux sans plus de vêtement qu’une écharpe ou même moins, mais ce furent les boucles d’oreilles qui la stupéfièrent. La plupart en avaient trois ou quatre a chaque oreille, souvent serties de gemmes, et certaines portaient même un petit anneau dans une narine ! Les hommes en étaient affublés aussi, des boucles d’oreilles au moins, et tout autant de lourdes chaînes d’or et d’argent autour du cou. Ah, les hommes ! Certains natifs des Terres Humides portaient des anneaux d’oreilles, certes – la plupart des Ebou-Daris, en tout cas –, mais pas autant ! Et les colliers ! Les natifs des Terres Humides avaient des coutumes étranges. Les gens du Peuple de la Mer ne quittaient jamais leurs vaisseaux – jamais – selon ce qu’elle avait lu, et l’on disait qu’ils mangeaient leurs morts. Elle s’était refusée à le croire, mais si les hommes se paraient de colliers, comment savoir de quoi ils étaient capables ?

La femme qui vint à leur rencontre portait des chausses, une blouse et une large ceinture comme les autres, mais la sienne était en brocart jaune, nouée de façon compliquée avec les bouts qui tombaient jusqu’aux genoux, et une petite boîte en or filigrané était attachée à l’un de ses colliers. Une odeur douce et musquée flottait autour d’elle. Elle avait un visage grave, et des cheveux généreusement striés de gris. Cinq larges anneaux d’or ornaient chacune de ses oreilles, et une chaîne fine unissait l’un d’eux à un anneau semblable passé dans son nez. De minuscules médaillons d’or poli suspendus à la chaîne scintillèrent sous ses yeux.

Aviendha abaissa la main qu’elle avait portée à son nez – avec cette chaîne, elle tirerait tout le temps dessus ! – et parvint de justesse à réprimer un éclat de rire. Les coutumes des Terres Humides étaient bizarres au-delà de toute expression, et celles du Peuple de la Mer encore plus que les autres.

— Je suis Malin din Toral Brise Vagues, déclara la femme. Maîtresse-des-Vagues du Clan Somarin et Maîtresse-des-Voiles du Coureur des Vents.

Une Maîtresse-des-Vagues était un personnage important, comme un chef de clan, pourtant, elle semblait perplexe, regardant un visage après l’autre, jusqu’au moment où son regard tomba sur les anneaux du Grand Serpent portés par Elayne et Nynaeve ; alors elle soupira, résignée.

— Si vous voulez bien me suivre, Aes Sedai ? dit-elle à Nynaeve.

Elle les fit entrer dans le château de poupe, enfiler un couloir jusqu’à une grande pièce – une cabine – basse de plafond. Aviendha se dit que Rand al’Thor n’aurait pas pu se tenir droit sous ses grosses poutres. À part quelques coffres laqués, tous les meubles semblaient intégrés à la construction, depuis les placards muraux jusqu’à la table faisant la moitié de la longueur de la cabine et aux fauteuils solidement fixés au sol qui l’entouraient. Il était difficile de penser que quelque chose de la taille de ce vaisseau était entièrement en bois, et même après tout le temps qu’elle avait passé dans les Terres Humides, la vue de tout ce bois poli la stupéfia. Il luisait presque autant que les lampes dorées, qui pendaient, éteintes, dans des espèces de cages, de sorte qu’elles restaient toujours droites même quand le navire oscillait au rythme des vagues. En vérité, il ne semblait pas bouger beaucoup, au moins comparé à la barque sur laquelle elles étaient venues, mais malheureusement, le fond de la cabine était constitué d’une suite de fenêtres aux volets peints et dorés ouverts, desquelles on avait une vue splendide sur la mer. Pire, de ces ouvertures, il n’y avait aucune terre en vue. Aucune terre ! Sa gorge se serra. Elle n’aurait pas pu parler, ni crier, et pourtant ce n’était pas l’envie qui lui manquait.

Ces fenêtres et ce qu’elles montraient – et ce qu’elles ne montraient pas – avaient si vite accaparé son attention qu’il lui fallut un moment pour réaliser qu’il y avait déjà des gens dans la cabine. Bravo ! S’ils avaient voulu, ils auraient pu la tuer avant qu’elle s’en rende compte. Non qu’ils manifestent aucun signe d’hostilité, mais on n’est jamais trop prudent avec les natifs des Terres Humides.

Un vieillard squelettique était confortablement assis sur un coffre ; le peu de cheveux qui lui restaient étaient blancs, et son visage noir respirait la bienveillance, même si une bonne douzaine de boucles d’oreilles et plusieurs lourdes chaînes d’or à son cou mettaient dans ses yeux des lueurs étranges. Comme les hommes de pont, il était pieds et torse nus, mais ses chausses étaient en soie bleu foncé, et sa ceinture rouge vif. Une épée à poignée d’ivoire était passée dans ce ceinturon, nota-t-elle avec dédain, de même que deux dagues recourbées assorties. La svelte beauté aux bras croisés et à l’air inquiétant était plus digne d’attention. Elle n’avait que quatre anneaux à chaque oreille, et moins de médaillons à sa chaîne que Malin din Toral, et ses vêtements étaient entièrement en soie jaune-rouge. Elle pouvait canaliser ; si près d’elle, Aviendha le percevait. Ce devait être la femme qu’ils venaient voir, la Maîtresse-des-Vents. Et pourtant, c’est une autre qui retint l’attention d’Aviendha. Mais aussi l’attention d’Elayne, de Nynaeve et de Birgitte.

À en juger par ses cheveux blancs, la femme qui avait levé les yeux d’une carte déroulée sur la table pouvait être aussi âgée que le vieillard. Petite, pas plus grande que Nynaeve, elle avait l’air de quelqu’un d’autrefois râblé qui commençait à s’empâter, mais elle avait un menton en forme de marteau, et ses yeux bleus brillaient d’intelligence. Et de pouvoir. Pas du Pouvoir Unique, juste de l’autorité de quelqu’un sachant qu’elle n’avait qu’à dire « allez » pour que tout le monde s’ébranle. Ses chausses étaient en brocart vert, sa blouse bleue et sa ceinture du même rouge que celle du vieillard. La courte dague passée à cette ceinture dans son fourreau doré avait un pommeau rond incrusté de pierres rouges et vertes ; rubis et émeraudes, se dit Aviendha. Deux fois plus de médaillons pendaient à sa chaîne nasale qu’à celle de Malin din Toral, et une autre chaîne d’or, plus fine, reliait les six anneaux de chacune de ses oreilles. Aviendha dut se retenir pour ne pas porter sa main à son nez, une fois de plus.

Sans un mot, la femme aux cheveux blancs vint se placer devant Nynaeve, la toisant grossièrement de la tête aux pieds en fronçant les sourcils devant le visage particulier de la jeune fille et le Grand Serpent à sa main droite. Sans perdre de temps, elle délaissa l’objet froissé de son étude, et elle gratifia du même examen, rapide mais intense, Elayne, puis Birgitte.

Enfin, elle parla.

— Vous n’êtes pas Aes Sedai, dit-elle d’une voix rappelant une avalanche.

— Par les neuf vents et la barbe du Maître des Tempêtes, je ne le suis pas, répliqua Birgitte.

Parfois, elle disait des choses que même Elayne et Nynaeve semblaient ne pas comprendre, mais la femme aux cheveux blancs sursauta comme piquée par un aiguillon, et la fixa un long moment avant de tourner son froncement de sourcils sur Aviendha.

— Vous n’êtes pas Aes Sedai non plus, fit-elle d’une voix caverneuse après examen.

Aviendha se redressa de toute sa taille, avec l’impression que la femme avait fourragé dans ses vêtements et l’avait retournée pour mieux la voir.

— Je suis Aviendha des Neuf Vallées, tribu des Aiels Taardad.

La femme sursauta deux fois plus que pour Birgitte, dilatant ses yeux noirs.

— Vous n’êtes pas vêtue comme je m’y attendais, ma fille, reprit-elle simplement.

Puis elle retourna à l’autre bout de la table, planta ses poings sur ses hanches et les étudia de nouveau toutes les quatre comme elle l’aurait fait pour quelque étrange animal inconnu.

— Je suis Nesta din Reas Deux Lunes, dit-elle enfin. Maîtresse-des-Vaisseaux de l’Atha’an Miere. Comment savez-vous ce que vous savez ?

Nynaeve travaillait son froncement de sourcils depuis le premier regard de la femme, et maintenant, elle répliqua sèchement :

— Les Aes Sedai savent ce qu’elles savent. Et nous nous attendons à des manières plus civilisées que celles que nous avons vues jusque-là ! Elles étaient meilleures la dernière fois que je suis montée à bord d’un vaisseau du Peuple de la Mer. Nous devrions peut-être en chercher un autre où tout le monde n’aurait pas une rage de dents.

Nesta din Reas s’assombrit un peu plus, mais Elayne se jeta dans la brèche, ôtant sa cape et la posant sur le coin de la table.

— Que la Lumière vous illumine, vous et votre flotte, Maîtresse-des-Vaisseaux, et qu’elle envoie les vents gonfler vos voiles.

Sa révérence fut modérément profonde ; Aviendha en était devenue bon juge, tout en trouvant que c’était la chose la plus gênante que pût faire une femme.

— Pardonnez-nous si des paroles trop vives ont été prononcées. Nous n’avons jamais eu l’intention de manquer de respect à une reine de l’Atha’an Miere.

Cela, avec un regard entendu à Nynaeve, qui se contenta de hausser les épaules.

Elayne se présenta de nouveau, ainsi que ses compagnes, entraînant d’étranges réactions. Le titre de Fille-Héritière n’en provoqua aucune, quoique ce fût un rang élevé dans les Terres Humides. Et le fait qu’elle était de l’Ajah Verte, et Nynaeve de la Jaune suscita un reniflement dédaigneux de la part de Nesta din Reas, et des regards perçants du vieillard squelettique. Elayne cligna des yeux, déconcertée, mais poursuivit sans se démonter.

— Nous sommes venues pour deux raisons. La moindre est de vous demander comment vous pensez aider le Dragon Réincarné, que, selon la Prophétie de Jendai, vous appelez le Coramoor. La principale est de solliciter l’aide de la Maîtresse-des-Vents de ce vaisseau. Dont je regrette de ne pas connaître le nom, ajouta-t-elle avec gentillesse.

La beauté svelte qui pouvait canaliser rougit.

— Je suis Dorile din Eiran Longue Plume, Aes Sedai. Je peux aider, s’il plaît à la Lumière.

Malin din Toral semblait décontenancée, elle aussi.

— Bienvenue sur mon vaisseau, murmura-t-elle. Et que la grâce de la Lumière soit sur vous jusqu’à ce que vous quittiez ses ponts.

Nesta din Reas réagit bien différemment.

— Le Marché avec le Coramoor, dit-elle d’une voix dure, accompagnée d’un geste tranchant. Les terriens n’y ont aucune part, sauf quand ils nous avertiront de sa venue. Vous, ma fille, ajouta-t-elle, s’adressant à Nynaeve, quel vaisseau vous a fait cadeau du passage ? Qui était sa Maîtresse-des-Vents ?

— Je ne me rappelle plus, dit Nynaeve d’un ton insouciant, que démentait son sourire figé.

Elle serrait sa tresse à l’arracher, mais au moins, elle n’avait pas recommencé à saisir la saidar.

— Et je suis Nynaeve Sedai, Nynaeve Aes Sedai, pas ma fille.

Posant les mains à plat sur la table, Nesta din Reas la gratifia d’un regard qui rappela Sorilea à Aviendha.

— Peut-être l’êtes-vous, mais je veux savoir qui a révélé ce qui n’aurait pas dû l’être. Cette personne a des leçons de silence à apprendre.

— Une voile fendue est fendue, Nesta, dit soudain le vieillard d’une voix beaucoup plus forte que n’annonçait son corps décharné.

Aviendha l’avait pris pour un garde, mais il parlait en égal.

— Il serait peut-être bon de demander ce que les Aes Sedai veulent de nous, en un temps où le Coramoor est venu, où les mers ragent en tempêtes incessantes, et où la catastrophe de la prophétie parcourt les océans. Et si elles sont Aes Sedai ?

Cela en haussant un sourcil à l’adresse de la Maîtresse-des-Vents.

Elle répondit avec calme, d’un ton respectueux.

— Trois peuvent canaliser, y compris elle, montrant Aviendha. Je n’en ai jamais rencontré d’aussi puissantes qu’elles. Elles doivent l’être. Qui d’autre oserait porter l’anneau ?

La faisant taire d’un geste, Nesta din Reas tourna le même regard d’acier sur le vieillard.

— Les Aes Sedai ne demandent jamais de l’aide, Baroc, gronda-t-elle. Les Aes Sedai ne demandent jamais rien.

Il la regarda avec douceur, mais au bout d’un moment, elle soupira comme s’il l’avait obligée à baisser les yeux. Pourtant, le regard qu’elle posa sur Elayne était moins dur.

— Que voulez-vous de nous… – elle hésita – … Fille-Héritière d’Andor ?

Même cela sonnait sceptique.

Nynaeve banda toute son énergie, prête à se lancer à l’attaque – au Palais Tarasin, Aviendha avait dû écouter plus d’une tirade provoquée par les Aes Sedai, et leur habitude d’oublier qu’elle et Elayne étaient aussi des Aes Sedai ; quiconque n’étant même pas Aes Sedai qui l’aurait nié aurait pu provoquer des effusions de sang –, Nynaeve donc, banda son énergie et ouvrit la bouche… et Elayne lui imposa le silence en lui touchant le bras et en lui murmurant quelque chose trop bas pour qu’Aviendha l’entende. Nynaeve était cramoisie et elle semblait sur le point d’arracher sa tresse, mais elle tint sa langue. Peut-être qu’Elayne pouvait faire la paix dans une brouille maritime.

Naturellement, Elayne ne pouvait qu’être mécontente qu’on mette ouvertement en doute non seulement sa qualité d’Aes Sedai, mais son droit au titre de Fille-Héritière. La plupart des gens l’auraient trouvée calme, mais Aviendha discernait chez elle des signes de contrariété. Le menton agressif annonçait la colère ; ajoutez-y les yeux dilatés comme des soucoupes, et Elayne était une torche prête à enflammer les braises de Nynaeve. De plus, Birgitte était en alerte, visage pétrifié et yeux flamboyants. Généralement, elle ne reflétait pas les émotions d’Elayne, sauf quand elles étaient très fortes. Repliant les doigts sur le manche de sa dague, Aviendha se prépara à embrasser la saidar. Elle tuerait d’abord la Maîtresse-des-Vents ; elle n’était pas faible dans le Pouvoir et pouvait être dangereuse. Avec tant de vaisseaux dans la baie, elles pourraient en trouver un autre.

— Nous recherchons un ter’angreal.

À part la froideur du ton, quiconque ne connaissant pas Elayne l’aurait jugée totalement sereine. Elle était face à Nesta din Reas, mais elle s’adressait à tous, peut-être plus spécialement à la Maîtresse-des-Vents.

— Avec ce ter’angreal, nous croyons pouvoir remédier au dérangement climatique, qui doit vous gêner autant qu’il gêne la terre ferme. Baroc a parlé de tempêtes incessantes. Vous devez y discerner la marque du Ténébreux, la marque du Père des Tempêtes, sur la mer, comme nous le faisons sur la terre. Avec ce ter’angreal, nous pouvons changer tout ça, mais nous ne pouvons pas le faire seules. Cela exigera bien des femmes travaillant ensemble, peut-être un cercle complet de treize. Nous pensons qu’il devrait y avoir des Maîtresses-des-Vents parmi ces femmes. Personne d’autre, et aucune Aes Sedai vivante, n’en sait autant sur le climat. Telle est l’aide que nous sollicitons.

Un silence de mort accueillit ce discours, que rompit Dorile din Eiran en demandant :

— Ce ter’angreal Aes Sedai, comment l’appelle-t-on ? À quoi ressemble-t-il ?

— Il n’a pas de nom, à ma connaissance, dit Elayne. C’est une coupe de cristal épais, peu profonde, mais d’environ deux pieds de diamètre avec des nuages pris dans la masse. Quand on canalise à l’intérieur, les nuages bougent…

— La Coupe des Vents ! l’interrompit la Maîtresse-des-Vents avec excitation, avançant vers Elayne, apparemment sans le réaliser. Elles ont la Coupe des Vents !

— Vous l’avez vraiment ? demanda la Maîtresse-des-Vagues, les yeux avidement fixés sur Elayne, et avançant machinalement elle aussi.

— Nous la cherchons, dit Elayne. Mais nous savons qu’elle se trouve à Ebou Dar. Si c’est la même…

— Ce doit l’être, s’exclama Malin din Toral. D’après votre description, ce ne peut être qu’elle !

— La Coupe des Vents, dit Dorile din Eiran en un souffle. Penser qu’elle serait retrouvée au bout de deux mille ans. Ce doit être le Coramoor. Il doit avoir…

Nesta din Reas claqua des mains.

— Ai-je devant moi une Maîtresse-des-Vagues et une Maîtresse-des-Vents ou deux moussaillonnes à leur premier embarquement ?

Le visage de Malin din Toral s’empourpra d’une fière colère, et elle inclina la tête avec raideur, mettant aussi de la fierté dans ce geste.

Encore deux fois plus rouge, Dorile din Eiran salua, touchant son front, ses lèvres, et son cœur.

La Maîtresse-des-Vaisseaux les considéra un moment en fronçant les sourcils, puis poursuivit :

— Baroc, convoquez les autres Maîtresses-des-Vagues actuellement dans ce port, et les Premières Douze également. Avec leurs Maîtresses-des-Vents. Et faites-leur savoir que vous les pendrez par les orteils à leurs propres gréements si elles ne font pas diligence. Oh ! et faites-nous descendre du thé, ajouta-t-elle en se levant. Négocier les termes de cet accord nous donnera soif.

Le vieillard hocha la tête, acceptant de pendre les Maîtresses-des-Vents par les orteils aussi bien que faire servir le thé. Il regarda encore Aviendha et les autres, puis sortit : tranquillement de sa démarche chaloupée. Elle modifia son opinion sur lui en le voyant fermer les yeux. Elle aurait peut-être commis une erreur fatale en tuant la Maîtresse-des-Vents la première.

Quelqu’un devait s’attendre à des ordres similaires, car à peine Baroc était-il sorti qu’entra un mince et joli jeune homme, avec un seul anneau dans chaque oreille, porteur d’une théière carrée en faïence émaillée bleue à anse dorée et de quatre grandes tasses de poterie de même couleur posées sur un plateau en bois. Nesta din Reas le congédia d’un geste.

— Il répandra assez de ragots comme ça, sans entendre ce qu’il ne doit pas savoir, dit-elle quand il fut sorti – et elle fit signe à Birgitte de servir.

Ce qu’elle fit, à la surprise d’Aviendha et peut-être à la sienne propre.

La Maîtresse-des-Vaisseaux fit asseoir Elayne et Nynaeve dans des fauteuils à un bout de la table, apparemment résolue à commencer les négociations. Aviendha refusa de se poser à l’autre bout – mais Birgitte accepta un fauteuil, faisant pivoter l’accoudoir pour s’asseoir et le remettant en place une fois installée. La Maîtresse-des-Vagues et la Maîtresse-des-Vents étaient exclues de cette discussion si discussion il y avait. Nesta din Reas parlait trop bas pour qu’on l’entende, mais soulignait toutes ses paroles d’un index brandi comme une lance ; Elayne levait le menton si haut qu’elle semblait regarder le long de son nez, et si Nynaeve parvenait à rester impassible pour une fois, elle semblait tenter de grimper à sa propre tresse.

— S’il plaît à la Lumière, je parlerai à vous deux, dit Malin din Toral, regardant alternativement Birgitte et Aviendha, mais j’entendrai d’abord votre histoire, ajouta-t-elle à l’adresse de Birgitte, qui la vit s’asseoir en face d’elle avec inquiétude.

— Ce qui signifie que je commencerai par vous, dit Dorile din Eiran à Aviendha. J’ai fait des lectures sur les Aiels. Si vous voulez bien, expliquez-moi comment il reste des mâles parmi vous si une Aielle doit tuer un homme tous les jours ?

Aviendha fit de son mieux pour dissimuler sa stupeur. Comment cette femme pouvait-elle ajouter foi à de telles sottises ?

— Quand avez-vous vécu parmi nous ? s’enquit Malin din Toral par-dessus sa tasse.

Birgitte se penchait en arrière pour s’éloigner d’elle le plus possible, comme si elle tentait de grimper sur le dossier de son fauteuil.

À l’autre bout de la table, Nesta din Reas éleva la voix quelques instants.

— … venues à moi, et non moi à vous. Cela définit les bases de notre marché, même si vous êtes Aes Sedai.

Se glissant dans la cabine, Baroc fit une pause entre Birgitte et Aviendha.

— Il semble que votre bateau ait appareillé dès que vous avez eu le dos tourné, mais ne vous inquiétez pas. Le Coureur des Vents a des canots pour vous ramener à terre.

Marchant jusqu’à l’autre bout de la table, il prit un fauteuil plus bas qu’Elayne et Nynaeve et se joignit aussitôt à la discussion. Quand elles regardaient celui qui parlait, l’autre pouvait les observer sans qu’elles le voient. Elles venaient de perdre un avantage ; un avantage dont elles avaient besoin.

— Bien sûr que le marché doit être conclu selon nos conditions, dit-il, du ton d’un homme qui n’envisage pas même la possibilité qu’il en soit autrement, tandis que la Maîtresse-des-Vaisseaux scrutait Elayne et Nynaeve en femme qui examine deux chèvres qu’elle a l’intention d’écorcher pour le dîner.

— Le demandeur doit payer le prix fort.

— Mais vous devez avoir vécu parmi nous pour avoir connaissance de ces antiques serments, insistait Malin din Toral.

— Comment vous sentez-vous, Aviendha ? demanda Dorile din Eiran. Même ici, les mouvements du vaisseau incommodent parfois les terriens – non ? Et ma question ne vous offense pas ? Alors dites-moi si les Aielles ligotent vraiment un homme avant… je veux dire, quand vous et lui… quand vous…

Écarlate, elle s’interrompit avec un sourire penaud.

— Y a-t-il beaucoup d’Aielles aussi fortes que vous dans le Pouvoir Unique ?

Ce n’étaient pas les bredouillements ridicules de la Maîtresse-des-Vents qui avaient fait pâlir Aviendha, ni Birgitte qui avait l’air prête à s’enfuir dès qu’elle pourrait faire pivoter l’accoudoir de son fauteuil, ni même Elayne et Nynaeve qui ressemblaient à deux gamines émerveillées à la foire aux prises avec des maquignons roublards. Toutes la blâmeraient, et à juste raison. C’est elle qui avait dit que, si elles ne pouvaient pas rapporter le ter’angreal à Egwene et aux autres Aes Sedai quand elles l’auraient retrouvé, pourquoi ne pas le mettre en sécurité chez ces femmes du Peuple de la Mer dont elles parlaient ? On ne pouvait pas perdre de temps à attendre qu’Egwene al’Vere leur dise de rentrer. Elles la blâmeraient, et elle assumerait son toh, mais elle se rappelait les canots qu’elle avait vus sur le pont, empilés à l’envers les uns au-dessus des autres. Des canots sans aucun abri à bord. Elles la blâmeraient, mais quelle que fût sa dette, elle la payerait au centuple en honte le temps de traverser sept ou huit miles d’eau dans un canot découvert.

— Vous avez un seau ? dit-elle d’une voix défaillante.


14
Plumes blanches

Le Circuit d’Argent était mal nommé pour commencer, mais les Ebou-Daris aimaient les noms ronflants, et parfois, il semblait que moins ils convenaient mieux ça leur plaisait. La taverne la plus sinistre et puante, pleine d’odeurs de poisson avarié, que Mat eût vue dans la cité portait le nom de La Gloire Radieuse de la Reine, tandis que La Couronne d’Or des deux honorait un bouiboui sombre de l’autre côté de la rivière dans le Rahad, dont seule une porte peinte en bleu indiquait l’emplacement, et où des taches noires, vestiges de vieilles bagarres au couteau, maculaient le sol crasseux. Le Circuit d’Argent était un hippodrome.

Ôtant son chapeau, il s’en éventa, et alla jusqu’à desserrer le foulard de soie noire qu’il portait en permanence pour dissimuler la cicatrice de son cou. L’air matinal vibrait déjà d’une brume de chaleur, mais le public s’entassait tout le long des deux bas-côtés flanquant la piste que parcouraient les chevaux dans les deux sens. C’était tout ce qu’il y avait au Circuit d’Argent. Le murmure des voix couvrait presque les piaillements stridents des mouettes dans le ciel. Il n’y avait personne à surveiller, pas de travailleurs du sel en gilets blancs de leur guilde, et les paysans amaigris qui avaient fui les Fidèles du Dragon à l’intérieur des terres côtoyaient les Tarabonais haillonneux aux voiles transparents tirés sur leurs grosses moustaches, tisserands en gilets à rayures verticales, imprimeurs en rayures horizontales, et teinturiers aux bras tachés jusqu’aux coudes. Le noir uniforme des paysans amadiciens, boutonnés jusqu’au cou bien que transpirant à grosses gouttes, voisinait avec les robes villageoises des Murandiennes, surmontées de tabliers aux couleurs vives, si étroits qu’ils n’étaient sans doute là que pour la galerie ; il y avait même une poignée de Domanis au teint cuivré, les hommes en tuniques courtes quand ils en portaient, les femmes en tissus de laine ou de soie si minces qu’ils leur collaient à la peau comme de la soie. Il y avait des apprentis, et des débardeurs des quais et des entrepôts, des tanneurs qui faisaient le vide autour d’eux à cause de l’odeur, et des gosses au visage crasseux qui surveillaient tout avec attention, pour voler tout ce qui leur tomberait sous la main. Pourtant, il n’y avait pas grand-chose à dérober chez tous ces travailleurs.

Tous étaient au-dessus des gros câbles de chanvre tendus entre des poteaux. Plus bas se trouvaient ceux qui avaient de l’or et de l’argent ; les bien-nés, les bien-vêtus, les riches. Des domestiques à l’air suffisant versaient du punch dans des coupes en argent pour leurs maîtres, des servantes affairées maniaient des éventails de plumes pour rafraîchir leurs maîtresses, et il y avait même un bouffon au visage peint en blanc, avec des clochettes de cuivre sur sa tunique et son chapeau noir et blanc. Des hommes hautains en hauts chapeaux de velours se pavanaient, une courte épée au côté, leurs cheveux frôlant leurs capes de soie retenues par des chaînes d’or ou d’argent attachées aux revers brodés. Certaines femmes avaient les cheveux plus courts que les hommes, d’autres plus longs, coiffés d’autant de façons qu’il y avait de femmes ; elles portaient de grands chapeaux à plumes, ou quelquefois, une fine voilette qui dissimulait leur visage, et des robes généralement assez décolletées pour montrer leurs seins, à la mode locale ou d’ailleurs. Les nobles, sous des parasols aux couleurs vives, scintillaient de bagues et de boucles d’oreilles, de colliers et de bracelets en or, ivoire et pierres précieuses, et regardaient tous les autres avec mépris. Des préteurs sur gages et des marchands bien nourris, avec juste un soupçon de dentelle et peut-être une épingle ou une bague sertie d’une grosse gemme, s’inclinaient humblement devant leurs supérieurs, qui leur devaient sans doute de grosses sommes. Des fortunes changeaient de mains au Circuit d’Argent, et pas seulement en paris. On disait que la vie et l’honneur changeaient aussi de mains, au-dessous des câbles.

Recoiffant son chapeau, Mat leva la main et un bookmaker s’approcha – une femme au visage en lame de couteau avec un nez de chouette qui salua en ouvrant ses mains osseuses, et en murmurant le rituel « Ce que mon Seigneur désire parier, je l’inscrirai fidèlement. » L’accent ebou-dari parvenait à être doux malgré la disparition de certaines terminaisons. « Le livre est ouvert. » Comme ces paroles, le livre ouvert brodé sur le corsage de sa robe venait d’un lointain passé, quand les paris étaient inscrits dans un livre, mais il pensait être le seul ici à le savoir. Il se rappelait bien des choses qu’il n’avait jamais vues, d’un temps depuis longtemps révolu.

Après un bref coup d’œil sur les cotes de la cinquième course du matin, écrites à la craie sur l’ardoise qu’un assistant tenait derrière la femme en gilet rouge, il hocha la tête. Vent n’était que le troisième favori, malgré ses victoires. Il se tourna vers son compagnon.

— Misez tout sur Vent, Nalesean.

Le Tairen hésita, tripotant le bout de sa barbe noire huilée. Son visage luisait de sueur, pourtant sa tunique aux larges manches rayées de bleu était boutonnée jusqu’au cou, et il portait une toque carrée en velours bleu qui ne le protégeait en rien du soleil.

— Tout, Mat ? dit-il à voix basse, pour éviter que la femme ne l’entende.

Les cotes pouvaient changer tout le temps jusqu’à la fermeture des paris.

— Que brûle mon âme, mais le petit cheval pie m’a l’air rapide, et aussi le hongre isabelle à la crinière argent.

C’étaient les favoris ce jour-là, nouveaux dans la cité, et, comme tout ce qui est nouveau, objets de grandes espérances.

Mat ne prit même pas la peine de jeter un coup d’œil sur les dix chevaux de la prochaine course qui paradaient à l’autre bout de la piste. Il les avait déjà bien observés en installant Olver sur Vent.

— Tout. Un imbécile a coupé la queue au pie, et les mouches le rendent déjà à moitié fou. Le hongre est tape-à-l’œil, mais il a quelque chose aux boulets. Il a peut-être gagné quelques courses à la campagne, mais il finira dernier aujourd’hui.

Les chevaux, c’était un domaine où il s’y connaissait ; son père lui avait tout appris, et Abell Cauthon avait l’œil.

— Moi, je trouve qu’il a l’air mieux que tape-à-l’œil, grommela Nalesean, mais il ne discuta pas davantage.

Le bookmaker cligna des yeux en regardant Nalesean sortir bourse après bourse des poches de sa tunique bourrées à craquer. À un moment, elle ouvrit la bouche pour protester, mais l’illustre et Honorable Guilde des Bookmakers clamait partout qu’elle acceptait tous les paris quelle que soit la somme. Ils prenaient même l’argent des armateurs et des marchands qui pariaient sur les naufrages ou les changements de prix ; enfin, c’était plutôt la guilde qui prenait ce genre de paris, pas les bookmakers individuels. L’or disparut dans l’un de ses coffres bardés de fer, chacun porté par deux gaillards aux bras gros comme les jambes de Mat. Les gardes de la femme, aux yeux durs et au nez cassé, en gilets de cuir découvrant des bras encore plus gros, avaient à la main de longs gourdins cerclés de cuivre. Un autre de ses hommes lui tendit un jeton blanc orné d’un poisson bleu – chaque bookmaker avait son sceau personnel – et, à l’aide d’un mince pinceau qu’elle prit dans une boîte laquée tenue par une jolie fille, elle inscrivit au dos le montant du pari, le nom du cheval, et un symbole indiquant la course. Mince, avec de grands yeux noirs, la fille gratifia Mat d’un sourire enjôleur. En revanche, sa maîtresse ne souriait pas. S’inclinant pour prendre congé, elle gifla la fille avec désinvolture et s’éloigna en chuchotant quelque chose à son assistant, qui effaça précipitamment son ardoise avec un chiffon. Quand il la releva, la cote de Vent était parmi les plus basses. Se frictionnant subrepticement les joues, la fille regarda Mat avec rancœur, comme s’il était responsable de la claque.

— J’espère que votre chance va tenir, dit Nalesean, gardant le jeton en l’air jusqu’à ce que l’encre soit sèche.

Les bookmakers pouvaient faire des histoires pour payer si l’encre du jeton était barbouillée, et nul n’en faisait davantage que les Ebou-Daris.

— Je sais que vous ne perdez pas souvent, mais ça s’est vu, qu’on me brûle si je mens. La mignonne, j’ai l’intention de l’inviter à danser ce soir. Elle est juste couturière…

Il était noble, quoique brave garçon au fond, et ces choses semblaient compter pour lui.

— … mais jolie à dessécher la bouche. Elle aime les babioles. Les babioles en or. Elle aime les feux d’artifice, aussi – il paraît que des illuminateurs se préparent pour ce soir ; ça devrait vous intéresser – mais ce sont les babioles qui la font sourire. Elle ne sera pas gentille avec moi si je n’ai pas les moyens de la faire sourire, Mat.

— Vous la ferez sourire, dit distraitement Mat.

Les chevaux continuaient à tourner dans un cercle au-dessus des poteaux du départ. Olver était fièrement en selle sur Vent, sa large bouche fendant son visage ordinaire d’un sourire qui allait d’oreille décollée à oreille décollée. Dans les courses d’Ebou Dar, tous les cavaliers étaient des garçons ; à quelques miles à l’intérieur des terres, c’étaient des filles. Aujourd’hui, Olver était le plus petit et le plus léger, non que le grand hongre gris eût besoin de cet avantage.

— Vous la ferez rire à tomber par terre.

Nalesean eut un froncement de sourcils que Mat remarqua à peine. Il aurait dû savoir que l’or n’était jamais un sujet d’inquiétude pour Mat. Il ne gagnait peut-être pas toujours, mais presque. D’ailleurs, sa chance n’avait rien à voir avec la victoire de Vent aujourd’hui. De cela, il était certain.

L’or n’inquiétait pas Mat, mais Olver, si. Aucune règle n’interdisait aux cavaliers de se cravacher entre eux au lieu de cingler leur monture. Jusque-là, dans toutes les courses, Vent avait pris la tête dès le départ et y était resté, mais si Olver recevait des coups, ne fût-ce qu’une ecchymose, Mat n’aurait pas fini d’en entendre parler. Pas de la part de Maîtresse Anan, son aubergiste, ni de Nynaeve ou d’Elayne, ni d’Aviendha ou de Birgitte. L’ancienne Vierge de la Lance et la femelle bizarre qu’Elayne avait prise pour Lige étaient bien les dernières de qui il attendait des torrents d’amour maternel, et pourtant elles avaient déjà essayé de le faire sortir de La Femme Errante derrière son dos pour l’emmener au Palais Tarasin. Un palais peuplé de tant d’Aes Sedai était bien le dernier lieu où faire vivre Olver ou n’importe qui d’autre, mais une seule bosse, et au lieu de dire à Birgitte et à Aviendha qu’elles n’avaient aucun droit d’emmener le garçon, Setalle Anan l’emmènerait prestement elle-même. Olver s’endormirait tous les jours en pleurant s’il ne pouvait plus courir, mais les femmes ne comprenaient jamais ces choses-là. Pour au moins la millième fois, Mat maudit Nalesean d’avoir inscrit Olver et Vent à ces courses. Bien sûr, il fallait trouver quelque chose pour occuper leurs longues heures d’oisiveté, mais ils auraient pu trouver autre chose. Aux yeux des femmes, coupeur de bourses n’aurait pas été pire.

— Voilà le preneur-de-larrons, dit Nalesean, pas tout à fait dédaigneux, en fourrant le jeton dans sa tunique. Pour ce qu’il nous a servi. On aurait mieux fait d’amener cinquante soldats à sa place.

Juilin traversait la foule d’un pas décidé, homme noir et dur, utilisant une mince tige de bambou aussi grande que lui comme bâton de marche. Coiffé d’une toque conique rouge à fond plat du Tarabon, et vêtu d’une tunique ordinaire, serrée à la taille et s’évasant jusqu’en haut de ses bottes, assez fatiguée et n’annonçant pas la richesse, il n’aurait normalement pas été autorisé à circuler au-dessous des câbles, mais il se dirigeait vers les chevaux, faisant sauter une grosse pièce dans sa main avec ostentation. Plusieurs gardes des bookmakers le regardèrent avec méfiance, mais la couronne d’or lui ouvrit le passage.

— Eh bien ? lança Mat avec aigreur, enfonçant son chapeau sur ses yeux quand le preneur-de-larrons l’eut rejoint. Non, je vais tout vous dire. Elles se sont une fois de plus glissées hors du palais. De nouveau, personne ne les a vues. Et personne n’a la moindre idée de l’endroit où elles se trouvent, comme de juste.

Juilin remit soigneusement la pièce dans la poche de sa tunique ; il semblait économiser la moindre piécette qui lui tombait entre les mains.

— Toutes les quatre sont montées dans une carriole fermée qui les a conduites du palais à un embarcadère sur la rivière, où elles ont loué un bateau. Thom en a loué un autre pour les suivre et voir où elles allaient. Nulle part de sinistre ou déplaisant, à en juger par leur tenue. Mais il faut dire que les nobles portent de la soie pour ramper dans la boue.

Il gratifia d’un grand sourire Nalesean qui croisa les bras et feignit de s’intéresser aux chevaux. Le sourire consistait uniquement à découvrir ses dents. Ils étaient tous les deux Tairens, mais le fossé entre noble et roturier était profond, et de plus, ils ne s’aimaient pas.

— Ah, les femmes !

Plusieurs spécimens bien vêtus de l’espèce se retournèrent et regardèrent Mat de travers sous leurs parasols bigarrés. Il répondit d’un froncement de sourcils, mais deux étaient jolies et elles se mirent à papoter en riant comme s’il avait fait quelque chose de drôle. Une femme pouvait opérer d’une certaine façon jusqu’à ce que vous soyez certain qu’elle agirait toujours de même, puis faire tout autre chose juste pour vous embrouiller. Mais il avait promis à Rand d’amener Elayne saine et sauve à Caemlyn, et Nynaeve et Egwene avec elle. Et il avait promis à Egwene de veiller à ce qu’il n’arrive rien aux deux autres au cours de ce voyage à Ebou Dar, sans parler d’Aviendha ; c’était le prix à payer pour conduire Elayne à Caemlyn. Non qu’on lui eût expliqué pourquoi elles devaient y aller ; oh, non ! Et non qu’elles lui aient dit vingt mots depuis leur arrivée dans cette maudite cité !

— Je les amènerai à Caemlyn saines et sauves, même si je dois les fourrer dans des barriques et les transporter en charrette.

Il était sans doute le seul homme au monde à pouvoir parler ainsi d’Aes Sedai sans regarder par-dessus son épaule, peut-être même sans exclure Rand et les hommes qu’il rassemblait autour de lui. Il toucha le médaillon à tête de renard qu’il portait sous sa tunique, pour s’assurer qu’il était toujours là, quoiqu’il ne l’enlevât jamais, même pour se baigner. Il avait des défauts, mais un homme aime qu’on se rappelle certaines choses.

— Le Tarabon doit être terrible en ce moment pour une femme qui n’a pas l’habitude de s’occuper d’elle-même, murmura Juilin.

Il observait trois hommes voilés en tuniques rapiécées et larges chausses autrefois blanches qui montaient le remblai devant une paire de gardes de bookmakers brandissant leurs gourdins. Aucune règle n’interdisait aux pauvres de descendre sous les câbles, mais les gardes le défendaient. Les deux jolies femmes qui avaient gratifié Mat d’une œillade semblaient parier entre elles si les Tarabonais allaient tenter de s’enfuir.

— Nous avons plus qu’assez de femmes ici, sans le bon sens de rentrer s’abriter de la pluie, lui dit Mat.

Retournez à cet embarcadère et attendez Thom. Dites-lui que j’ai besoin de lui le plus vite possible. Je veux savoir ce que mijotent ces maudites têtes de linotte débiles.

À l’air de Juilin, il ne considérait pas Mat tout à fait comme un débile. Après tout, ce qu’elles mijotaient, c’est ce qu’ils essayaient de découvrir depuis plus d’un mois maintenant, depuis qu’ils étaient là. Avec un dernier regard aux deux fuyards tarabonais, il s’éloigna tranquillement par le même chemin qu’à l’aller, toujours faisant sauter sa pièce d’or dans sa main.

Mat scruta la piste en fronçant les sourcils. Elle était à peine à cinquante pas de la foule qui se pressait de l’autre côté, et des visages lui sautèrent aux yeux – un vieillard voûté aux cheveux blancs et au nez crochu, une femme au visage aigu sous un chapeau qui semblait uniquement constitué de plumes, un grand quidam filiforme qui ressemblait à une cigogne en soie verte et fourragères dorées, une jeune femme à la bouche pulpeuse, joliment potelée, dont les seins semblaient vouloir jaillir de son décolleté. Plus la canicule se prolongeait, plus les femmes d’Ebou Dar s’habillaient légèrement, mais pour une fois, il ne leur prêta aucune attention. Des semaines s’étaient écoulées depuis qu’il n’avait pas vu les femmes dont la pensée l’occupait maintenant.

Birgitte n’avait assurément besoin de personne pour lui tenir la main ; en sa qualité de Chasseur en Quête du Cor, quiconque lui chercherait noise serait dans le pétrin, à son avis. Et Aviendha… Tout ce qu’il lui fallait, c’était quelqu’un près d’elle pour l’empêcher de poignarder toute personne qui la regardait de travers. En ce qui le concernait, elle pouvait bien poignarder qui elle voulait, pourvu que ce ne soit pas Elayne. Bien que cette maudite Fille-Héritière se donnât partout de grands airs, dès que Rand paraissait, elle le regardait avec des yeux de poisson frit, et bien qu’Aviendha se comportât comme si elle allait tuer tout homme assez hardi pour la regarder, elle faisait de même. En général, Rand savait y faire avec les femmes, mais il avait sauté dans une fosse aux ours en réunissant ces deux-là. C’était une promesse de désastre, et Mat ne comprenait pas comment il n’était pas encore survenu.

Pour une raison inconnue, son regard revint se poser sur la femme au visage aigu. Elle était jolie, dans le genre renard astucieux. À peu près du même âge que Nynaeve, estima-t-il ; de loin, c’était difficile à dire, mais il était aussi bon juge des femmes que des chevaux. Naturellement, une femme peut vous tromper plus vite qu’un cheval. Mince. Pourquoi le faisait-elle penser à de la paille ? Ce qu’il voyait de ses cheveux sous son chapeau à plumes était noir. Peu importait.

Birgitte et Aviendha pouvaient se passer de sa protection, et normalement, il aurait dit la même chose de Nynaeve et d’Elayne, malgré leur entêtement, leur suffisance et leur ambition. Mais les longues cachotteries de ces derniers temps présageaient autre chose. L’entêtement, voilà la clé. Elles étaient du genre à engueuler un homme parce qu’il se mêlait de leurs affaires, et le chassaient, puis à l’incendier de nouveau parce qu’il n’était pas là quand elles avaient besoin de lui. Levez la main pour aider, et vous interfériez, ne faites rien, et vous étiez un bon à rien indigne de confiance.

De nouveau, le visage de la femme-renard de l’autre côté de la piste lui sauta aux yeux. Pas paille ; écurie. Ce qui n’avait pas davantage de sens. Il avait passé de bons moments dans des écuries avec bien des jeunes femmes, et même des moins jeunes, mais elle portait une robe en soie bleue de coupe pudique avec un col dont la dentelle lui frôlait le menton, et des manchettes de dentelle retombant sur ses mains. Une dame, et il fuyait les femmes nobles comme la peste. Hautaines comme des harpes, exigeant d’un homme qu’il leur obéisse au doigt et à l’œil. Pas Mat Cauthon. Curieusement, elle s’éventait avec un éventail de plumes blanches. Où était sa servante ? Un couteau. Pourquoi le faisait-elle penser à un couteau ? Et… à du feu ? À quelque chose qui brûle, en tout cas.

Branlant du chef, il s’efforça de se concentrer sur ce qui était important. Des souvenirs d’autres hommes, de batailles, de cours royales et de pays disparus depuis des siècles, vinrent colmater les lacunes de ses propres souvenirs, de lieux où sa propre vie s’amenuisait ou disparaissait tout à fait. Il se rappelait assez clairement sa fuite des Deux Rivières, avec Moiraine et Lan, par exemple, mais presque rien d’autre avant l’arrivée à Caemlyn, et il y avait aussi des oublis avant et après. Si des années entières de sa jeunesse avaient disparu sans retour de sa mémoire, pourquoi aurait-il dû se souvenir de toutes les femmes qu’il avait rencontrées ? Peut-être lui rappelait-elle une femme morte mille ans plus tôt ou plus ; la Lumière savait que cela arrivait assez souvent. Même Birgitte titillait parfois sa mémoire. Enfin, il y avait maintenant quatre femmes dont le comportement lui mettait la cervelle en bouillie. C’étaient elles l’important.

Nynaeve et les autres l’évitaient comme s’il avait des puces. Cinq fois il s’était rendu au palais, et la seule fois où elles avaient accepté de le voir, c’était pour lui dire qu’elles étaient trop occupées pour lui parler, et elles l’avaient renvoyé comme un domestique. Tout cela aboutissait à une chose. Elles craignaient qu’il n’interfère avec ce qu’elles mijotaient, et la seule raison pour laquelle il le ferait était qu’elles se mettent en danger. On ne pouvait les qualifier d’imbéciles totales ; idiotes parfois, mais pas totalement imbéciles. Si elles prévoyaient du danger, c’est qu’il en y avait. Dans certains endroits de cette cité, être une étrangère ou montrer une pièce d’or pouvait vous valoir un coup de couteau dans les côtes, et même le canalisage ne pouvait pas arrêter la lame si on ne la voyait pas venir à temps. Et il était là, avec Nalesean et une douzaine de bons soldats de la Bande, à se tourner les pouces, sans parler de Thom et de Juilin, qui en fait avaient des chambres à l’étage des domestiques du palais. Ces entêtées allaient se faire couper la gorge.

— Pas si j’ai mon mot à dire, gronda-t-il.

— Quoi ? dit Nalesean. Regardez. Ils s’alignent. Que la Lumière brûle mon âme, j’espère que vous avez raison. Le petit pie ne m’a pas l’air à moitié fou ; il me paraît plein d’ardeur.

Les chevaux caracolaient, prenant leur place entre des poteaux plantés dans le sol, couronnés de rubans qui flottaient à la brise, rubans bleus, verts et de toutes les couleurs, certains à rayures. Cinq cents pas plus loin sur la piste d’argile rouge battue, se dressait un nombre identique de poteaux enrubannés. Chaque cavalier devait contourner le poteau au ruban de même couleur que son poteau d’origine et revenir à son point de départ. Un bookmaker se tenait à chaque bout de la rangée de chevaux, une femme ronde et un homme encore plus rond, chacun levant une écharpe au-dessus de sa tête. Les bookmakers se relayaient dans cette tâche, et n’étaient pas autorisés à prendre des paris pour une course dont ils donnaient le départ.

— Que la Lumière me brûle, grommela Nalesean.

— Par la Lumière, du calme, mon vieux. Vous chatouillerez le menton de votre couturière.

Des clameurs couvrirent ces derniers mots quand les écharpes s’abaissèrent ; les chevaux s’élancèrent, et le bruit des sabots couvrit aussi les hurlements de la foule. En dix foulées, Vent prit la tête, Olver couché sur l’encolure, le hongre à crinière argent derrière lui à une tête. Le pie traînait dans le peloton, où les cravaches se levaient et s’abattaient déjà frénétiquement.

— Je vous avais dit que le hongre était dangereux, gémit Nalesean. Nous n’aurions pas dû tout miser sur le même.

Mat ne prit même pas la peine de répondre. Il avait une autre bourse dans sa poche, et aussi de la petite monnaie. Cette bourse, il l’appelait sa semence, même si elle ne contenait que quelques pièces, et avec ça et une partie de dés, il pouvait refaire sa fortune quoi qu’il arrivât ce matin. À mi-parcours, Vent tenait toujours la tête, le hongre à une encolure, et à une bonne longueur du reste du peloton. Le pie était cinquième. Après le tournant, c’était l’inconnue ; les lads des chevaux à la traîne tailladaient souvent les jambes de ceux qui viraient les premiers, c’était connu.

Suivant les chevaux des yeux, le regard de Mat tomba une fois de plus sur la femme au visage aigu… et s’en détourna. Les cris et hurlements de la foule faiblirent. La femme brandissait son éventail vers les chevaux en sautillant d’excitation, mais soudain, il la vit en vert clair avec une cape grise, ses cheveux enserrés dans un filet vaporeux de dentelle, ses jupes délicatement retroussées pour traverser une écurie non loin de Caemlyn.

Rand gisait toujours dans la paille en gémissant, même si la fièvre était apparemment tombée ; au moins, il ne criait plus sur des gens qui n’étaient pas là. Mat lorgna avec suspicion la femme qui s’agenouillait près de Rand. Peut-être pouvait-elle le secourir, comme elle le prétendait, mais Mat n’était plus aussi confiant qu’autrefois. Que faisait une belle dame comme elle dans une écurie de village ? Caressant le manche orné d’un rubis de la dague cachée sous sa tunique, il se demanda pourquoi il n’avait jamais fait confiance aux gens. Ça ne payait jamais. Jamais.

— … faible comme un chaton nouveau-né, disait-elle, passant la main sous sa cape. Je pense…

Un couteau apparut dans sa main, dirigé vers la gorge de Mat, si vite qu’il aurait été mort s’il ne s’était pas préparé au pire. Se jetant à plat ventre, il lui saisit le poignet et le repoussa loin de lui, la lame courbe de Shadar Logoth se rabattant sur le cou blanc et gracile de la femme, la pointe s’enfonçant dans la paroi. Elle se figea, s’efforçant de baisser les yeux sur le fil de la lame qui entamait sa peau. Il avait envie de trancher. Surtout en voyant un cercle noir et charbonneux s’agrandir autour de la pointe, et une mince volute de fumée grise s’élever du bois prêt à s’enflammer.

Frissonnant, Mat se passa la main sur les yeux. Le seul fait de toucher ce couteau de Shadar Logoth avait failli le tuer, provoquant ces lacunes dans sa mémoire, mais comment avait-il pu oublier une femme qui avait tenté de l’éliminer ? Une Amie du Ténébreux – elle l’avait avoué – qui avait essayé de le tuer avec une lame qui avait fait bouillir l’eau d’un seau qu’on avait jeté sur le feu après l’avoir ligotée dans la sellerie. Une Amie du Ténébreux, qui les pourchassait, Rand et lui. Était-ce par coïncidence qu’elle était à Ebou Dar en même temps que lui, et aux courses le même jour ? Ta’veren, c’était peut-être la réponse – qui lui plaisait autant que penser au Cor de ce maudit Valère – mais c’était un fait que la Réprouvée connaissait son nom. L’incident de l’écurie, ce n’avait pas été la dernière fois où des Amis du Ténébreux avaient tenté de mettre un terme à la vie de Mat Cauthon.

Il chancela quand Nalesean se mit soudain à lui donner de grandes bourrades dans le dos.

— Regardez-le, Mat ! Par la Lumière des cieux, regardez-le !

Les chevaux avaient contourné les poteaux et n’étaient plus loin de l’arrivée. Allongeant l’encolure, crinière et queue flottant derrière lui, Vent avalait la piste, Olver collé à son dos comme s’il faisait partie de la selle. Il montait comme s’il était né sur un cheval.

À quatre longueurs derrière lui, le pie martelait lourdement le sol, son cavalier le cravachant furieusement, en un effort futile pour réduire l’écart. Ils franchirent la ligne d’arrivée, le deuxième à trois longueurs derrière. Le hongre à la crinière argent se plaça dernier. Les murmures et gémissements des perdants couvrirent les cris des gagnants. Une pluie blanche de jetons sans valeur s’abattit sur la piste, et des douzaines de serviteurs des bookmakers se précipitèrent pour les récupérer avant la course suivante.

— Il faut trouver cette femme, Mat. Je crois que ça ne la gênerait pas de s’enfuir sans nous payer tellement elle nous doit.

D’après ce que savait Mat, la Guilde des Bookmakers ne plaisantait pas avec ceux qui agissaient ainsi la première fois, et les excluait carrément la seconde fois, mais c’étaient des roturiers, et cela suffisait pour que Nalesean s’en méfie.

— Elle est debout là-bas, en pleine vue, dit Mat, sans détourner les yeux de l’Amie du Ténébreux au visage aigu.

Dardant des yeux furibonds sur son jeton, elle le jeta par terre, retroussant ses jupes pour l’écraser sous son talon. À l’évidence, elle n’avait pas misé sur Vent. Toujours grimaçant, elle commença à se frayer un chemin dans la foule. Mat se raidit. Elle s’en allait.

— Allez toucher nos gains, Nalesean, puis ramenez Olver à l’auberge. S’il manque sa leçon de lecture, vous baiserez le derrière de la sœur du Ténébreux avant que Maîtresse Anan ne le laisse sortir pour une autre course.

— Où allez-vous ?

— Je viens de voir une femme qui a tenté de me tuer, lança Mat par-dessus son épaule.

— Donnez-lui une babiole la prochaine fois, lui cria Nalesean.

Suivre la femme ne fut pas un problème, avec ce chapeau à plumes qui dansotait au-dessus de la foule de l’autre côté de la piste. Derrière les remblais de terre s’étendait une vaste aire découverte où attendaient calèches laquées et palanquins sous l’œil vigilant des cochers et des porteurs. Pips, le cheval de Mat, faisait partie des douzaines de montures gardées par les membres de l’Antique et Honorable Guilde des Palefreniers. Chaque métier avait sa guilde, à Ebou Dar, et malheur à qui venait empiéter sur leurs plates-bandes. Mat fit une pause, mais elle passa sans s’arrêter devant les véhicules des riches et des puissants. Pas de servante, pas même une chaise à porteurs. Par cette chaleur, personne ne marchait s’il avait les moyens de payer une voiture. Madame avait-elle eu des revers de fortune ?

Le Circuit d’Argent s’étendait juste au sud de la haute muraille blanche de la cité, et elle parcourut tranquillement la centaine de pas la séparant de l’arche pointue de la Porte Moldine, et entra. S’efforçant de prendre l’air désinvolte, Mat la suivit. La porte, c’était dix pas de tunnel sombre, mais le chapeau ressortait sur tous les passants. Les gens obligés de marcher portaient rarement des plumes. Elle semblait savoir où elle allait. Les plumes oscillaient devant lui au-dessus des têtes, sans se presser mais sans s’arrêter.

Ebou Dar brillait de toute sa blancheur au soleil matinal. Palais blancs aux colonnes blanches, et balcons couverts en fer forgé, voisinant avec les boutiques blanchies à la chaux des tisserands, et des pêcheurs, grandes maisons blanches aux persiennes dissimulant de hautes fenêtres à arcades, voisinant avec les auberges blanches aux enseignes multicolores et marchés ouverts sous de longs toits, où moutons, poulets, oies et veaux vivants faisaient un beau tintamarre à côté de leurs amis déjà égorgés et suspendus aux crochets des bouchers. Tout était blanc, la pierre et le plâtre, avec ici et là les touches de bleu, de rouge ou d’or des dômes et des flèches pointues, entourés de balcons ajourés. Il y avait des places partout, avec au milieu, une statue plus grande que nature, ou une fontaine dont le clapotis faisait ressortir la chaleur, toutes grouillantes de monde. Les réfugiés avaient envahi la ville, avec des marchands et des négociants de toutes sortes. Les troubles profitaient toujours à quelqu’un. Les marchandises que la Saldaea avait autrefois envoyées à l’Arad Doman descendaient maintenant sur la rivière jusqu’à Ebou Dar, de même que les produits que l’Amadicia vendait autrefois au Tarabon. Tout le monde s’agitait pour trouver qui un morceau à manger, qui une pièce, ou mille. Les odeurs flottant dans l’air étaient, à parties égales, celles des parfums, de la poussière et de la sueur. Mais toutes sentaient le désespoir.

Des canaux couverts de barges traversaient la cité, franchis par des douzaines de ponts, certains si étroits que deux personnes devaient marcher sur la tranche pour se croiser, d’autres larges et bordés d’échoppes en surplomb sur l’eau. Il réalisa soudain que, sur l’un d’eux, le chapeau à plumes s’était arrêté. Il stoppa aussi, laissant le flot de la foule s’écouler autour de lui. Ici, les boutiques n’étaient que d’étroits réduits en bois, avec de lourds volets en planches qu’on rabattait le soir à la fermeture. Relevés pour le moment, ces volets découvraient les enseignes. Celle au-dessus du chapeau à plumes arborait une balance et un marteau dorés, insignes de la guilde des joailliers, mais d’un membre pas spécialement prospère. Par une brèche momentanée dans la foule, il la vit regarder en arrière, et il se tourna précipitamment vers l’étroit étal à sa droite. Des bagues étaient accrochées au mur du fond, et des pierres taillées de toutes les façons étaient exposées sur des planches.

— Mon Seigneur désire une chevalière ? demanda le frêle boutiquier derrière le comptoir, s’inclinant en se frottant les mains.

Maigre comme un clou, il n’avait pas à s’inquiéter qu’on le vole. Tassé dans un coin sur un tabouret, un borgne, qui n’aurait sans doute pas pu se tenir debout dans l’échoppe, serrait entre ses genoux massifs un long gourdin clouté.

— Je peux tailler n’importe quel motif que vous désirez, et, naturellement, j’ai des anneaux d’essai pour la taille.

— Montrez-moi celui-là, dit Mat au hasard.

Il lui fallait une raison pour rester là en attendant que la femme se remette en marche. C’était peut-être le moment de décider ce qu’il allait faire.

— Très bel exemple du style long, mon Seigneur, fort à la mode en ce moment. En or, mais j’en ai aussi en argent. Pour la taille, je crois qu’elle vous ira. Si mon Seigneur veut bien l’essayer ? Mon Seigneur désire peut-être inspecter la gravure en détail ? Mon Seigneur préfère-t-il l’or ou l’argent ?

Avec un grognement dont il espéra qu’il répondait à certaines de ces questions, Mat glissa l’anneau au second doigt de sa main gauche, et feignit d’examiner avec attention l’ovale de la pierre noire et sa gravure. Baissant la tête, il observait de son mieux la femme du coin de l’œil, par les brèches qui s’ouvraient périodiquement dans la foule. Elle levait dans la lumière un large collier d’or à maillons plats.

Il existait une Garde Civile à Ebou Dar, mais pas très efficace et rarement présente dans les rues. S’il la dénonçait, ce serait sa parole contre la sienne, et même si on le croyait, quelques pièces la libéreraient même d’une accusation de meurtre. La Garde Civile était moins chère qu’un magistrat, mais les deux pouvaient s’acheter, sauf si quelque puissant personnage se trouvait présent, et même dans ce cas, c’était possible si la quantité d’or était assez importante.

Un remous dans la foule se transforma soudain en un Blanc Manteau, son casque conique et sa tunique de mailles scintillant au soleil comme de l’argent, sa longue cape blanche frappée d’un soleil rayonnant ballonnant dans son dos tandis qu’il avançait à grandes enjambées, assuré que la foule s’ouvrirait devant lui. Ce qu’elle fit ; rares étaient ceux se souciant d’entraver la marche des Enfants de la Lumière. Pourtant, pour chaque regard qui se détournait de ce visage de pierre, il y avait un visage radieux qui lui souriait avec approbation. La femme au visage aigu non seulement le regarda ouvertement, mais elle lui sourit. Une accusation portée contre elle pouvait ou non la faire mettre en prison, mais déclencherait l’étincelle qui mettrait le feu aux rumeurs colportant qu’il y avait des Amis du Ténébreux au Palais Tarasin. Les Blancs Manteaux s’y connaissaient pour exciter la populace, et pour eux, les Aes Sedai étaient des Amies du Ténébreux. Comme l’Enfant de la Lumière passait près d’elle, elle reposa le collier, apparemment à regret, et se retourna pour partir.

— Le style convient-il à mon Seigneur ?

Mat sursauta. Il avait oublié le bijoutier maigrichon et la bague.

— Non, je ne…

Fronçant les sourcils, il voulut retirer l’anneau, qui ne bougea pas !

— Inutile de tirer ; vous pourriez fendre la pierre.

Maintenant qu’il n’était plus un client potentiel, on ne lui donnait plus du « mon Seigneur ». Reniflant avec dédain, le boutiquier ne le quitta plus des yeux, craignant qu’il ne s’enfuie.

— J’ai un lubrifiant. Deryl, où est le pot de graisse ?

Le garde cligna des yeux, et se gratta la tête, comme se demandant ce que pouvait bien être un pot de graisse. Le chapeau à plumes était déjà presque à l’autre bout du pont.

— Je la prends, dit sèchement Mat.

Pas le temps de marchander. Sortant une poignée de pièces de sa poche il les abattit sur le comptoir, la plupart en or, quelques-unes en argent.

— Ça suffira ?

Les yeux du bijoutier lui sortirent de la tête.

— C’est trop, bredouilla-t-il d’une voix tremblotante.

Sa main hésita au-dessus des pièces, puis poussa vers Mat deux piécettes d’argent.

— Ça ira ?

— Donnez-les à Deryl, gronda Mat, comme le maudit anneau glissait de son doigt.

Le maigrichon raflait précipitamment le reste des pièces. Trop tard pour annuler la vente. Mat se demanda combien il avait payé en trop. Fourrant la bague dans sa poche, il pressa le pas pour rejoindre l’Amie du Ténébreux. Le chapeau à plumes avait disparu.

Deux statues jumelles ornaient la sortie du pont, femmes de marbre blanc sur un haut piédestal, chacune avec un sein découvert et un doigt pointé vers un point dans le ciel. À Ebou Dar, le sein nu symbolisait l’ouverture et l’honnêteté. Ignorant les regards, Mat grimpa sur le piédestal de l’une d’elles, se retenant d’un bras passé autour de sa taille. Une rue longeait le canal, qui se séparait en deux branches un peu plus loin, toutes grouillant de monde et de charrettes, de chaises à porteurs, de chariots et de calèches. Quelqu’un lui cria que les vraies femmes étaient plus chaudes, suscitant des éclats de rire. Des plumes blanches apparurent derrière une carriole laquée bleu dans la branche gauche de la fourche.

Sautant à bas du piédestal, il s’élança dans sa direction, ignorant les jurons de ceux qu’il bousculait. C’était une filature bizarre. Dans la cohue, il perdait souvent de vue la femme qui déambulait devant lui. Montant quatre à quatre les larges marches de marbre d’un palais, il l’aperçut de nouveau, et redégringola l’escalier pour reprendre son avance. La haute margelle d’une fontaine lui permit de la revoir, puis ce fut un tonneau renversé contre un mur, et une caisse récemment déchargée d’un char à bœufs. Une fois, il s’accrocha au flanc d’un chariot, jusqu’au moment où le cocher le menaça de son fouet. Avec toute cette gymnastique, il ne réduisit guère l’écart le séparant de la femme. Mais il n’avait aucune idée de ce qu’il ferait quand il l’aurait rattrapée. Soudain, après s’être hissé sur l’étroite corniche de façade d’une grande maison, il constata qu’elle avait disparu.

Frénétiquement, il inspecta la rue à droite et à gauche. Les plumes blanches n’oscillaient plus au-dessus des têtes. Il y avait alentour une demi-douzaine de maisons semblables à celle où il s’accrochait, plusieurs palais de tailles diverses, deux auberges, trois tavernes, une boutique de coutelier signalée par le couteau et les ciseaux de son enseigne, une poissonnerie surmontée d’un panonceau représentant une cinquantaine de poissons multicolores, deux tisserands dont les tapis étaient déroulés sur des tables sous des auvents, un atelier de tailleur et deux marchands d’étoffes, deux boutiques proposant des objets laqués, un joaillier, un bijoutier, une écurie… La liste était trop longue. La femme pouvait être entrée n’importe où. Ou nulle part. Elle avait peut-être tourné dans une rue adjacente sans qu’il s’en aperçoive.

Sautant à bas de son perchoir, il rajusta son chapeau en grommelant entre ses dents… et il la vit, en haut des marches conduisant à un palais, presque en face de lui, déjà à demi dissimulée par les colonnettes flûtées de la façade. Le palais n’était pas grand, avec seulement deux flèches graciles et un unique dôme en forme de poire à bandes rouges, mais à Ebou Dar, le rez-de-chaussée des palais était toujours réservé aux servantes, cuisiniers et autres domestiques. Les appartements étaient en étage, pour profiter de la brise. À la vue de la femme, des portiers en livrée noir et jaune s’inclinèrent très bas et ouvrirent les portes sculptées devant elle avant qu’elle n’arrive jusqu’à eux. À l’intérieur, une servante lui fit la révérence, disant apparemment quelque chose, et se retourna aussitôt pour la conduire. Elle était connue. Il l’aurait parié. Après la fermeture de la porte, il passa un moment à étudier le palais. Ce n’était pas le plus riche de la cité, mais seul un noble pouvait avoir osé le construire.

— Par le Gouffre du Destin, qui peut bien vivre là ? maugréa-t-il finalement, ôtant son chapeau pour s’éventer.

Pas elle, pas alors qu’elle devait se déplacer à pied. Quelques questions dans les tavernes le renseigneraient.

Et la nouvelle de sa curiosité s’introduirait bientôt au palais, aussi sûr que la terre souille les mains.

— Carridin, dit quelqu’un.

C’était un vieillard décharné aux cheveux blancs, assis non loin à l’ombre. Ses épaules voûtées et son visage triste s’accordaient mal avec sa belle tunique grise. Malgré un petit col de dentelle, il était l’image même de l’indigence.

— Vous avez demandé qui habitait là. Le Palais Chelsaine est loué à Jaichim Carridin.

Le chapeau de Mat s’immobilisa.

— Vous voulez dire, l’ambassadeur des Blancs Manteaux ?

— Oui. Et aussi Inquisiteur de la Main de la Lumière.

Le vieillard tapota d’un doigt noueux son nez en bec d’aigle, les deux semblants avoir été cassés plusieurs fois.

— Pas un homme à déranger à moins d’y être obligé, et encore, après y avoir réfléchi à trois fois.

Machinalement, Mat fredonna quelques mesures de « La Tempête des Montagnes ». Pas un homme à déranger, en effet. Les Inquisiteurs étaient les pires des Blancs Manteaux. Et cet Inquisiteur-là recevait une Amie du Ténébreux.

— Merci…

Mat sursauta. Le vieillard avait disparu, avalé par la foule. Étrange, mais il lui trouvait un air familier. Peut-être encore une de ces vieilles connaissances du passé sortant de ces anciens souvenirs. Peut-être… Cela le frappa comme la fusée d’un Illuminateur explosant dans sa tête. Un homme aux cheveux blancs et au nez en bec d’aigle. Ce vieillard se trouvait au Circuit d’Argent, non loin de la femme qui venait d’entrer dans le palais loué par Carridin. Tournant son chapeau dans ses mains, il regarda la demeure en fronçant les sourcils. Le Bourbier n’avait jamais eu de fondrière semblable. Soudain, il sentit les dés s’agiter dans sa tête, et c’était toujours mauvais signe.
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Insectes

Carridin ne leva pas les yeux de la lettre qu’il écrivait quand on introduisit Dame Shiaine, ainsi qu’elle se faisait appeler. Trois fourmis s’agitaient futilement dans l’encre fraîche, piégées. Tout le reste pouvait mourir, mais les fourmis, les cafards et toutes les sortes de vermine semblaient prospérer. Soigneusement, il sécha l’encre avec un buvard. Il n’allait pas tout recommencer pour quelques fourmis. S’il manquait à envoyer ce rapport ou s’il dépêchait un récit d’échec il serait aussi sûrement condamné que ces insectes piégés, pourtant, c’était un échec d’une autre sorte qui lui nouait les entrailles.

Il n’avait pas à se soucier que Shiaine lise ce qu’il écrivait. Il se servait d’un chiffre que seules deux personnes connaissaient à part lui. Beaucoup de bandes de Fidèles du Dragon étaient toutes noyautées par ses meilleurs hommes, et beaucoup d’autres, peut-être composées de bandits ou même d’avoir juré allégeance à cette ordure d’al’Thor. Pedron Niall n’aimerait peut-être pas, mais ses ordres avaient été de plonger l’Al-tara et le Murandy dans le sang et le chaos, dont seuls Niall et les Enfants de la Lumière pourraient les sauver, folie qu’on attribuerait à ce prétendu Dragon Réincarné, et cela, il l’avait fait. Les histoires de sorcières traversant le pays étaient un avantage supplémentaire. Sorcières de Tar Valon et Fidèles du Dragon, les Aes Sedai qui enlevaient les jeunes filles, suscitaient de faux dragons, incendiaient les villages, et crucifiaient les hommes sur les portes de leurs granges – toutes ces rumeurs circulaient partout maintenant. Niall serait satisfait. Et enverrait d’autres ordres. Mais comment croyait-il que Carridin allait pouvoir arracher Elayne Trakand au Palais Tarasin, cela le dépassait.

Une autre fourmi glissa sur la table aux incrustations d’ivoire, et il l’écrasa du pouce. Et tacha un mot qui devint illisible. Il faudrait refaire tout le rapport. Il avait très envie d’un verre. Un flacon de cognac se trouvait sur une table près de la porte, mais il ne voulait pas que la femme le voie boire. Réprimant un soupir, il poussa le rapport de côté et tira un mouchoir de sa manche pour s’essuyer le pouce.

— Eh bien, Shiaine, avez-vous finalement des progrès à m’annoncer ? Ou êtes-vous venue simplement pour me demander encore de l’argent ?

Du fond d’un grand fauteuil sculpté, elle lui adressa un sourire nonchalant.

— Ces recherches entraînent des dépenses, dit-elle, presque avec l’accent d’une noble d’Andor. Surtout quand on ne veut pas éveiller la curiosité.

La plupart des gens auraient été perturbés à la vue de Jaichim Carridin, même alors qu’il nettoyait le bout de sa plume, avec son visage de pierre, ses yeux profondément enfoncés dans les orbites, et le tabard blanc porté sur sa tunique frappée du soleil rayonnant des Enfants de la Lumière imprimé sur la houlette de berger de la Main. Pas Mili Skane. C’était son vrai nom, mais elle ignorait qu’il savait. Fille d’un sellier originaire d’un village voisin de Pont Blanc, elle était allée à la Tour Blanche à l’âge de quinze ans, autre détail qu’elle croyait secret. Ce n’était pas le meilleur début pour devenir Amie du Ténébreux, mais parce que les sorcières lui avaient dit qu’elle ne pourrait jamais canaliser, avant la fin de sa première année, non seulement elle s’était trouvé un cercle à Caemlyn, mais elle avait commis son premier meurtre. Au cours des sept ans écoulés depuis, elle en avait ajouté dix-neuf. C’était l’une des meilleures meurtrières disponibles, et une enquêtrice qui pouvait trouver n’importe qui et n’importe quoi. C’est ce qu’on avait dit à Carridin quand on la lui avait envoyée. Maintenant, elle commandait un cercle. Plusieurs de ses membres étaient des nobles, la plupart plus âgés qu’elle, mais cela n’avait aucune importance parmi ceux qui servaient le Grand Seigneur. Un autre cercle travaillant pour Carridin était commandé par un mendiant rabougri, borgne et édenté, qui avait l’habitude de ne se baigner qu’une fois l’an. Si les circonstances avaient été différentes, Carridin lui-même aurait plié le genou devant le Vieux Cully, le seul nom que reconnaissait le vieillard puant. Skane elle-même rampait sûrement devant le Vieux Cully, et tous les membres de son cercle, nobles ou non. Carridin s’irritait que « Dame Shiaine » tombât à genoux dès qu’entrait le vieux mendiant hirsute, mais que pour lui, elle se contentât de se carrer nonchalamment dans son fauteuil, croisant les jambes et remuant sa pantoufle, comme impatiente d’en avoir terminé avec lui. Elle avait reçu l’ordre de lui obéir sans discuter, et cela d’un homme devant qui même le Vieux Cully aurait rampé, et de plus, il avait désespérément besoin d’un succès. Les projets de Niall pouvaient tomber à l’eau, mais pas le sien.

— Beaucoup de choses peuvent être excusées, dit-il, posant sa plume sur son plumier d’ivoire et repoussant son fauteuil, à ceux qui accomplissent les missions qui leur sont confiées.

Il était grand, et la dominait d’un air de menace. Il savait que les miroirs muraux dans leurs cadres dorés renvoyaient l’image d’un homme puissant, dangereux.

— Même les robes, les bijoux et les paris payés avec des pièces qui auraient dû être dépensées pour les informations.

Le pied remuant s’immobilisa un instant, puis reprit son balancement, mais la femme avait pâli et son sourire était forcé. Les membres de son cercle lui obéissaient au doigt et à l’œil, mais, si Carridin en donnait l’ordre, ils la pendraient par les talons et l’écorcheraient vive.

— Vous n’avez pas accompli grand-chose, n’est-ce pas ? En fait, il semble que vous n’ayez rien accompli du tout.

— Il y a des difficultés comme vous le savez, dit-elle d’une voix défaillante, mais elle parvint à le regarder dans les yeux.

— Excuses que tout ça. Parlez-moi de difficultés surmontées, non de celles sur lesquelles vous trébuchez et tombez. Vous pourrez dégringoler de haut si vous échouez dans cette mission.

Lui tournant le dos, il se dirigea vers la fenêtre la plus proche. Il pouvait tomber de haut, lui aussi, et il ne voulait pas risquer qu’elle le voie dans ses yeux. Le soleil entrait à travers l’écran de pierre ajouré. La pièce haute de plafond, avec son dallage vert et blanc et ses murs bleu vif, était relativement fraîche derrière les remparts épais du palais, mais la chaleur suintait à l’intérieur près des fenêtres. Il sentait presque le cognac de l’autre côté de la pièce. Il ne pouvait plus attendre qu’elle soit partie.

— Mon Seigneur Carridin, comment puis-je ordonner à quelqu’un de s’informer ouvertement des projets concernant le Pouvoir ? Cela provoquerait des questions, et il y a des Aes Sedai dans la cité, comme vous le savez.

Scrutant la rue à travers la dentelle de pierre, il fronça le nez aux odeurs de toutes sortes montant vers lui. Un Araffellin aux cheveux tressés en deux longues nattes, une courte épée courbe dans le dos, lança une piécette à un mendiant manchot, qui la reçut en fronçant les sourcils avant de la ranger sous ses hardes et de reprendre ses gémissements pitoyables à l’intention des passants. Un individu en tunique rouge vif déchirée et chausses d’un jaune encore plus éclatant sortit en courant d’une boutique, serrant sur son cœur une pièce d’étoffe, poursuivi par une femme aux cheveux clairs qui avait retroussé ses jupes au-dessus des genoux, distançant un garde corpulent qui courait derrière en agitant sa matraque. Le cocher d’une voiture laquée rouge, arborant sur sa porte les pièces d’or et la main ouverte des prêteurs sur gages, brandissait son fouet à l’adresse du conducteur d’un chariot bâché dont l’attelage s’était emmêlé avec celui de la calèche, les jurons des deux hommes résonnant dans toute la rue. Des gamins crasseux, accroupis derrière une vieille carriole, chipaient de petits fruits ratatinés apportés de la campagne. Une Tarabonaise voilée, ses cheveux noirs nattés en fines tresses, se frayait un chemin dans la cohue, attirant tous les regards masculins par sa robe rouge poussiéreuse qui moulait impudiquement ses formes.

— Mon Seigneur, il me faut du temps. Il m’en faut. Je ne peux pas faire l’impossible, pas en quelques jours en tout cas.

Bons à rien, tous tant qu’ils étaient. Chercheurs d’or et Chasseurs en Quête du Cor, voleurs, réfugiés, et même Rétameurs. Racaille. Des émeutes seraient faciles à provoquer, pour éliminer toutes ces ordures. De tout temps, les étrangers constituaient les premières cibles, qu’on blâmait toujours pour tout ce qui n’allait pas, avec les voisins qui avaient le malheur de se trouver du mauvais côté des disputes, les femmes qui colportaient herbes et cures médicinales, et les gens sans amis, surtout s’ils vivaient seuls. Correctement guidée, avec autant de soin que ces choses pouvaient l’être, une bonne émeute pourrait incendier le Palais Tarasin jusqu’en ses fondations, s’écroulant sur cette friponne de Tylin et ses sorcières. Il considérait la foule, le regard furieux. Les émeutes avaient tendance à dégénérer ; la Garde Civile pouvait se résoudre à intervenir, et inévitablement une poignée d’Amis seraient arrêtés. Il ne pouvait pas se permettre le luxe que le soient certains appartenant aux cercles qu’il avait pourchassés. D’ailleurs, même quelques jours d’émeutes perturberaient leur action. Tylin n’avait pas assez d’importance pour ça ; en fait, elle n’avait pas d’importance du tout. Non, pas encore. Niall, il pouvait se permettre de le décevoir, mais pas son véritable maître.

— Mon Seigneur Carridin…

Une nuance de défi colorait maintenant la voix de Shiaine. Il l’avait laissée mijoter trop longtemps.

— Mon Seigneur Carridin, certains membres de mon cercle se demandent pourquoi nous cherchons…

Il commença à se retourner, pour la remettre durement à sa place – il lui fallait un succès, pas des excuses, pas des questions ! – mais la voix de la femme mourut au moment où les yeux de Carridin tombaient sur un jeune homme en tunique bleue, avec assez de broderies d’or sur les manches et les revers pour deux nobles. Plus grand que la moyenne, il s’éventait avec un chapeau noir à large bord, et ajustait son foulard en parlant avec un homme voûté aux cheveux blancs. Carridin reconnut le jeune homme.

Soudain, il eut l’impression qu’un nœud coulant se resserrait sur son cou. Un instant, un visage caché derrière un masque rouge emplit sa vision. Des yeux noirs comme la nuit le fixaient, puis suivaient d’interminables cavernes de flammes et toujours ce regard fixe. Dans sa tête, le monde explosa en gerbes de feu, en cascades d’images qui le flagellaient et l’entraînaient au-delà du hurlement. Les formes de trois jeunes gens flottaient dans l’air, et l’une d’elles se mit à luire, forme de l’homme de la rue, de plus en plus éclatante au point de réduire en cendres tous les yeux vivants, encore plus éclatante, brûlante. Un cor doré fila vers lui, attirant son âme, puis fulgura en un anneau de lumière dorée, l’avalant, le glaçant jusqu’à ce que le dernier fragment de sa personne se rappelant son nom fût certain que ses os allaient se briser. Une dague à la pointe de rubis fonça droit sur lui, la lame courbe le frappant entre les deux yeux, et disparaissant dans sa tête jusqu’au manche d’or, et il connut une agonie qui réduisit à néant tout ce qu’il avait pris jusque-là pour de la souffrance. Il aurait prié le Créateur qu’il avait abandonné depuis longtemps s’il s’était rappelé une prière. Il aurait gémi s’il s’était rappelé les gémissements, s’il s’était rappelé comment les humains gémissent, s’il avait été humain. Et cela continua, s’éternisa…

Portant la main à son front, il se demanda pourquoi elle tremblait. Il avait mal à la tête. Il y avait eu quelque chose… Il sursauta en regardant dans la rue. Tout avait changé en un clin d’œil, les gens étaient différents, les chariots avançaient, les calèches et les chaises à porteurs étaient remplacées par d’autres. Pire, Cauthon avait disparu. Il eut envie d’avaler d’un trait toute la bouteille de cognac.

Soudain, il réalisa que Shiaine s’était tue. Il se retourna, de nouveau prêt à la remettre à sa place.

Elle se penchait en avant comme pour se lever, une main sur l’accoudoir du fauteuil, l’autre dressée, son visage étroit figé en une expression de furieux défi, mais pas dirigé contre Carridin. Elle ne bougeait pas. Elle ne cillait pas. Il n’était même pas sûr qu’elle respirait. Elle était là, c’est tout.

— On rumine ? dit Sammael. Puis-je au moins espérer que c’est au sujet de ce que vous devez trouver pour moi ?

Il était à peine plus grand que la moyenne, trapu et musclé, dans une tunique à haut col à la mode d’Illian, tellement couverte de broderies d’or qu’il était difficile de réaliser que le tissu en était vert, mais quelque chose de plus que sa qualité d’Élu lui donnait de l’envergure. Ses yeux bleus étaient plus froids que l’hiver. Une cicatrice livide barrait son visage, depuis ses cheveux dorés jusqu’au bord de sa barbe dorée taillée au carré, décoration qui paraissait convenir au personnage. Tout ce qui se trouvait sur son chemin était balayé, piétiné ou anéanti. Carridin savait que la vue de Sammael lui aurait liquéfié les entrailles s’il l’avait rencontré par hasard.

S’écartant précipitamment de la fenêtre, il tomba à genoux devant l’Élu. Il méprisait les sorcières de Tar Valon ; en fait, il méprisait quiconque utilisait le Pouvoir Unique, se mêlant de ce qui avait brisé le monde autrefois, brandissant ce que de simples mortels n’auraient pas dû toucher. Cet homme utilisait le Pouvoir, lui aussi, mais on ne pouvait pas qualifier les Élus de simples mortels. Peut-être ne l’étaient-ils pas du tout. Et s’il servait bien, il ne serait plus mortel, lui non plus.

— Grand Maître, j’ai vu Mat Cauthon.

— Ici ?

Curieusement, Sammael sembla un instant déconcerté. Il murmura quelque chose entre ses dents, et Carridin pâlit en saisissant un mot.

— Grand Seigneur, vous savez que je ne trahirais jamais…

— Vous ? Imbécile ! Vous n’avez pas assez de tripes. Êtes-vous certain que c’était Cauthon ?

— Oui, Grand Maître. Dans la rue. Je sais que je peux le retrouver.

Sammael le regarda, fronçant les sourcils, caressant sa barbe, et regardant à travers et au-delà de Jaichim Carridin. Carridin n’aimait pas se sentir insignifiant, surtout quand il savait avoir raison.

— Non, dit finalement Sammael. Votre quête est la plus importante, l’unique chose, en ce qui vous concerne. La mort de Cauthon nous arrangerait, certes, mais pas si elle doit attirer l’attention. S’il semble que cette attention est déjà en éveil, s’il s’intéresse à votre quête, alors, il mourra, mais sinon, cela peut attendre.

— Mais…

— Ne m’avez-vous pas entendu ?

La cicatrice de Sammael, tiraillant son visage, transforma son sourire en rictus.

— J’ai vu votre sœur Vanora récemment. Elle était assez mal en point. Hurlant, pleurant, tremblant et s’arrachant les cheveux. Les femmes souffrent plus que les hommes des attentions des Myrddraals, mais même les Myrddraals doivent s’amuser de temps en temps. Ne craignez pas qu’elle ait souffert trop longtemps. Les Trollocs sont toujours affamés.

Le sourire s’évanouit ; la voix était de pierre.

— Ceux qui désobéissent peuvent se retrouver en train de cuire sur le feu, également. Vanora semblait sourire, Carridin. Pensez-vous faire de même si vous étiez en train de rôtir à la broche ?

Carridin déglutit malgré lui, réprima un serrement de cœur en pensant à Vanora, si rieuse et si bonne cavalière, qui osait galoper là où d’autres craignaient de marcher. C’était sa sœur préférée, pourtant, elle était morte, et pas lui. Si la miséricorde existait dans le monde, elle n’avait pas appris pourquoi.

— Je vis pour servir et obéir, Grand Maître.

Il ne pensait pas être lâche, mais personne ne désobéissait à l’un des Élus. Pas plus d’une fois.

— Alors, trouvez ce que je désire ! tonna Sammael. Je sais que c’est caché quelque part dans cette cité kjasic, dans ce trou de campagne ! Ter’angreal, angreal, même sa’angreal ! Je les ai suivis à la trace, je les ai localisés ici ! Maintenant, trouvez-les, Carridin. N’abusez pas de ma patience.

— Grand Maître…

Il remua la bouche pour l’humecter de salive.

— Grand Maître, il y a des sorcières… des Aes Sedai… ici. Je ne sais pas combien exactement. Si jamais elles ont vent…

Le faisant taire d’un geste, Sammael fit trois pas dans un sens, trois dans l’autre, les mains croisées derrière le dos. Il n’avait pas l’air inquiet, seulement… réfléchi. Finalement, il hocha la tête.

— Je vais vous envoyer… quelqu’un… qui s’occupera de ces Aes Sedai.

Il aboya un éclat de rire.

— Je souhaiterais presque voir leurs têtes. Très bien. Je vous accorde un délai. Alors, peut-être que quelqu’un d’autre aura une chance.

Il souleva d’un doigt une tresse de Shiaine ; elle ne bougea pas, ses yeux ne cillèrent pas.

— Cette enfant sauterait sans doute sur l’occasion.

Carridin lutta pour contrôler la peur qui le frappa comme un coup de poignard. Les Élus rabaissaient aussi vite qu’ils élevaient, et aussi souvent. L’échec ne restait jamais impuni.

— Grand Maître, la faveur que je vous ai demandée… Si je peux savoir… Avez-vous… pourrez-vous… ?

— Vous n’avez pas beaucoup de chance, Carridin, dit Sammael, se remettant à sourire. Vous feriez bien d’espérer en avoir davantage dans l’exécution de mes ordres. Il semble que quelqu’un veille à ce qu’au moins certains ordres d’Ishamael soient exécutés.

Il souriait, mais semblait loin d’être amusé. Ou peut-être était-ce simplement la cicatrice.

— Vous lui avez failli, et en conséquence, vous avez perdu toute votre famille. Maintenant, seule ma main vous protège. Autrefois, il y a très longtemps, j’ai vu trois Myrddraals obliger un homme à leur donner sa femme et ses filles, une par une, puis les supplier de lui couper la jambe gauche, puis la droite, puis les bras, et enfin de lui crever les yeux.

Cette litanie récitée sur le ton de la conversation rendait la menace pire que des cris et des grondements.

— C’était un jeu pour eux, vous comprenez, de voir jusqu’où ils pouvaient l’obliger à les supplier de le couper en morceaux. Ils gardèrent la langue pour la fin, naturellement, mais alors, il ne restait pas grand-chose de lui. Il avait été assez puissant, beau et célèbre. Envié. Mais jamais personne n’enviera les restes que les Myrddraals ont finalement jetés aux Trollocs. Vous ne croiriez jamais les hurlements qu’il poussait. Trouvez ce que je désire, Carridin. Vous n’apprécieriez pas que je retire ma main protectrice.

Brusquement, une ligne verticale de lumière apparut devant l’Élu. Elle sembla tourner et s’élargir en un trou… carré. La mâchoire de Carridin s’affaissa. Il regardait par un trou dans l’air un endroit plein de colonnes grises et d’épais brouillard. Sammael entra dans le trou, qui se referma d’un coup sec, laissant derrière lui une barre de lumière éclatante qui s’évanouit bientôt, seule une rémanence rétinienne perdurant dans les yeux de Carridin.

Il se releva en chancelant. L’échec était toujours puni, mais personne ne survivait en désobéissant à un Élu.

Soudain Shiaine bougea, finissant de se lever de son fauteuil.

— Écoutez-moi bien, mon ami, commença-t-elle, puis elle s’interrompit, fixant la fenêtre dont il s’était approché tout à l’heure.

Elle darda les yeux de tous les côtés, le vit et sursauta. Il aurait pu être un Élu lui-même à la façon dont les yeux lui sortirent de la tête.

Personne ne survivait en désobéissant aux Élus. Il porta les mains à ses tempes. Il avait l’impression que sa tête allait éclater.

— Il y a un homme dans la cité, Mat Cauthon. Vous allez… Elle sursauta encore, et il fronça les sourcils.

— Vous le connaissez ?

— J’ai déjà entendu son nom, dit-elle avec prudence.

Et avec colère, aurait-il ajouté.

— Peu de gens liés à al’Thor restent longtemps inconnus.

Il s’approcha, et elle croisa les bras comme pour se protéger, et dut faire un effort pour ne pas reculer.

— Que vient faire à Ebou Dar un paysan minable ? Comment a-t-il… ?

— Ne m’importunez pas de vos questions idiotes, Shiaine.

Il n’avait jamais eu autant mal à la tête. Jamais. C’était comme si on lui avait plongé une dague entre les deux yeux. Personne ne survivait…

— Vous allez atteler immédiatement les membres de votre cercle à la recherche de Mat Cauthon. Tous sans exception.

Le Vieux Cully venait le voir le soir même, se glissant par les écuries. Elle n’avait pas besoin de savoir que d’autres se consacreraient aussi à cette traque.

— Rien d’autre ne compte pour le moment.

— Mais je croyais…

Elle se tut quand il la saisit par le cou. Une petite dague apparut dans sa main, mais il la lui arracha. Elle se débattit, mais il lui plaqua le visage sur la table, ses joues brouillant définitivement l’encre encore humide du rapport à Pedron Niall, devenu inutilisable. Il abattit la dague juste devant ses yeux et elle se figea. Par hasard, la lame perçant le papier avait embroché une fourmi par une patte. Elle se débattait aussi futilement que Shiaine.

— Vous êtes un insecte, Mili, dit-il d’une voix rauque tant sa migraine le faisait souffrir. Il est grand temps que vous le compreniez. Tout insecte est très semblable à un autre, et si l’un ne donne pas satisfaction…

Elle suivit sa main des yeux, et quand il écrasa la fourmi du pouce, elle flancha.

— Je vis pour servir et obéir, Maître, fit-elle en un souffle.

Elle l’avait affirmé au Vieux Cully chaque fois qu’elle les avait vus ensemble, mais jamais à lui seul.

— Et voici comment vous allez obéir… Personne ne survivait à la désobéissance. Personne.
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Une caresse sur la joue

Le Palais Tarasin était une masse de marbre scintillant et de stuc blanc, avec des balcons à grilles en fer forgé peintes en blanc et des galeries à colonnes à quatre étages du sol. Des pigeons tournoyaient autour des dômes pointus et des hautes flèches entourées de balcons, leurs tuiles vernissées rouges et vertes disposées en bandes alternées luisant au soleil. Des portes voûtées donnaient accès à diverses cours, et d’autres perçaient les hauts murs dissimulant les jardins, mais, du côté faisant face à la Place de Mol Hara, de larges marches blanches comme neige montaient vers les grandes portes sculptées de volutes comme celles des grilles des balcons, et dorées à l’or fin.

La douzaine de gardes postés devant ces portes, suant au soleil, arboraient des cuirasses dorées sur des tuniques vertes et de larges chausses blanches enfoncées dans des bottes vert foncé. Des cordelettes vertes, dont les bouts leur pendaient dans le dos, fixaient d’épais turbans d’étoffe sur des casques dorés. Même leurs hallebardes et les fourreaux de leurs épées et de leurs dagues scintillaient d’or. Gardes pour la galerie, pas pour la bataille. Et pourtant, quand Mat arriva en haut des marches, il vit les cals de leurs mains d’escrimeurs. Jusque-là, il était toujours entré par les écuries, pour regarder en passant les chevaux du palais, mais cette fois il entrait en seigneur.

— Que la Lumière vous bénisse tous, dit-il à l’officier, guère plus âgé que lui.

Les Ebou-Daris sont polis.

— Je viens pour laisser un message à Elayne Sedai et à Nynaeve Sedai, ou pour le leur remettre en mains propres si elles sont rentrées.

L’officier le fixa, médusé, et regarda l’escalier avec consternation. Une cordelette dorée ajoutée à la verte de son casque pointu indiquait un grade inconnu de Mat, et il avait à la main une baguette dorée à la place d’une hallebarde, avec un crochet et un bout pointu, comme un aiguillon. À en juger par son expression, personne n’était jamais entré par là. Il inspecta la tunique de Mat, retourna visiblement le problème dans sa tête, et finit par décider qu’il ne pouvait pas le renvoyer. Il soupira, murmura en retour une bénédiction, lui demanda son nom, poussa une petite porte insérée dans la grande, et l’introduisit dans un grand hall d’entrée entouré de cinq balcons sous un dôme peint à l’imitation du ciel, avec des nuages et un soleil.

Le garde claqua des doigts, et une jeune et mince servante en robe blanche, retroussée d’un côté pour révéler des jupons verts, et brodée sur le cœur d’une Ancre et d’une Épée, traversa en trottinant le dallage de marbre rouge et bleu, l’air stupéfait, et fit une révérence à Mat et une autre à l’officier. De courts cheveux noirs encadraient un joli visage plein de douceur, à la peau olivâtre et soyeuse, et sa livrée était profondément décolletée comme chez toutes les femmes d’Ebou Dar, sauf les nobles. Pour une fois, Mat le remarqua à peine. Quand elle sut ce qui l’amenait, ses grands yeux noirs se dilatèrent encore plus. Les Aes Sedai n’étaient pas exactement impopulaires à Ebou Dar, mais la plupart des Ebou Daris faisaient un détour pour les éviter.

— Oui, Lieutenant d’Épée, dit-elle avec une nouvelle révérence. Naturellement, Lieutenant d’Épée. Vous plairait-il de me suivre, mon Seigneur ?

Il lui plut.

À l’extérieur, Ebou Dar scintillait de blanc, mais à l’intérieur, c’était une débauche de couleurs. Au palais, il semblait y avoir des miles de larges couloirs ; ici, le haut plafond était bleu et les murs jaunes, là, les murs étaient rouge clair et le plafond vert, les couleurs changeant à chaque tournant, en combinaisons dignes d’aveugler tous les yeux sauf ceux d’un Rétameur. Les bottes de Mat résonnaient sur les dalles en forme de losanges, d’étoiles ou de triangles, de deux, trois, ou parfois quatre couleurs. Là où des couloirs se croisaient, le sol était une mosaïque de pierres minuscules dessinant des volutes, des boucles, et des arabesques compliquées. Quelques tapisseries de soie racontaient des scènes de la vie maritime, et des niches voûtées abritaient des coupes en cristal, de petites statues, et des porcelaines jaunes du Peuple de la Mer qui se seraient vendues un bon prix n’importe où. De temps en temps, un domestique pressé les croisait, généralement porteur d’un plateau en argent ou en or.

Normalement, un étalage de richesses mettait Mat mal à l’aise. Pour commencer, partout où il y avait de l’or, une certaine partie pouvait lui en coller aux doigts. Cette fois, il était impatient, et de plus en plus à chaque pas. Et anxieux. La dernière fois qu’il avait senti les dés rouler dans sa tête, c’était juste avant qu’il se retrouve, avec trois cents hommes de la Bande, avec un millier de Lions Blancs de Gaebril sur une corniche devant lui, et mille de plus arrivant sur la route derrière lui, alors qu’il voulait simplement s’éloigner du pétrin au galop. Cette fois-là, il avait évité la décapitation grâce aux souvenirs d’autres hommes et à plus de chance qu’il n’en méritait. Les dés annonçaient presque toujours le danger, et quelque chose d’autre qu’il n’avait pas encore défini. La perspective de se faire fendre le crâne ne suffisait pas comme explication, et une ou deux fois cette possibilité ne s’était pas présentée, pourtant il semblait que l’éventualité d’une mort spectaculaire pour Mat Cauthon fût la cause habituelle de cette prémonition. Improbable peut-être au Palais Tarasin, mais les dés roulaient toujours. Il allait laisser son message, saisir Elayne et Nynaeve au collet s’il en avait l’occasion, leur passer un savon à les faire rougir jusqu’aux oreilles, et filer aussitôt.

La jeune servante semblait planer devant lui, et s’arrêta face à un petit homme trapu, un autre domestique, en chausses blanches très ajustées, chemise blanche aux manches bouffantes et long gilet vert orné de l’Ancre et de l’Épée de la Maison Mitsobar dans un disque blanc.

— Maître Jen, dit-elle avec une nouvelle révérence, voici le Seigneur Mat Cauthon qui désire laisser un message pour l’honorable Elayne Aes Sedai et l’honorable Nynaeve Aes Sedai.

— Très bien, Haesek. Vous pouvez disposer. Vous plairait-il de me suivre, mon Seigneur ? ajouta-t-il, s’inclinant devant Mat.

Jen le conduisit jusqu’à une femme noire d’âge mûr, au visage sinistre, et s’inclina devant elle.

— Maîtresse Carin, voici le Seigneur Mat Cauthon, qui désire laisser un message pour l’honorable Elayne Aes Sedai et l’honorable Nynaeve Aes Sedai.

— Très bien, Jen. Vous pouvez disposer. Vous plairait-il de me suivre, mon Seigneur ?

Carin lui fit monter un grand escalier de marbre, aux contremarches peintes en jaune et en rouge, jusqu’à une maigrichonne du nom de Matilde, qui le passa à un solide gaillard du nom de Bren, qui le conduisit à un chauve nommé Madic, chacun un peu plus âgé que le précédent. À un carrefour où cinq couloirs se rejoignaient comme les rayons d’une roue, Madic le confia à une femme rondelette nommée Laren, dotée de quelques fils gris aux tempes et d’un port majestueux. Comme Carin et Matilde, elle portait ce que les Ebou-Daries appellent le couteau de mariage, suspendu, poignée en bas, entre ses deux seins rebondis, à un tour de cou en argent. Cinq pierres blanches dans la poignée, deux serties dans le rouge, et quatre pierres rouges, dont l’une entourée de noir, annonçaient que trois de ses neuf enfants étaient morts, dont deux en duel. Se relevant de sa révérence, Laren remonta un couloir comme en flottant, mais il la saisit par le bras.

Elle baissa les yeux sur sa main, haussant ses sourcils noirs. Elle n’avait pas d’arme, à part le couteau de mariage, mais il la lâcha instantanément. La coutume disait qu’elle ne pouvait s’en servir que sur son mari, mais il n’avait aucune raison de la provoquer. En revanche, il n’adoucit pas sa voix.

— Jusqu’où dois-je marcher pour laisser un message ? Amenez-moi à leurs chambres. Deux Aes Sedai ne devraient pas être si difficiles à trouver. Ce palais n’est pas cette maudite Tour Blanche.

— Des Aes Sedai ? dit une voix derrière lui, avec un fort accent de l’Illian. Si vous cherchez deux Aes Sedai, vous les avez trouvées.

Le visage de Laren ne changea pas, ou presque. Elle darda ses yeux presque noirs sur les deux femmes, et il crut y lire de l’inquiétude.

Ôtant son chapeau, Mat se retourna, arborant un sourire détaché. Avec cette tête de renard en argent à son cou, les Aes Sedai ne l’impressionnaient pas du tout. Enfin, pas trop. Et peut-être le sourire n’était-il pas si détaché que ça.

Les deux femmes qu’il avait devant lui n’auraient pas pu être plus différentes. La première était mince, avec un sourire charmant, en robe vert et or découvrant un soupçon de ce qu’il jugea être une poitrine ravissante. N’était cette apparence sans âge, il aurait eu envie d’engager la conversation. C’était un joli visage, avec des yeux assez grands pour s’y noyer. Dommage. L’autre avait aussi un visage sans âge, mais il lui fallut un moment pour le réaliser. Il crut qu’elle fronçait les sourcils, jusqu’au moment où il se rendit compte que c’était son expression habituelle. Sa robe sombre, presque noire, la couvrait jusqu’aux poignets et au menton, ce dont il se félicita. Elle était maigre comme un roncier, à croire qu’elle avait mangé des ronces au petit déjeuner.

— J’essaye de laisser un message à Nynaeve et à Elayne, leur dit-il. Cette femme…

Il cligna des yeux inspectant tous les couloirs, à droite et à gauche. Des domestiques circulaient dans tous les sens, mais Laren avait disparu. Il n’aurait jamais cru qu’elle pouvait se déplacer si vite.

— Bref, je veux leur laisser un mot. Êtes-vous de leurs amies ? ajouta-t-il, soudain prudent.

— Pas exactement, dit la jolie. Je m’appelle Joline, et voici Teslyn. Vous, vous êtes Mat Cauthon.

L’estomac de Mat se noua. Il y avait neuf Aes Sedai au palais, et il fallait qu’il tombe sur les deux disciples d’Elaida. Dont l’une appartenant à l’Ajah Rouge. Non qu’il eût à craindre quoi que ce fût. Il se força à baisser le bras pour s’empêcher de toucher la tête de renard sous sa tunique.

Celle qui mangeait des ronces – Teslyn – s’approcha. D’après Thom, elle était Députée, mais que faisait là une Députée, même Thom ne le comprenait pas.

— Nous serions leurs amies si nous pouvions. Elles ont besoin d’amies, Maître Cauthon, et vous aussi, dit-elle, le regard perçant à lui transpercer la tête.

Joline vint se placer près de lui et posa la main sur un revers de sa tunique. Chez toute autre, il aurait trouvé ce sourire engageant. C’était une Ajah Verte.

— Elles avancent en terrain dangereux, et sont aveugles à ce qui est sous leurs pas. Je sais que vous êtes leur ami. Vous pourriez le prouver en leur disant de renoncer à ces sottises avant qu’il ne soit trop tard. Les enfants étourdis qui poussent trop loin leur chance peuvent se retrouver sévèrement punis.

Mat avait envie de reculer ; même Teslyn était proche à le toucher. À la place, il arbora son sourire le plus insolent, qui lui avait souvent valu des déboires, mais qu’il trouva justifié en la circonstance. Les dés dans sa tête n’avaient peut-être rien à voir avec ces femmes, sinon ils auraient cessé de remuer. Et il avait le médaillon.

— Elles ont une assez bonne vue, à mon avis.

Il aurait fallu ravaler les prétentions de Nynaeve d’un cran ou de six, et celles d’Elayne encore plus, mais du diable s’il allait écouter ces femmes rabaisser Nynaeve sans réagir. Et s’il fallait aussi défendre Elayne, pourquoi pas ?

— Vous devriez peut-être renoncer à ces sottises.

Le sourire de Joline s’évanouit, remplacé par celui de Teslyn, sourire mince comme un rasoir.

— Nous savons tout sur vous, Maître Cauthon, affirma-t-elle, l’air de vouloir l’écorcher vif. Ta’veren, dit-on. Avec de dangereuses fréquentations. Et ce sont plus que des ouï-dire.

— Un jeune homme dans votre situation pourrait faire pire que rechercher la protection de la Tour, poursuivit Joline, visage de glace. Vous n’auriez jamais dû la quitter.

Son estomac se noua un peu plus. Que savaient-elles d’autre ? Sûrement rien sur le médaillon. Nynaeve et Elayne étaient au courant, et aussi Adeleas, Vandene, et la Lumière seule savait à combien d’autres elles l’avaient dit, mais sûrement pas à ces deux-là. Pourtant, il y avait pire que le fait d’être ta’veren, la tête de renard, ou même Rand en ce qui le concernait. Si elles étaient au courant pour ce maudit Cor…

Brusquement, quelqu’un le tira en arrière, si fort qu’il trébucha et faillit lâcher son chapeau. Une femme svelte, au visage lisse et aux cheveux presque blancs ramenés en chignon sur sa nuque, le tenait par le bras et un revers de sa tunique. Machinalement, Teslyn l’attrapa de même de l’autre côté. Il reconnut la nouvelle venue, très droite dans sa robe grise. C’était soit Adeleas soit Vandene, deux sœurs – deux vraies sœurs de sang, pas seulement des sœurs Aes Sedai – qui auraient pu être jumelles ; il n’arrivait jamais à les distinguer avec certitude. Elle et Teslyn se dévisagèrent, froides et sereines, deux chattes, la patte posée sur la même souris.

— Inutile de déchirer ma tunique, grogna-t-il, cherchant à se dégager. Ma tunique !

Il n’était pas sûr qu’elles avaient entendu.

Même porteur de la tête de renard, il n’était pas préparé à aller jusqu’à se libérer en détachant leurs doigts de ses bras les uns après les autres – à moins d’y être forcé.

Deux Aes Sedai accompagnaient Adeleas ou Vandene, mais l’une d’elles, femme sombre et trapue aux yeux inquisiteurs, n’affirmait sa qualité d’Aes Sedai que par l’anneau au Grand Serpent et le châle frangé de brun, marqué dans le dos de la blanche Flamme de Tar Valon. Elle semblait juste un peu plus âgée que Nynaeve, ce qui l’identifiait comme étant Sareitha Tomares, Aes Sedai depuis deux ans environ.

— Vous abaissez-vous maintenant à kidnapper les hommes dans les couloirs, Teslyn ? dit l’autre. Un homme incapable de canaliser ne peut guère vous intéresser.

Petite et pâle, en gris rayé bleu bordé de dentelle, elle était toute sérénité et élégance sans âge, avec un sourire plein d’assurance. Son accent cairhienin la situait. Mat avait vraiment attiré tous les gros bonnets du coin. Thom ne savait pas exactement si c’était Joline ou Teslyn qui dirigeait l’ambassade d’Elaida, mais Merilille conduisait celle qui avait rusé pour qu’Egwene devienne leur Amyrlin.

Mat aurait pu se raser avec le sourire dont le gratifia Teslyn en réponse.

— Ne jouez pas au plus fin avec moi, Merilille ; Mat Cauthon présente un intérêt considérable. Il ne devrait pas circuler en toute liberté.

Comme s’il n’était pas piégé à les écouter !

— Ne vous disputez pas à cause de moi, dit-il.

Il tira sur sa tunique, mais elles ne le lâchèrent pas.

— Il y a assez d’hommes pour tout le monde.

Cinq paires d’yeux lui firent aussitôt regretter d’avoir ouvert la bouche. Les Aes Sedai n’avaient aucun sens de l’humour. Il tira un peu plus fort, et Vandene – ou Adeleas – sauta en arrière, assez brusquement pour presque arracher la tunique de sa main. Vandene, décida-t-il. C’était une Verte, et il avait toujours eu l’impression qu’elle avait envie de le mettre la tête en bas et de le secouer pour qu’il lui confie le secret du médaillon. Vandene ou Adeleas, sourit, d’un sourire mi-entendu, mi-amusé. Lui ne vit rien de drôle dans sa situation. Les autres ne le regardèrent pas longtemps. Il aurait pu avoir disparu.

— Ce qu’il lui faut, c’est qu’on le mette en détention, dit Joline avec fermeté. Pour sa propre sécurité et davantage.

— Trois ta’veren originaires du même village ? Dont un prétend être le Dragon Réincarné ? Maître Cauthon devrait être envoyé à la Tour Blanche immédiatement.

Et dire qu’il l’avait trouvée jolie !

Merilille se contenta de secouer la tête.

— Vous surestimez votre influence ici, Joline, si vous pensez que je vais vous permettre de l’emmener.

— Vous vous surestimez vous-même, Merilille, dit Joline en s’avançant, dominant l’autre de toute sa taille, les lèvres retroussées en un rictus hautain et condescendant. Comprenez donc que seul le désir de ne pas offenser Tylin nous retient de vous enfermer au pain et à l’eau jusqu’à ce qu’on puisse vous renvoyer à la Tour, vous toutes.

Mat pensait que Merilille allait lui rire au nez, mais elle se contenta de tourner un peu la tête, comme pour échapper au regard de Joline.

— Vous n’oseriez pas.

Sareitha arborait sa sérénité d’Aes Sedai comme un masque, visage lisse et mains ajustant tranquillement son châle, mais sa voix rauque hurlait que ce n’était qu’une apparence.

— Ce sont des jeux enfantins, Joline, murmura sèchement Vandene.

C’était sans doute vrai. Elle était la seule des trois à rester imperturbable.

Une légère rougeur s’épanouit sur les joues de Merilille, comme si la femme aux cheveux blancs s’adressait à elle, mais elle la regarda sans ciller.

— Ne comptez pas sur nous pour y retourner docilement, dit-elle fermement à Joline. Et nous sommes cinq. Sept en comptant Elayne et Nynaeve, ajouta-t-elle après coup, comme à regret.

Joline haussa un sourcil. Teslyn ne relâcha pas plus que Vandene sa prise sur Mat, mais elle observa Joline et Merilille d’un air indéchiffrable. Les Aes Sedai étaient un pays étranger, où l’on ne savait jamais à quoi s’attendre avant qu’il ne soit trop tard. Traversé de profonds courants. Les courants circulant autour des Aes Sedai pouvaient entraîner un homme à sa mort sans même qu’elles s’en aperçoivent. Peut-être était-il temps de détacher ces doigts.

La réapparition soudaine de Laren lui épargna cet effort. S’efforçant de reprendre son souffle après avoir couru, la servante rondelette déploya ses jupes en une révérence nettement plus profonde que celle qu’elle avait faite à Mat.

— Pardonnez-moi de vous interrompre, Aes Sedai, mais la Reine demande à voir le Seigneur Cauthon.

Pardonnez-moi, je vous prie, mais je risque mes oreilles si je ne le lui amène pas immédiatement.

Toutes les Aes Sedai la toisèrent, tant et si bien qu’elle se mit à s’agiter nerveusement ; puis les deux groupes s’observèrent mutuellement, comme pour savoir lequel céderait. Enfin, elles regardèrent Mat. Il se demanda si l’une d’entre elles finirait par bouger.

— Je ne peux pas faire attendre la Reine, n’est-ce pas ? lança-t-il allègrement.

À leurs reniflements dédaigneux, on aurait cru qu’il venait de pincer le derrière à l’une d’elles. Même Laren fronça des sourcils désapprobateurs.

— Lâchez-le, Adeleas, dit finalement Merilille.

Il fronça les sourcils quand elle s’exécuta. Ces deux-là auraient dû arborer une étiquette avec leur nom, ou nouer leurs cheveux avec des rubans de couleurs différentes, ou autre chose. De nouveau, elle le gratifia d’un de ces sourires mi-entendus, mi-amusés, dont il avait horreur. C’était un truc de femmes, pas seulement d’Aes Sedai, et en général, elles ne savaient même pas ce qu’elles voulaient vous faire croire.

— Teslyn ? fit-il.

La lugubre Rouge tenait toujours son bras à deux mains. Elle leva les yeux vers lui, ignorant toutes les autres.

— La Reine ?

Merilille ouvrit la bouche, puis hésita, à l’évidence modifiant ce qu’elle allait dire.

— Jusqu’à quand avez-vous l’intention de le retenir, Teslyn ? Peut-être voudrez-vous expliquer à Tylin pourquoi ses ordres ne sont pas exécutés ?

— Réfléchissez bien à qui vous vous liez, Maître Cauthon, conseilla Teslyn, toujours ne regardant que lui. Les mauvais choix conduisent à un avenir déplaisant, même pour un ta’veren. Réfléchissez bien.

Puis elle le lâcha.

Il suivit Laren, sans se permettre de montrer son impatience à s’éloigner, mais il aurait souhaité qu’elle marche un peu plus vite. Elle avançait devant lui de sa démarche glissante, majestueuse comme une reine, majestueuse comme une Aes Sedai. Arrivé au premier tournant, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les cinq Aes Sedai n’avaient pas bougé, et le suivaient des yeux. Comme si le regard de Mat avait été un signal, elles s’entre-regardèrent en silence, puis s’en allèrent, chacune dans une direction différente. Adeleas se dirigea vers lui, mais une douzaine de pas avant de le rejoindre, elle lui sourit et disparut par une porte. De profonds courants. Il préférait nager là où il avait pied.

Laren l’attendait après le tournant, les mains sur les hanches et le visage beaucoup trop lisse. Sous ses jupes, soupçonna-t-il, elle devait taper du pied d’impatience. Il la gratifia de son sourire le plus enjôleur, qui avait souvent amolli adolescentes pouffeuses, grands-mères grisonnantes et femmes faites ; il lui avait valu des baisers et l’avait sauvé d’un mauvais pas plus souvent qu’à son tour. Ce sourire valait presque un bouquet de fleurs.

— Bien manœuvré, et je vous en remercie. Je suis sûr que la Reine n’a pas envie de me voir.

Si elle en avait envie, pas lui. Tout le mal qu’il pensait des nobles, il le pensait trois fois plus des familles royales. Et il n’avait rien trouvé dans ses antiques souvenirs qui pût le faire changer d’avis, pourtant certains de ces anciens personnages avaient passé beaucoup de temps dans l’entourage des rois, reines et assimilés.

— Maintenant, si vous voulez bien simplement m’indiquer la chambre d’Elayne et de Nynaeve…

Curieusement, le sourire parut n’avoir aucun effet sur Laren.

— Je n’ai pas menti, Seigneur Cauthon. Ce serait risquer plus que mes oreilles, la Reine vous attend, mon Seigneur. Vous êtes un homme très brave, dit-elle en se retournant, puis elle ajouta entre ses dents : Ou un fieffé imbécile.

Il douta que ces dernières paroles aient été destinées à ses oreilles.

Choisir entre aller voir la Reine, ou arpenter des miles de couloirs jusqu’à ce qu’il tombe sur quelqu’un qui accepterait de lui dire ce qu’il avait besoin de savoir ? Il se décida pour la Reine.

Tylin Quintara, par la grâce de la Lumière Reine de l’Altara, Maîtresse des Quatre Vents, Gardienne de la Mer des Tempêtes et Haut Siège de la Maison Mitsobar, l’attendait dans une pièce aux murs jaunes et au plafond bleu pâle, debout devant une immense cheminée blanche au linteau de pierre sculpté d’une mer démontée. Elle valait le déplacement, décida-t-il. Tylin n’était plus jeune – ses cheveux noirs cascadant sur ses épaules grisonnaient aux tempes et de fines pattes-d’oie entouraient ses yeux – et elle n’était pas exactement jolie, bien que les deux fines cicatrices de ses joues se soient presque effacées avec l’âge. Élégante, paraissait plus juste. Mais elle était… imposante. Ses grands yeux noirs, des yeux d’aigle, le regardaient majestueusement. Elle n’avait que peu de pouvoir effectif – un homme pouvait se soustraire à ses décrets, en deux ou trois jours de cheval, tout en ayant encore devant lui de vastes étendues d’Altara – mais ce regard aurait fait reculer même une Aes Sedai, pensa-t-il. Comme Isebele de Dal Calain, qui avait convoqué l’Amyrlin Anghara. Ça, c’était un de ses antiques souvenirs ; le Dal Calain avait disparu au cours des Guerres trolloques.

— Majesté, dit-il, avec une révérence pleine de panache, rejetant en arrière une cape imaginaire, je me rends à votre désir.

Imposante ou pas, il était difficile de détourner les yeux de l’ovale bordé de dentelle où pendait son couteau de mariage dans un fourreau blanc. Rondeurs agréables à considérer, et pourtant, plus une femme se décolletait, moins elle voulait qu’on regarde. Du moins ouvertement. Un fourreau blanc ; mais il savait déjà qu’elle était veuve. Non que cela eût de l’importance. Il aurait préféré se compromettre avec cette Amie du Ténébreux à face de renard qu’avec une reine. Ne pas regarder du tout fut difficile, mais il y parvint. Sans doute qu’elle appellerait des gardes au lieu de dégainer la dague sertie de gemmes passée à la ceinture dorée assortie au collier où pendait le couteau de mariage. Peut-être était-ce la raison pour laquelle les dés roulaient encore dans sa tête. La possibilité d’un rendez-vous avec le bourreau les ferait tournoyer au besoin.

Des jupons de soie blancs et jaunes froufroutèrent quand elle traversa la pièce et tourna lentement autour de lui.

— Vous parlez l’Ancienne Langue, observa-t-elle, d’une voix grave et musicale, une fois revenue face à lui.

Sans attendre la réponse, elle se dirigea vers un fauteuil et s’assit, ajustant machinalement ses jupes vertes, sans le quitter des yeux. Il se dit qu’elle devait distinguer quand son caleçon avait été lavé pour la dernière fois.

— Vous désirez laisser un message. J’ai ce qu’il faut pour écrire.

Sa manchette de dentelle oscilla quand elle lui montra un lutrin sous un miroir au cadre doré. Tous les meubles étaient sculptés et dorés comme du bambou.

Les fenêtres à trois arches ouvrant sur des balcons en fer forgé laissaient entrer une brise de mer étonnamment agréable, sinon fraîche, pourtant, Mat avait plus chaud que dans la rue, et cela n’avait rien à voir avec le regard de la Reine. Deyeniye dyu ninte concion ça’lyet ye. C’était ce qu’il avait dit. Cette maudite Ancienne Langue qui lui sortait de la bouche sans qu’il s’en rende compte ! Il croyait avoir maîtrisé ce petit inconvénient. Impossible de savoir quand ces maudits dés allaient cesser de remuer, et pourquoi. Il valait mieux garder ses regards pour soi et tenir sa langue pour le moment.

— Je vous remercie, Majesté, dit-il, veillant à s’exprimer en langue moderne.

D’épaisses liasses de papier attendaient sur le lutrin, de hauteur confortable pour écrire. Il posa son chapeau contre un pied du lutrin. Il voyait la Reine dans le miroir. Elle l’observait. Pourquoi n’avait-il pas surveillé sa langue ? Trempant dans l’encre une plume en or – qu’est-ce qu’une Reine pouvait avoir d’autre ? –, il composa dans sa tête ce qu’il voulait écrire avant de se pencher sur le papier, entourant la liasse de son bras. Sa main était raide et gauche. Il n’aimait pas écrire.

 

J’ai suivi une Amie du Ténébreux jusqu’au palais que loue Jaichim Carridin. Elle a déjà essayé de me tuer une fois, et peut-être Rand aussi. Elle a été reçue dans la maison comme une vieille amie.

 

Il réfléchit un moment à ce début, en mâchonnant la plume, avant de réaliser qu’il en rayait la dorure. Peut-être que Tylin ne s’en apercevrait pas. Il devait leur parler de Carridin. Quoi d’autre ? Il ajouta quelques lignes raisonnablement bien tournées. La dernière chose qu’il voulait, c’était de les mettre en danger.

 

Soyez raisonnables. Si vous avez besoin d’aller traîner partout, acceptez que je vous envoie quelques hommes qui empêcheront qu’on vous fende la tête. D’ailleurs, n’est-il pas temps que je vous ramène à Egwene ? Il n’y a rien ici que de la chaleur et des mouches, et on en trouvera à foison à Caemlyn.

 

Là. Elles ne pouvaient rien exiger de plus aimable.

Séchant soigneusement l’encre avec un buvard, il plia la feuille en quatre. Dans une petite coupe dorée, du sable recouvrait une braise. Il souffla dessus pour l’attiser, puis s’en servit pour allumer une chandelle et prit un bâtonnet de cire rouge. Comme la cire fondue tombait sur le papier, il se rappela soudain qu’il avait une chevalière dans sa poche. Juste quelque chose que le joaillier avait gravé pour montrer son talent, mais mieux que rien. Le chaton de la bague dépassait la petite flaque de cire, mais la plus grande partie du dessin s’y imprima.

Pour la première fois, il vit ce qu’il avait acheté. À l’intérieur d’une frise de croissants, un renard courant semblait avoir levé deux oiseaux qui s’envolaient. Cela le fit sourire. Dommage qu’il n’y eût pas aussi une main, pour la Bande, mais quand même assez de circonstance. En tout cas, il lui fallait se montrer astucieux comme un renard pour tenir la dragée haute à Elayne et à Nynaeve, et si elles n’étaient pas exactement écervelées, enfin… De plus il aimait les renards depuis qu’il avait le médaillon. Il griffonna le nom de Nynaeve sur le message, puis, à la réflexion, celui d’Elayne. L’une ou l’autre devrait le recevoir bientôt.

Se retournant, sa lettre scellée à la main, il sursauta en frôlant le corsage de Tylin. Il recula précipitamment contre le lutrin, les yeux fixes, s’efforçant de ne pas rougir. Observant le visage de la Reine ; rien que son visage. Il ne l’avait pas entendue approcher. Il valait mieux ignorer le frôlement, pour ne pas l’embarrasser davantage. Elle devait déjà le prendre pour un rustre maladroit.

— Il y a là-dedans quelque chose que vous devriez savoir, Majesté.

Il n’y avait pas assez d’espace entre eux pour qu’il lève la lettre.

— Jaichim Carridin reçoit des Amis du Ténébreux, et je ne veux pas dire que ce sont des prisonniers.

— Vous en êtes certain ? Oui, bien sûr. Personne ne pourrait porter une telle accusation sans être absolument convaincu de ce qu’il avance.

Un pli barra son front, mais elle secoua la tête et le pli disparut.

— Parlons de choses plus agréables.

Il eut envie de hurler. Il lui disait que l’ambassadeur des Blancs Manteaux à sa cour était un Ami du Ténébreux, et elle se contentait de grimacer.

— Vous êtes le Seigneur Mat Cauthon ? dit-elle, avec une légère nuance interrogatrice sur le titre.

Ses yeux lui rappelaient plus que jamais ceux d’un aigle. Une reine ne pouvait pas avoir de la sympathie pour quelqu’un prétendant faussement au titre de seigneur.

— Juste Mat Cauthon.

Quelque chose lui disait qu’elle détecterait un mensonge. De plus, faire croire aux gens qu’il était un seigneur, ce n’était qu’une ruse dont il aurait préféré se passer. À Ebou Dar, on pouvait se trouver embarqué dans un duel pour un oui ou pour un non, mais peu de gens provoquaient les seigneurs en duel, à part d’autres seigneurs. Même ainsi, au cours du mois précédent, il avait cassé plusieurs têtes, blessé quatre hommes et couru un demi-mile pour échapper à une femme. Le regard de Tylin le rendait nerveux. Et les dés continuaient à rouler dans sa tête. Il n’avait qu’une envie, sortir de là.

— Si vous me dites où je peux déposer cette lettre, Majesté…

— La Fille-Héritière et Nynaeve Sedai parlent rarement de vous, dit-elle, mais on apprend à entendre le non-dit.

Nonchalamment, elle tendit le bras et lui caressa la joue ; il leva à moitié une main, hésitant. S’était-il taché d’encre en mâchonnant la plume ? Les femmes aimaient nettoyer les choses, y compris les hommes. Peut-être que les reines aimaient ça aussi ?

— Ce qu’elles ne disent pas mais que j’entends, c’est que vous êtes un coquin indompté, un fieffé joueur et un coureur de jupons.

Elle le regarda dans les yeux, sans changer d’expression, la voix calme et ferme, mais tout en parlant, elle lui caressa l’autre joue.

— Les hommes indomptés sont souvent les plus intéressants. Pour la conversation.

D’un doigt, elle suivait le contour de ses lèvres.

— Un coquin indompté qui voyage avec des Aes Sedai. Un ta’veren qui, je crois, leur fait un peu peur. Les met mal à l’aise, au moins. Il faut un singulier libertin pour mettre une Aes Sedai mal à l’aise.

Comment modifierez-vous le Dessin à Ebou Dar, Mat Cauthon ?

Sa main s’était arrêtée dans son cou, et il sentit son pouls battre contre ses doigts. La seule façon de s’en sortir, c’était de la repousser ou de la trousser. Les femmes ordinaires ne se comportaient pas de cette façon ! Certains de ses antiques souvenirs suggéraient bien que si, mais c’étaient essentiellement des souvenirs de souvenirs que telle femme avait fait ceci, et cette autre cela ; les choses qu’il se rappelait clairement, c’étaient surtout les batailles, et cela ne l’avançait pas en sa situation. Elle sourit, légère incurvation des lèvres qui n’adoucit pas la lueur prédatrice de ses yeux. Il sentit ses cheveux se dresser sur sa tête.

Par-dessus l’épaule de Mat, elle regarda dans le miroir, se détourna brusquement et s’écarta, le laissant bouche bée.

— Je ferai en sorte d’avoir une autre entrevue avec vous, Maître Cauthon. Je…

Elle s’interrompit comme la porte s’ouvrait violemment, apparemment surprise, mais il réalisa qu’elle l’avait vue commencer à bouger dans le miroir.

Un jeune homme svelte entra, boitant légèrement, un brun aux yeux perçants qui ne s’arrêtèrent pas sur Mat. Il avait des cheveux noirs tombant sur ses épaules, et une tunique en soie verte, la poitrine barrée d’une chaîne en or, avec des léopards d’or sur les revers.

— Mère, dit-il, s’inclinant devant Tylin et lui baisant la main.

— Beslan, formula-t-elle d’un ton chaleureux, en l’embrassant sur les deux joues et les paupières.

Le ton ferme, et même glacial, dont elle avait usé avec Mat aurait pu ne jamais avoir existé.

— Tout s’est bien passé, à ce que je vois.

— Pas aussi bien que je l’espérais, soupira-t-il.

Malgré ses yeux perçants, il avait une voix et des manières douces.

— Nevin m’a entaillé la jambe au second assaut, puis a glissé au troisième, de sorte que je lui ai enfoncé l’épée dans le cœur au lieu du bras droit. L’offense ne méritait pas la mort, et maintenant, je dois présenter des condoléances à sa veuve.

Il semblait le regretter autant que la mort de ce Nevin.

Le visage rayonnant de Tylin semblait déplacé sur une femme dont le fils venait de tuer un homme.

— Fais en sorte que ta visite soit brève. Qu’on me crève les yeux, mais Davindra sera de ces veuves qui veut qu’on les console, et tu seras obligé soit de l’épouser soit de tuer ses frères.

D’après le ton, la première hypothèse était la pire, la seconde une simple nuisance.

— Je te présente Maître Mat Cauthon, mon fils. Il est ta’veren. J’espère que tu en feras un ami. Peut-être irez-vous ensemble au Bal de la Nuit de Swovan.

Mat sursauta. La dernière chose qu’il lui fallait, c’était d’aller au bal avec un garçon qui se battait en duel et dont la mère lui caressait la joue.

— Je ne vaux rien dans un bal, dit-il vivement.

Les Ebou-Daris aimaient les fêtes au-delà de toute raison. Ici, Beltaine venait de se terminer, et il y avait cinq autres fêtes la semaine suivante, deux qui dureraient toute la journée, les autres simples soirées festives.

— Je ne danse que dans les tavernes. Danses de village qui ne vous plairaient pas.

— J’aime les tavernes les plus turbulentes, dit Beslan de sa voix douce en souriant. Les bals sont pour les vieux et leurs chéries.

Après quoi, ce fut la dégringolade. Avant que Mat ait réalisé ce qui se passait, Tylin l’avait irrémédiablement coincé. Lui et Beslan participeraient ensemble à toutes les fêtes. À toutes. Beslan appelait ça aller à la Chasse, et quand Mat précisa sans réfléchir la Chasse aux filles – s’il avait réfléchi, il n’aurait jamais dit ça devant une mère – le jeune homme déclara en riant :

— À la Chasse aux filles ou aux duels, à des lèvres boudeuses ou à des lames étincelantes. La danse qu’on est en train de danser est toujours la meilleure. N’est-ce pas votre avis, Mat ?

Tylin sourit affectueusement à Beslan.

Mat se força à rire. Ce Beslan était fou. Lui et sa mère. Fous tous les deux.


17
Le triomphe de la logique

Mat sortit dignement du palais quand enfin Tylin le libéra, et il aurait couru s’il avait pensé que ça lui ferait du bien. Sa peau le picotait entre les omoplates, et il oublia presque les dés qui dansaient dans sa tête. Le pire moment – le pire d’une douzaine de mauvais moments –, c’est quand Beslan avait taquiné sa mère, l’encourageant à se trouver un soupirant pour le bal, et Tylin qui avait répondu qu’une reine n’a pas de temps à consacrer aux jeunes hommes, tout en fixant sur Mat son maudit regard d’aigle. Maintenant, il savait pourquoi les lapins détalaient si vite. Il traversa la Place de Mol Hara à grandes enjambées rageuses sans rien voir. Si Nynaeve et Elayne avaient batifolé avec Carridin et Elaida dans la fontaine, sous la statue d’une reine depuis longtemps disparue, de plus de deux toises de haut, et pointant le doigt vers la mer, il serait passé sans les voir.

La salle commune de La Femme Errante était plongée dans la pénombre et relativement fraîche après la chaleur de dehors. Une légère brume de fumée de pipes flottait dans l’air, mais les persiennes sculptées d’arabesques voilant les fenêtres laissaient entrer assez de lumière. Des branches de pin dégarnies étaient fixées au-dessus des croisées pour la Nuit de Swovan. Dans un coin, deux flûtistes femelles et un batteur, un petit tambour entre les genoux, jouaient des airs aigus et cadencés que Mat s’était mis à aimer. Même à cette heure de la journée, il y avait quelques clients, marchands étrangers en simples tuniques de drap, et quelques Ebou-Daris, la plupart arborant le gilet de leur guilde. Pas d’apprentis ni de compagnons ici, si près du palais. La Femme Errante n’était pas une taverne bon marché pour boire et manger, et encore moins pour dormir. Dans un coin de la salle, les dés roulant sur une table firent écho à ceux qui roulaient dans sa tête, mais il se tourna de l’autre côté, vers trois de ses hommes assis sur des bancs à une autre table. Corevin, Cairhienin musclé au nez si gros qu’il faisait paraître ses yeux plus petits qu’ils n’étaient, était nu jusqu’à la taille, ses bras tatoués levés au-dessus de sa tête, pendant que Vanin lui enroulait des bandages autour du ventre. Vanin faisait trois fois la taille de Corevin, et ressemblait à un sac de saindoux chauve débordant de son banc. Sa tunique était fripée, comme s’il avait dormi dedans toute la semaine ; mais elle était toujours comme ça, même quand les serveuses venaient de la repasser. Certains marchands lorgnaient le trio avec méfiance, mais aucun des Ebou-Daris ; hommes ou femmes, ils en avaient vu d’autres.

Harnan, chef de file tairen prognathe, à la joue gauche grossièrement tatouée d’un faucon, était en train d’engueuler Corevin.

— … veux pas savoir ce qu’a dit ce foutu poissonnier, et toi, espèce d’abruti, sers-toi de ta matraque, merde, et n’accepte pas leurs foutues provocations en duel juste parce que…

Il se tut en voyant Mat, et s’efforça de prendre l’air de celui qui n’avait pas dit ce qu’il avait dit. Il affecta juste l’air de quelqu’un qui a une rage de dents.

Si Mat demandait des explications, on lui dirait que Corevin avait glissé et s’était embroché sur son propre couteau, ou quelque autre sornette semblable que Mat était censé faire semblant de croire. C’est pourquoi il se contenta de poser ses poings sur la table, connue s’il ne voyait rien sortant de l’ordinaire. Et en vérité, rien ne sortait beaucoup de l’ordinaire. Vanin était le seul à ne pas s’être déjà trouvé impliqué dans deux douzaines de rixes ; pour une raison inconnue, ceux qui cherchaient la bagarre évitaient Vanin comme ils évitaient Nalesean. La seule différence, c’est que cet état de choses semblait plaire à Vanin.

— Est-ce que Thom ou Juilin sont déjà venus ?

Vanin ne leva pas les yeux de ses bandages.

— J’en ai pas vu la queue d’un. Mais Nalesean est passé.

Pas de « mon Seigneur » à la noix pour Vanin. Il ne se cachait pas de ne pas aimer les nobles. À la regrettable exception d’Elayne.

— Il a laissé un coffre bardé de fer dans votre chambre, et il est parti en radotant sur des babioles.

Il fit comme s’il allait cracher par un trou entre deux de ses dents, puis jeta un coup d’œil sur une serveuse, et se ravisa. Maîtresse Anan tombait à bras raccourcis sur quiconque crachait sur son parquet, y jetait des os ou même seulement les cendres de sa pipe.

— Le petit est rentré à l’écurie, poursuivit-il avant que Mat ne pose la question, avec son livre et l’une des filles de l’aubergiste. Une autre fille lui a donné la fessée pour lui avoir pincé les fesses.

Terminant son dernier nœud, il lança à Mat un regard accusateur, comme s’il en était responsable.

— Pauvre gamin, marmonna Corevin, se tortillant pour voir si le pansement restait en place.

Il avait un léopard et un ours tatoués sur un bras, un lion et une femme tatoués sur l’autre. La femme ne portait pas grand-chose à part ses cheveux.

— Il pleurnichait, voilà ce qu’il faisait. Mais il s’est arrêté quand Leral l’a laissé lui tenir la main.

Tous les hommes chouchoutaient Olver comme un bataillon de tontons, mais du genre qu’aucune mère n’aurait voulu voir approcher son fils.

— Il s’en remettra, dit Mat, ironique.

Le garçon copiait sans doute ces habitudes sur ses « tontons ». Bientôt, ils lui offriraient un tatouage. Au moins, il ne s’était pas éclipsé pour aller jouer dans la rue ; il semblait aimer ça autant qu’exciter la colère des femmes par ses bêtises.

— Harnan, attendez ici, et si vous voyez Thom ou Juilin, dites-leur de m’attendre. Vanin, tâchez d’apprendre tout ce que vous pourrez en traînant autour du Palais Chelsaine et de la Porte des Trois Tours.

Hésitant, il embrassa la salle du regard. Les serveuses entraient et sortaient de la cuisine avec des assiettes et des chopes pleines. La plupart des clients contemplaient leur gobelet en silence, mais deux femmes en gilets de tisserandes discutaient calmement, penchées l’une vers l’autre par-dessus la table, ignorant leur punch au vin. Certains marchands semblaient négocier, agitant les mains et trempant les doigts dans leur consommation pour gribouiller des chiffres sur la table. La musique couvrirait ses paroles, mais Mat baissa quand même la voix.

Apprenant que Jaichim Carridin recevait des Amis du Ténébreux, Vanin grimaça comme s’il allait cracher, même si on le voyait. Harnan grommela quelque chose où il était question de salauds de Blancs Manteaux, et Corevin proposa de dénoncer Carridin à la Garde Civile. Les deux autres eurent l’air tellement dégoûtés qu’il cacha son visage dans sa chope. À la connaissance de Mat, il était un des rares qui pouvait boire la bière d’Ebou-Dar par cette chaleur. Ou qui pouvait simplement la boire, point.

— Soyez prudent, conseilla Mat à Vanin qui se levait.

Non qu’il s’inquiétât vraiment. Vanin se déplaçait avec une légèreté surprenante pour un homme si corpulent. C’était le meilleur voleur de chevaux d’au moins deux pays, capable de se glisser partout sans être vu, même d’un Lige, mais…

— Ils sont dangereux. Les Blancs Manteaux et les Amis du Ténébreux.

Vanin se contenta de grogner et fit signe à Corevin de ramasser sa chemise et sa tunique et de le suivre.

— Mon Seigneur ! l’interpella Harnan à sa gauche. Mon Seigneur, il paraît qu’il y a eu un brouillard au Rahad, hier.

Sur le point de se détourner, Mat s’immobilisa. Harnan avait l’air inquiet, et pourtant peu de chose l’inquiétait jamais.

— Qu’est-ce que ça veut dire, un brouillard ?

Par cette chaleur, un brouillard épais comme du porridge ne durerait pas plus d’un battement de cœur.

Le chef de file haussa les épaules avec gêne, contemplant sa coupe.

— Un brouillard… Il paraît qu’il y avait… des choses… dedans.

Il leva les yeux sur Mat.

— Il paraît que des gens ont disparu, comme ça. Et on en a retrouvé qui étaient mangés, en partie.

Mat réprima un frisson.

— Le brouillard a disparu, non ? Vous n’étiez pas dedans ? Alors, gardez vos inquiétudes pour quand vous y serez. Vous ne pouvez rien faire d’autre.

Harnan fronça les sourcils, dubitatif, mais c’était la pure vérité. Ces « bulles de mal » – comme Rand les appelait, à la suite de Moiraine – surgissaient où et quand elles voulaient, et même Rand semblait ne rien pouvoir faire pour les supprimer. S’en inquiéter servait autant que s’angoisser qu’une tuile vous tombe sur la tête le lendemain. Moins même, parce que, pour la tuile, on pouvait décider de ne pas sortir.

Mais il avait quand même un sujet d’inquiétude valable. Nalesean avait déposé leurs gains des courses en haut. Laissant Harnan à la contemplation de sa chope, Mat se dirigea vers l’escalier sans rampe au fond de la salle, mais avant d’y arriver, il fut accosté par une serveuse.

Caira était une jolie fille, svelte, avec une bouche pulpeuse et des yeux langoureux.

— Un homme vous cherchait tout à l’heure, mon Seigneur, fit-elle, tortillant ses jupes et le regardant à travers ses longs cils.

Il y avait aussi une certaine langueur dans sa voix.

— Il a déclaré qu’il était un Illuminateur, mais je l’ai trouvé louche. Il a commandé à manger et il est parti quand Maîtresse Anan a refusé qu’on le serve. Il voulait vous payer.

— La prochaine fois, petite, donne-lui à manger, dit-il, glissant un mark d’argent dans son décolleté. Je parlerai à Maîtresse Anan.

Il voulait trouver un Illuminateur – un vrai, pas un vendeur de pétards remplis de sciure – mais pas maintenant. Pas avec tout leur or en haut, sans surveillance. Et pas avec des brouillards dans le Rahad, et des Amis du Ténébreux et des Aes Sedai, et en plus cette foutue Tylin qui perdait les pédales et…

Caira pouffa et se tortilla comme une chatte sous la caresse.

— Dois-je vous apporter du punch dans votre chambre, mon Seigneur ? Ou autre chose ?

Elle sourit avec coquetterie.

— Peut-être plus tard, dit-il, lui tapotant le bout du nez de l’index.

Elle pouffa une fois de plus ; elle gloussait tout le temps.

Caira aurait cousu ses jupons pour découvrir ses jambes jusqu’au milieu des cuisses ou plus haut si Maîtresse Anan l’avait permis, mais l’aubergiste surveillait ses serveuses presque d’aussi près que ses filles. Presque.

— Plus tard, peut-être ?

Montant vivement les marches de pierre, il écarta Caira de son esprit. Que faire au sujet d’Olver ? Le garçon finirait par avoir de vrais ennuis s’il pensait pouvoir se comporter ainsi avec les femmes. Il devrait l’éloigner d’Harnan et des autres autant que possible, sans doute. Ils avaient une mauvaise influence sur lui. Un souci de plus, comme s’il n’en avait pas déjà assez comme ça ! Il fallait faire sortir Elayne et Nynaeve d’Ebou Dar avant que la situation ne se détériore un peu plus.

Sa chambre était sur le devant, avec des fenêtres donnant sur la place, et comme il tendait la main vers la poignée de sa porte, le plancher du couloir craqua derrière lui. Dans des centaines d’auberges, il n’y aurait pas fait attention, mais les planchers ne craquaient pas à La Femme Errante.

Il jeta un coup d’œil en arrière, et s’écarta juste à temps pour lâcher son chapeau et recevoir la matraque qui descendait sur sa main gauche au lieu de la recevoir sur son crâne. Le coup lui engourdit la main, mais il ne lâcha pas le poignet de son assaillant, malgré les doigts qui lui serraient la gorge, le plaquant contre la porte de sa chambre. Sa tête cogna contre le battant. Des étoiles argentées dansèrent devant ses yeux, brouillant le visage suant. Il ne voyait qu’un gros nez et des dents jaunes, et encore, flous. Soudain, il réalisa qu’il était au bord de l’inconscience ; ces doigts empêchaient l’air d’arriver dans ses poumons, mais aussi le sang d’arriver à son cerveau. Il passa sa main libre sous sa tunique, tâtonnant pour trouver ses couteaux, même si ses doigts semblaient avoir oublié à quoi ils servaient. La matraque se dégagea. Il la vit s’élever, la sentit se dresser pour lui fracasser le crâne. En un dernier effort, il tira une dague de son fourreau et frappa. Son assaillant poussa un cri aigu, et Mat sentit vaguement la matraque rebondir sur son épaule avant de tomber par terre, mais l’homme ne lui lâchait pas la gorge. Mat le repoussa, détachant d’une main les doigts de son cou, et de l’autre le lardant de coups de couteau.

Brusquement, il tomba à la renverse, glissant le long de la lame qui faillit le suivre par terre. Mat aussi. Avalant l’air à grandes goulées, il s’accrocha à quelque chose, à la porte, pour rester debout. Du sol, un visage ordinaire le fixait avec des yeux qui ne verraient jamais plus rien. L’intrus était corpulent, et vêtu d’une tunique bleu foncé telle qu’en portent les petits marchands ou les boutiquiers prospères. Il n’avait absolument pas l’air d’un voleur.

Soudain, il réalisa qu’ils avaient franchi une porte ouverte au cours de la bagarre. La chambre était plus petite que celle de Mat, sans fenêtre, avec, sur une petite table près de l’étroite couchette, deux lampes à huile qui dispensaient un peu de lumière. Un blond dégingandé, penché sur un grand coffre ouvert, se redressa et fixa le cadavre, ahuri. Le coffre occupait presque tout l’espace libre de la pièce.

Mat ouvrit la bouche pour s’excuser d’avoir fait intrusion, mais le blond dégaina une longue dague passée à sa ceinture, attrapa un gourdin sur le lit et, sautant par-dessus le coffre, se jeta sur lui. Il n’avait pas regardé le cadavre comme s’il lui était inconnu. Se raccrochant à la porte, Mat lança sournoisement le couteau qu’il tenait toujours, le manche ayant à peine quitté sa main qu’elle en cherchait un autre sous sa tunique. Le couteau frappa l’homme à la gorge, et Mat faillit s’effondrer, de soulagement cette fois, tandis que l’homme portait la main à son cou, du sang dégoulinant entre ses doigts, puis s’écroulant dans son coffre ouvert.

— C’est une bonne chose d’avoir de la chance, croassa Mat.

Titubant, il récupéra son couteau, l’essuya sur la longue tunique du blond. Tunique plus élégante que l’autre ; en drap de laine également, mais de meilleure coupe. Un petit noble n’aurait pas eu honte de la porter. Originaire d’Andor, à en juger par le col. Il se laissa tomber sur le lit, fronçant les sourcils sur l’homme affalé dans le coffre. Un bruit lui fit lever les yeux.

Son domestique était sur le seuil, s’efforçant sans succès de cacher une grande poêle à frire derrière son dos. Dans la petite chambre qu’il partageait avec Olver, contiguë à celle de Mat, Nerim conservait une batterie de cuisine complète et tout ce qu’il pensait être utile au valet d’un seigneur en voyage. Il était petit, même pour un Cairhienin, et maigrichon en plus.

— Mon Seigneur a encore mis du sang sur sa chemise, murmura-t-il d’un ton mélancolique.

Le jour où il parlerait d’un autre ton, le soleil se lèverait à l’ouest.

— Je voudrais que mon Seigneur prenne un peu mieux soin de ses vêtements. C’est tellement dur de nettoyer les taches de sang sans laisser d’auréoles, et les insectes n’ont pas besoin d’encouragements pour grignoter des trous dedans. Et il y a plus d’insectes dans cette cité que je n’en ai jamais vu de ma vie, mon Seigneur.

Pas un mot sur les deux cadavres, ni sur ce qu’il comptait faire de sa poêle à frire.

Le cri avait attiré l’attention. La Femme Errante n’était pas le genre de taverne où les cris passaient inaperçus. Des pas résonnèrent dans le couloir, et Maîtresse Anan, repoussant Nerim du passage, retroussa ses jupes pour contourner le cadavre étendu par terre. Son mari, visage carré, cheveux grisonnants, la suivait de près, avec, oscillant à son oreille gauche, le double anneau de l’Antique et Honorable Ligue des Filets. Les deux pierres blanches du plus grand annonçaient qu’il possédait d’autres bateaux en plus de celui qu’il commandait. Jasfer Anan était l’une des raisons pour lesquelles Mat avait soin de ne pas trop sourire à aucune des filles de Maîtresse Anan. Il avait un couteau de travail passé dans sa ceinture, plus une longue dague courbe, et son gilet bleu et vert découvrait des bras et un torse sillonnés de cicatrices de duels. Mais il était vivant, contrairement à bon nombre de ceux responsables de ces cicatrices.

L’autre raison conseillant la prudence, c’était Setalle Anan elle-même. Mat n’avait jamais renoncé à courtiser une fille à cause de sa mère, même si cette mère possédait l’auberge où il résidait. Mais Maîtresse Anan n’était pas comme les autres. Elle observa les deux morts sans broncher, ses grands anneaux d’or oscillant à ses oreilles. Elle était jolie, malgré quelques fils gris dans ses cheveux, et son couteau de mariage reposait entre deux seins dont les rondeurs auraient normalement attiré ses regards comme une chandelle attire les mites, mais la dévisager ainsi aurait été comme regarder… Non, pas sa mère. Une Aes Sedai, peut-être – quoiqu’il ait parfois contemplé ainsi une Aes Sedai, bien sûr, juste pour le plaisir du spectacle – ou la Reine Tylin, que la Lumière lui vienne en aide. Mettre le doigt sur la vraie raison n’était pas facile. C’était la personnalité de l’aubergiste. Il était difficile de penser à faire quelque chose qui offenserait Setalle Anan, c’est tout.

— L’un d’eux m’a attaqué dans le couloir.

Mat donna un coup de pied dans le coffre, qui rendit un son creux malgré le blond affalé à l’intérieur, les bras et les jambes pendant à l’extérieur.

— À part lui, c’est vide. Je crois qu’ils voulaient le remplir avec ce qu’ils pourraient voler.

L’or, peut-être ? Peu probable qu’ils aient entendu parler de ses gains, ne remontant qu’à quelques heures, mais il demanderait à Maîtresse Anan un endroit plus sûr pour les entreposer.

Elle hocha la tête avec calme, ses yeux noisette pleins de sérénité. Deux hommes poignardés dans son auberge, ça ne lui faisait ni chaud ni froid.

— Ils ont insisté pour le monter eux-mêmes. C’était leur stock qu’ils disaient. Ils ont loué la chambre juste avant votre arrivée. Pour quelques heures, disaient-ils, pour se reposer avant de partir pour Nor Chalsen.

C’était un petit village sur la côte Est, mais sans doute qu’ils n’avaient pas dit la vérité. À leur ton, c’était ce qu’elle pensait. Elle fronça les sourcils sur les deux morts, comme regrettant de ne pas pouvoir les secouer jusqu’à ce qu’ils reprennent vie, afin de pouvoir répondre à ses questions.

— Et ils se sont montrés difficiles pour la chambre. C’est le blond qui commandait. Il a refusé les trois premières, puis il a accepté celle-ci, qui n’est prévue que pour un domestique. J’ai pensé qu’il était près de ses sous.

— Même un voleur peut être près de ses sous, dit distraitement Mat.

C’était sans doute en vue de cette attaque que les dés s’étaient mis à rouler dans sa tête – une tête qui aurait été fendue à l’heure qu’il était, sans sa chance qui avait fait marcher cet individu sur la seule planche de l’auberge qui craquait – mais ces maudits dés roulaient toujours. Ça ne lui disait rien de bon.

— Vous croyez donc que c’est par hasard qu’ils vous ont attaqué, mon Seigneur ?

— Sinon, pourquoi ?

Elle n’avait pas de réponse, mais elle se remit à froncer les sourcils sur les deux morts. Elle n’était peut-être pas aussi optimiste qu’il le croyait. Après tout, elle n’était pas native d’Ebou Dar.

— Il y a trop de coquins dans la cité depuis quelque temps.

Jasfer avait la voix grave, et, même en parlant normalement, il semblait toujours aboyer des ordres sur son bateau de pêche. Vous devriez peut-être penser à engager des gardes.

Maîtresse Anan se contenta de regarder son mari en haussant un sourcil, mais il leva les mains en un geste d’excuse.

— Paix, ma femme. J’ai parlé sans réfléchir.

Les femmes d’Ebou Dar étaient connues pour exprimer à leur mari leur mécontentement de façon tranchante. Et il n’était pas impossible que certaines cicatrices de Jasfer soient dues à son épouse. Le couteau de mariage avait bien des usages différents.

Remerciant la Lumière de n’être pas marié à une Ebou-Darie, Mat rengaina son couteau près des autres. Remerciant la Lumière de ne pas être marié du tout. Ce faisant, ses doigts frôlèrent un papier.

Maîtresse Anan ne tint pas son mari quitte si facilement.

— Tu parles trop souvent sans réfléchir, mon mari, dit-elle, tripotant le couteau entre ses deux seins. Bien des femmes ne le supporteraient pas. Elynde me dit tout le temps que je ne suis pas assez ferme avec toi quand tu parles hors de propos. J’ai besoin de proposer de bons exemples à mes filles.

L’aigreur se fondit dans un sourire, même seulement esquissé.

— Considère-toi comme pardonné. Je m’abstiendrai de te dire qui doit hisser quel filet sur quel bateau.

— Tu es trop bonne, ma femme, dit-il avec ironie.

Il n’y avait pas de guilde des aubergistes à Ebou Dar, mais toutes les auberges étaient dirigées par des femmes ; pour les Ebou-Daris, une malchance de la pire espèce poursuivrait toute auberge possédée par un homme ou tout bateau possédé par une femme. Il n’y avait pas de femmes dans la guilde des pêcheurs.

Mat sortit le papier. Il était blanc comme neige, épais et coûteux, et plié tout petit. Les quelques lignes tracées dessus étaient en lettres d’imprimerie, comme celles qu’Olver pouvait écrire. Ou un adulte qui ne voulait pas qu’on reconnaisse son écriture.

 

ELAYNE ET NYNAEVE VONT TROP LOIN. RAPPELEZ-LEUR QU’ELLES SONT TOUJOURS EN DANGER À CAUSE DE LA TOUR. RECOMMANDEZ-LEUR LA PRUDENCE, OU ELLES SERONT OBLIGÉES DE DEMANDER PARDON À GENOUX À ELAIDA.

 

C’était tout ; pas de signature. Toujours en danger ? Cela suggérait qu’il n’y avait rien de nouveau, et cela ne concordait pas avec leur prise par les rebelles. Non, ce n’était pas la bonne question. Qui lui avait glissé ce message ? À l’évidence, quelqu’un qui pensait ne pas pouvoir le lui remettre en mains propres. Qui avait eu l’opportunité de le mettre dans sa tunique depuis qu’il l’avait enfilée ce matin ? À ce moment, le papier n’y était pas, c’était sûr. Quelqu’un qui s’était approché très près. Quelqu’un… il se surprit à fredonner machinalement un passage de « Elle Éblouit Mes Yeux et Embrume Mon esprit ». Ici, la chanson avait des paroles différentes et on l’appelait « À l’Envers et Rond et Rond ». Seules Teslyn et Joline répondaient à cette condition, et c’était impossible.

— Mauvaises nouvelles, mon Seigneur ? demanda Maîtresse Anan.

Mat fourra le papier dans sa poche.

— Un homme parvient-il jamais à comprendre les femmes ? Je ne parle pas seulement des Aes Sedai. De toutes les femmes.

Jasfer se mit à hurler de rire, et quand sa femme le regarda de travers, il rit encore plus fort. Le regard dont elle gratifia Mat aurait fait honte à une Aes Sedai pour sa sérénité parfaite.

— Les hommes ont la vie facile, mon Seigneur, s’ils se contentent de regarder et d’écouter. La tâche des femmes est plus difficile. Nous devons apprendre à comprendre les hommes.

Jasfer s’appuya contre le chambranle, pleurant de rire. Elle lui coula un regard en coin, et lui donna un coup de poing sous les côtes, si fort que ses genoux plièrent. Son rire devint sifflant, sans s’arrêter.

— Nous avons un dicton à Ebou Dar, mon Seigneur, dit-elle à Mat par-dessus son épaule. Un homme est un dédale de ronciers, et même lui ne connaît pas le chemin de la sortie.

Mat grogna. Tu parles d’une aide ! Bon, Teslyn, Joline, ou quelqu’un d’autre ? Ce devait être quelqu’un d’autre, mais il ne voyait pas qui. La Tour Blanche était loin. Jaichim Carridin était ici, dans la cité. Il fronça les sourcils sur les deux morts. Ici, comme une centaine d’autres canailles. D’une façon ou d’une autre, il ferait sortir ces deux femmes d’Ebou Dar, saines et sauves. Le problème, c’est qu’il ne savait pas comment. Si seulement ces maudits dés arrêtaient de rouler dans sa tête.

 

Les appartements que Joline partageait avec Teslyn étaient plutôt spacieux, avec une chambre à coucher pour chacune, ainsi que pour leurs servantes, et une autre qui aurait convenu pour Blaeric et Fen si Teslyn avait supporté que leurs Liges vivent avec elles. Cette femme considérait tout homme comme un prédateur potentiel, et il était impossible de la contredire quand elle s’était mis quelque chose dans la tête. Aussi inexorable qu’Elaida, elle écrasait tout ce qui se mettait sur son chemin. Elles étaient égales à tous les égards, certes, mais peu de gens prévalaient sur elle sans un net avantage. Quand Joline entra, elle écrivait à la table du séjour, sa plume grattant le papier. Elle utilisait toujours l’encre avec parcimonie.

Sans un mot, Joline passa près d’elle et sortit sur le balcon, longue cage en fer forgé peinte en blanc. Les volutes en étaient si serrées que les hommes travaillant trois étages plus bas devaient avoir du mal à voir qu’il y avait quelqu’un. Généralement, les fleurs de cette région s’épanouissaient à la chaleur, avec des débauches de couleurs dépassant celles de l’intérieur du palais, mais rien ne fleurissait en bas. Les jardiniers circulaient le long des allées de gravier avec des seaux d’eau, et presque toutes les feuilles étaient jaunes ou brunes. Elle ne l’aurait pas avoué sous la torture, mais la chaleur lui faisait peur. Le Ténébreux touchait le monde, et leur seul espoir était un jeune homme menacé de folie.

— Au pain et à l’eau ? dit soudain Teslyn. Envoyer le jeune Cauthon à la Tour ? S’il doit y avoir des changements dans nos plans, je vous prie de m’en informer avant d’en parler à d’autres.

Joline se sentit rougir.

— Il fallait remettre Merilille à sa place. Elle était mon professeur quand j’étais novice.

Teslyn aussi avait été son élève. C’était une enseignante qui tenait sa classe d’une main de fer. Comme le rappelait sa façon de parler, avertissement à ne pas agir contre elle, qu’on soit son égale ou non. Mais Merilille se situait maintenant un cran plus bas qu’elles.

— Elle nous mettait debout devant toute la classe, et elle insistait et insistait pour nous tirer la réponse qu’elle voulait, jusqu’à ce qu’on pleure de frustration. Elle feignait de sympathiser, et peut-être qu’elle était sincère, mais plus elle nous tapotait le dos en nous disant de ne pas pleurer, pire c’était.

Elle se tut brusquement. Elle n’avait pas eu l’intention d’en dire autant. C’était la faute de Teslyn, qui la regardait toujours comme si elle allait la réprimander pour une tache sur sa robe. Mais elle comprenait sans doute ; elle aussi avait été l’élève de Merilille.

— Vous ruminez ça depuis cette époque ? demanda Teslyn, incrédule. Nos instructrices ne faisaient que leur devoir.

L’ennuyeux grattement de plume reprit.

— Je… J’y ai simplement repensé quand Merilille a commencé à parler comme si elle était vraiment une ambassadrice.

Au lieu d’être une rebelle. Joline regarda le jardin en fronçant les sourcils. Elle méprisait toutes les femmes qui avaient rompu avec la Tour, et s’en vantaient aux yeux du monde entier. Elles et tous ceux et toutes celles qui les aidaient. Mais Elaida avait affreusement gaffé, elle aussi. Avec un peu d’effort, les sœurs rebelles auraient pu revenir au bercail.

— Qu’est-ce qu’elle a dit de moi ? Teslyn ?

Le grattement de la plume continua, comme des ongles qui grincent sur une ardoise. Joline rentra dans l’appartement.

— Qu’est-ce qu’Elaida a dit ?

Teslyn posa une nouvelle feuille sur sa lettre, soit pour sécher l’encre, soit pour cacher à Joline ce qu’elle écrivait, mais elle ne répondit pas tout de suite. Elle considéra Joline en fronçant les sourcils – ou peut-être qu’elle regarda tout simplement ; avec elle, c’était difficile à dire – et finalement, elle soupira.

— Très bien ; si vous voulez savoir, elle a dit que vous étiez toujours une enfant.

— Une enfant ? s’écria-t-elle, choquée.

Teslyn resta impassible devant sa réaction.

— Certaines changent un peu à partir du jour où elles revêtent la robe blanche de novice, dit Teslyn avec calme. Certaines ne changent pas du tout. Elaida pense que vous n’avez pas évolué du tout et que vous n’évoluerez jamais.

Joline releva la tête avec colère, s’imposant le silence. Entendre ça d’une femme dont la mère était une enfant à l’époque où elle gagnait le châle ! Elaida avait été trop chouchoutée quand elle était novice, on lui passait tout parce qu’elle était très puissante et qu’elle apprenait remarquablement vite. Joline soupçonnait que c’était la raison pour laquelle elle en voulait tant à Elayne et à Egwene, et à Nynaeve l’Irrégulière ; parce qu’elles étaient plus puissantes qu’elle, parce qu’elles étaient restées novices bien moins longtemps qu’elle, même si on les avait poussées de l’avant trop vite. De plus, Nynaeve n’avait jamais été novice du tout, et c’était sans précédent.

— Puisque vous avez abordé la question, poursuivit Teslyn, peut-être devrions-nous tirer profit de la situation.

— Que voulez-vous dire ?

Embrassant la Vraie Source, Joline canalisa l’Air pour soulever le pichet en argent posé sur la table incrustée de turquoises, et remplir de punch son gobelet d’argent. Comme toujours, la joie d’embrasser la saidar la transporta, apaisante et exaltante à la fois.

— Ce devrait être évident. Les ordres d’Elaida sont toujours valables. Elayne et Nynaeve doivent être ramenées à la Tour dès qu’on les aura retrouvées. J’ai accepté d’attendre, mais peut-être ne devrions-nous pas nous attarder plus longtemps. Dommage que la fille al’Vere ne soit pas avec elles. Mais ces deux-là nous remettrons dans les bonnes grâces d’Elaida, et si nous pouvons y ajouter le jeune Cauthon… À mon avis, si nous amenions ces trois-là, elle nous accueillera aussi bien que si nous arrivions avec al’Thor en personne. Et cette Aviendha fera une bonne novice, Irrégulière ou non.

Le gobelet flotta sur l’Air jusque dans la main de Joline, et elle lâcha le Pouvoir à regret. Elle n’avait jamais perdu l’ardeur ressentie la première fois qu’elle avait touché la Source. Le punch au melon était un pauvre substitut à la saidar. Avant de quitter la Tour, la partie la plus pénible de sa pénitence avait été l’interdiction de toucher la saidar. Presque la plus pénible. Elle l’avait choisie elle-même, mais Elaida avait précisé que si elle ne choisissait pas une pénitence assez dure, elle en imposerait une elle-même. Et à l’époque, elle n’avait pas douté que ce serait encore pire.

— Ses bonnes grâces ? Teslyn, elle nous a humiliées uniquement pour montrer aux autres qu’elle pouvait le faire. Elle nous a expédiées dans ce trou plein de puces, aussi loin que possible de tout ce qui est important, sauf à nous envoyer de l’autre côté de l’Océan d’Aryth, ambassadrices auprès d’une reine avec moins de pouvoir qu’une douzaine de nobles, dont chacun pourrait lui arracher le trône demain s’il s’en donnait la peine. Et vous voulez recommencer à vous insinuer dans ses bonnes grâces ?

— Elle est le Siège de l’Amyrlin.

Teslyn toucha sa lettre, bougeant la feuille posée dessus un peu à droite, un peu à gauche, comme cherchant à formuler sa pensée.

— Notre silence jusqu’à présent a dû lui faire comprendre que nous n’étions pas à sa botte. Mais le prolonger trop longtemps pourrait être considéré comme une trahison.

Joline renifla avec dédain.

— Ridicule ! Quand elles rentreront à la Tour, elles seront punies pour s’être enfuies, et aussi pour avoir prétendu qu’elles étaient des sœurs confirmées.

Elle pinça les lèvres. Elles étaient coupables toutes les deux, mais cela faisait une grande différence que l’une puisse se revendiquer d’une Ajah. Le temps que l’Ajah Verte en ait terminé avec Elayne, ce serait une jeune femme dûment chapitrée qui monterait sur le trône d’Andor. Mais il vaudrait peut-être mieux qu’Elayne se hisse sur le Trône du Lion avant. Dans l’un et l’autre cas, il faudrait compléter sa formation. Joline ne voulait pas qu’Elayne soit perdue pour la Tour, quoi qu’elle ait fait.

— Et elles ont rejoint les rebelles, n’oubliez pas.

— Par la Lumière, Teslyn, elles ont sans doute été enlevées comme les filles que les rebelles ont kidnappées à la Tour. Quelle importance qu’elles commencent à nettoyer les écuries demain ou dans un an ?

C’était sans doute la pénitence qui serait imposée aux novices et aux Acceptées ayant pris le parti des rebelles.

— Même les Ajahs peuvent attendre pour les prendre en main. Ce n’est pas comme si elles étaient en danger. Elles sont Acceptées, après tout, et elles paraissent se contenter de demeurer là où nous pouvons les contacter quand nous voulons. Moi je dis, restons là où Elaida nous a mises, et continuons à nous croiser les bras et à tenir notre langue. Jusqu’à ce qu’elle nous demande gentiment ce que nous faisons.

Elle n’ajouta pas qu’elle était prête à patienter jusqu’à ce qu’Elaida soit déposée, comme Siuan avant elle. L’Assemblée n’accepterait pas éternellement d’être bousculée et tarabustée, mais Teslyn était une Rouge, et n’apprécierait sans doute pas cette remarque.

— Il n’y a pas urgence, je suppose, dit lentement Teslyn, le « mais » sous-entendu hurlant dans le silence.

Approchant un fauteuil de la table par un nouveau flux d’Air, Joline se mit en devoir de convaincre sa compagne que le silence demeurait la meilleure politique. Vraiment, elle était encore une enfant. Si elle avait son mot à dire, Elaida ne recevrait aucune nouvelle d’Ebou Dar à moins de supplier pour les avoir.

 

Sur la table, la femme arqua le dos aussi loin que ses liens le lui permirent, les yeux exorbités, la gorge figée en un hurlement strident sans fin. Brusquement, le cri se transforma en un gargouillement étranglé, le corps se convulsa, secoué de spasmes des poignets aux chevilles, et retomba sur la table. Silence. Les yeux grands ouverts regardaient sans les voir les toiles d’araignée au plafond de la cave.

Lâcher une bordée de jurons était irrationnel, mais Falion pouvait jurer comme un palefrenier. Elle regretta, et pas pour la première fois, que Temaile ne fût pas ici avec elle, au lieu d’Ispan. Les prisonnières répondaient toujours aux questions de Temaile, et aucune ne mourait trop tôt. Bien sûr, Temaile prenait trop de plaisir à ces tortures, mais c’était à côté de la question.

Canalisant une fois de plus, Falion rassembla les vêtements de la femme étalés sur le sol crasseux, et les jeta sur le cadavre. La ceinture rouge tomba, et, la ramassant à la main, elle l’envoya sur la pile. Elle aurait peut-être dû utiliser d’autres méthodes, mais le fouet, les pincettes et les fers rouges étaient si… sales.

— Abandonnez le cadavre quelque part dans une ruelle. Tranchez la gorge pour faire croire qu’elle a été détroussée. Vous pouvez garder les pièces qu’il y a dans sa bourse.

Les deux hommes, assis sur leurs talons contre le mur de pierre, se regardèrent. Tout en poils noirs, cicatrices et yeux en boutons de bottines, Arnin et Nad auraient pu être frères, assez musclés pour trois à eux deux, mais ils avaient juste assez de cervelle pour exécuter des ordres simples. En général.

— Pardonnez-moi, Maîtresse, mais personne ne croira…, dit Arnin avec hésitation.

— Faites ce qu’on vous ordonne ! aboya-t-elle, canalisant pour le remettre debout et le plaquant contre le mur.

Sa tête rebondit sur la pierre, mais probablement sans dommages.

Nad se rua vers la table en balbutiant.

— Oui, Maîtresse. À vos ordres, Maîtresse.

Quand elle lâcha Arnin, il ne bredouilla pas, mais il chancela jusqu’à la table, sans objecter davantage, pour aider son compagnon à rassembler les restes de la femme comme des ordures et les emporter. Et c’étaient vraiment des ordures maintenant. Elle regretta sa réaction coléreuse. Se laisser aller à ses émotions, c’était irrationnel. Mais c’était efficace, parfois. Après tant d’années, cela la surprenait toujours.

— Moghedien, ça ne lui plaira pas, dit Ispan dès que les hommes furent sortis.

Elle secoua la tête, et les perles rouges et bleues tressées dans ses cheveux cliquetèrent. Elle était tout le temps restée dans l’ombre, dans un coin, derrière une petite garde qu’elle avait tissée pour ne pas entendre.

Falion dut faire un effort pour ne pas la foudroyer. Ispan était bien la dernière qu’elle aurait choisie pour ce travail. C’était une Bleue, ou elle l’avait été. Peut-être l’était-elle encore. Falion ne se pensait pas moins qu’une Blanche bien qu’elle eût rejoint l’Ajah Noire. Les Bleues étaient trop passionnées, mêlant les émotions à tout ce qui devait être traité avec détachement. Elle aurait choisi Rianna, autre Blanche. Bien qu’elle eût des idées bizarres et douteuses sur plusieurs points de logique.

— Moghedien nous a oubliées, Ispan. À moins que tu n’aies reçu un mot d’elle ? De toute façon, je suis convaincue que cette cache n’existe pas.

— Moghedien, elle dit qu’elle existe, commença Ispan d’une voix ferme, qui se fit de plus en plus véhémente. Un entrepôt d’angreals, sa’angreals et ter’angreals. Nous en aurons une partie. Un angreal bien à nous, Falion. Peut-être même un sa’angreal. Elle l’a promis.

— Moghedien s’est trompée.

Falion vit les yeux de sa compagne se dilater sous le choc. Les Élus étaient des mortels comme les autres. Cette leçon avait stupéfié Falion, mais certains n’apprennent jamais. Les Élus étaient beaucoup plus forts, infiniment plus savants, et peut-être avaient-ils déjà reçu la récompense de l’immortalité, mais, de toute évidence, ils intriguaient et se combattaient aussi violemment que deux Murandiens se disputent une couverture.

Chez Ispan, le choc eut vite fait de faire place à la colère.

— Il y en a d’autres qui cherchent. Chercheraient-elles s’il n’y avait rien ? Il y a des Amis du Ténébreux qui font de même ; ils doivent avoir été prévenus par d’autres Élus. Si des Élus cherchent, pouvez-vous continuer à dire qu’il n’y a rien à trouver ?

Elle ne voulait pas voir l’évidence. Si une chose ne peut pas être découverte, la raison évidente est que cette chose n’existe pas.

Falion attendit. Ispan n’était pas stupide, seulement très impressionnée, et Falion croyait qu’il faut laisser les gens apprendre par eux-mêmes ce qu’ils auraient déjà dû savoir. Les esprits paresseux ont besoin d’exercice.

Ispan faisait les cent pas dans le froufrou de ses jupes, fronçant les sourcils sur la poussière et les toiles d’araignée.

— Cet endroit pue. Il est d’une saleté répugnante !

Elle frissonna devant un gros cafard noir qui grimpait au mur. L’aura de la saidar l’entoura un instant, et le flot écrasa l’insecte qui éclata. Grimaçant, Ispan s’essuya les doigts sur ses jupes, comme si elle l’avait écrasé à la main et non avec le Pouvoir. Elle avait l’estomac délicat, mais heureusement pas quand elle pouvait se mettre à l’écart de l’action effective.

— Je ne rapporterai pas cet échec à l’un des Élus, Falion. Elle nous punirait à nous faire envier Liandrin, non ?

Falion réprima un frisson. Mais elle traversa la cave pour aller se remplir un gobelet de punch aux prunes Celles-ci étaient trop mûres et le punch trop sucré, mais ses mains ne tremblaient pas. Avoir peur de Moghedien était parfaitement raisonnable, mais céder à la peur ne l’était pas. Elle était peut-être morte. Sinon, elle les aurait sûrement convoquées à l’heure actuelle, ou se serait projetée dans le Tel’aran’rhiod pendant leur sommeil, afin qu’elles lui disent pourquoi elles n’avaient pas exécuté ses ordres. Pourtant, tant qu’elle n’aurait pas vu son cadavre, le seul choix logique était de continuer comme si Moghedien allait apparaître d’un instant à l’autre.

— Il y a un moyen.

— Comment ? Mettre à la question toutes les Sagettes d’Ebou Dar ? Combien sont-elles ? Cent ? Deux cents peut-être ? Les sœurs du Palais Tarasin, je crois qu’elles le remarqueraient.

— Oubliez votre rêve de posséder un sa’angreal, Ispan. Il n’existe pas d’entrepôt caché, pas de cave secrète sous le palais, dit Falion, d’un ton calme et mesuré, et de plus en plus modéré alors qu’Ispan s’agitait davantage.

Elle avait toujours aimé fasciner une classe de novices uniquement par le son de sa voix.

— Presque toutes les Sagettes sont des Irrégulières. Et il est hautement probable qu’elles ignorent ce que nous souhaitons apprendre. On n’a jamais trouvé une Irrégulière en possession d’un angreal, et encore moins d’un sa’angreal, et s’il y en avait, on les aurait sûrement découvertes. Au contraire, selon les archives, une Irrégulière qui découvre un objet de Pouvoir s’en débarrasse aussi vite que possible, de peur d’attirer le courroux de la Tour Blanche. D’autre part, les femmes renvoyées de la Tour ne semblent pas en proie à la même peur. Comme vous le savez très bien, quand on les fouille avant de partir, une sur trois a caché quelque chose sur sa personne, un objet de Pouvoir, ou qu’elle croit l’être. Des quelques Sagettes qui remplissent ces conditions, Callie était le choix parfait. Quand on l’a renvoyée il y a quatre ans, elle a tenté de voler un ter’angreal, une petite chose sans importance qui fait des images de fleurs et des bruits de cascades, mais un objet quand même lié à la saidar. Elle a essayé de découvrir tous les secrets des autres novices, et elle a réussi plus souvent qu’à son tour. Sans parler d’un plein entrepôt, s’il y avait à Ebou Dar un seul angreal, ne croyez-vous pas qu’elle l’aurait trouvé depuis quatre ans ?

— Je suis titulaire du châle, Falion, dit Ispan d’un ton extraordinairement mordant. Et je sais tout cela aussi bien que vous. Vous avez parlé d’un autre moyen. Quel moyen ?

Elle ne voulait pas réfléchir, tout simplement.

— Qu’est-ce qui plairait à Moghedien davantage que découvrir cette cache ?

Ispan se contenta de la regarder fixement en tapant du pied.

— Nynaeve al’Meara, Ispan. Moghedien nous a abandonnées pour partir à sa poursuite, mais, d’une façon ou d’une autre, elle lui a échappé. Si nous donnons à Moghedien Nynaeve – et la fille Trakand aussi d’ailleurs –, cela compensera une centaine de sa’angreals.

Ce qui, bien entendu, démontrait clairement que les Élus pouvaient être irrationnels eux aussi. Naturellement, il valait mieux se montrer extrêmement prudentes avec ceux qui étaient à la fois irrationnels et plus puissants que vous. Ispan n’en faisait pas partie.

— Nous aurions dû la tuer comme je le voulais dès qu’elle est apparue, cracha-t-elle.

Agitant les mains, elle arpentait la cave, la saleté crissant sous ses sandales.

— Oui, oui, je sais, Nos sœurs du palais, elles seraient devenues soupçonneuses. Nous ne voulions pas attirer leur attention. Mais avez-vous oublié Tanchico ? Et Tear ? Partout où ces deux filles apparaissent, le désastre s’ensuit. Pour ma part, je crois que si nous ne pouvons pas les tuer, nous devons rester aussi loin que possible de Nynaeve al’Meara et d’Elayne Trakand. Aussi loin que possible !

— Calmez-vous, Ispan. Calmez-vous.

Le ton apaisant de Falion semblait plus agiter sa compagne qu’autre chose, mais Falion avait confiance. La logique prévaudrait sur l’émotion.

Assis sur un tonneau renversé dans la fraîcheur relative d’une ruelle ombreuse, il observait la maison de l’autre côté de la rue passante. Soudain, il réalisa qu’il se touchait le crâne une fois de plus. Il n’avait pas la migraine, mais sa tête lui semblait… bizarre… par moments. La plupart du temps quand il pensait à ce qu’il ne parvenait pas à se rappeler.

Trois étages de stuc blanc, la maison appartenait à une joaillière censée recevoir la visite de deux amies rencontrées quelques années plus tôt au cours d’un voyage dans le Nord. Il les avait brièvement aperçues à leur arrivée, et jamais plus depuis. Découvrir cela avait été facile. Deviner que les visiteuses étaient des Aes Sedai avait été un peu plus compliqué.

Un mince jeune homme en gilet déchiré, qui descendait la rue en sifflotant, avec de mauvaises intentions en tête, fit une pause en l’apercevant assis sur son tonneau. Sa tunique, sa présence dans l’ombre de la ruelle et tout le reste de sa personne, reconnut-il à regret, étaient sans doute tentants. Il fouilla sous sa tunique. Ses mains n’avaient plus la force et la souplesse indispensables à l’épéiste, mais les deux longs couteaux qu’il cachait sur lui depuis plus de trente ans en avaient surpris plus d’un. Peut-être cela se lut-il dans ses yeux, car le jeune homme se ravisa et passa son chemin en sifflotant.

Sur le côté de la maison, la porte menant à l’écurie s’ouvrit brusquement, et deux solides gaillards en sortirent, poussant une brouette débordante de paille souillée et de fumier. Qu’est-ce qu’ils mijotaient ? Nad et Arnin n’étaient pas du genre à nettoyer les écuries.

Il resterait là jusqu’à la nuit, décida-t-il, puis il s’en irait pour voir s’il pouvait retrouver la jolie meurtrière de Carridin.

Il rabaissa la main qu’il portait une fois de plus à sa tête. Tôt ou tard, il se rappellerait. Il n’avait plus beaucoup de temps devant lui, mais il n’avait rien d’autre. Ça, il s’en souvenait.


18
Comme la charrue laboure la terre

Saisissant le saidin assez longtemps pour dénouer la garde qu’il avait tissée dans un coin de l’antichambre, Rand souleva une petite coupe montée sur argent et dit :

— Un peu plus de thé.

Lews Therin pesta dans sa tête avec colère.

Des fauteuils sculptés surchargés d’or s’alignaient en deux rangées de part et d’autre d’un Soleil Levant en or de deux pas de diamètre, incrusté dans les dalles polies du sol, et un autre grand fauteuil avec tant de dorures qu’il paraissait en or massif trônait sous un dais surélevé tout aussi luxueux, mais il était assis par terre en tailleur sur un tapis déroulé pour la circonstance, reproduisant un labyrinthe tairen en vert, or et bleu. Les trois chefs de clan assis devant lui auraient été choqués qu’il les reçoive dans un fauteuil, même s’il leur en avait offert un à chacun. Ils représentaient un autre dédale, à arpenter avec prudence. Il était en chemise, les manches retroussées révélant le Dragon rouge et or enroulé sur chacun de ses avant-bras, et qui luisait d’un éclat métallique. Le cadin’sor des Aiels couvrait le dragon qu’ils portaient eux aussi, mais seulement sur le bras gauche. Probablement en souvenir de qui il était – à savoir que lui aussi avait été à Rhuidean quand ce voyage signifiait la mort pour tous ceux qui y entraient – et peut-être était-ce une précaution inutile. Peut-être.

Les trois figures restèrent impassibles quand Merana quitta le coin où elle avait été scellée. Le visage ridé de Janwin aurait pu être sculpté dans du vieux bois, mais c’était son aspect habituel, et si ses yeux bleu-gris semblaient annoncer la tempête, c’était aussi leur expression coutumière. Pourtant, c’était un homme d’humeur égale. Indirian et le borgne Mandelain pensaient peut-être à autre chose, sauf qu’ils la suivirent des yeux, sans ciller. Lews Therin se tut brusquement, comme si, lui aussi, regardait par les yeux de Rand.

Les traits sans âge de Merana en révélaient encore moins que ceux des chefs de clan. Lissant ses jupes gris pâle pour s’agenouiller près de Rand, elle souleva la théière. Boule massive d’argent doré, avec des léopards en guise de pieds et d’anse, et un autre couché sur le couvercle, elle était lourde, et Merana dut la soulever à deux mains, qui tremblèrent un peu quand elle remplit soigneusement la tasse de Rand. Son attitude disait clairement qu’elle faisait cela parce qu’elle le voulait bien, pour des raisons qu’aucun d’eux ne pouvait comprendre ; ses manières hurlaient encore plus fort que son visage qu’elle était Aes Sedai. Cela était-il bon ou mauvais ?

— Je ne leur permets pas de canaliser sans autorisation, dit-il.

Les chefs gardèrent le silence. Merana se releva et s’agenouilla près de chacun d’eux à son tour pour remplir leur tasse. Mandelain posa sa grande main sur la sienne, indiquant qu’il n’en voulait plus. Les deux autres lui tendirent la leur, l’observant de leurs yeux bleu-gris et verts. Que virent-ils ? Que pouvait-il faire de plus ?

Reposant la lourde théière sur l’épais plateau aux poignées en forme de léopard, elle resta à genoux.

— Puis-je servir mon Seigneur en quelque autre chose ?

Sa voix était le sang-froid incarné, mais quand il lui eut fait signe de retourner dans son coin, quand elle se fut relevée et retournée, ses mains fines se crispèrent un instant sur ses jupes. Mais c’était peut-être parce que ce mouvement l’avait amenée face à Dashiva et à Narishma. Les deux Asha’man – pour être précis, Narishma n’était encore que soldat, le grade le plus bas pour un Asha’man, sans épée ni Dragon sur son col –, les deux Asha’man, donc, étaient debout, impassibles, entre deux des grands miroirs dorés ornant les murs. Du moins, le plus jeune semblait-il impassible à première vue. Les pouces passés dans son ceinturon, il ignora Merana et accorda peu d’attention à Rand et aux Aiels ; mais en regardant mieux, on réalisait que ses grands yeux noirs bougeaient sans discontinuer, comme s’il s’attendait à ce que l’inattendu lui saute dessus d’un instant à l’autre. Et qui pouvait dire que ça n’arriverait pas ? Dashiva semblait avoir la tête dans les nuages ; il remuait les lèvres sans parler, et il clignait les yeux et fronçait les sourcils dans le vague.

Lews Therin gronda quand Rand regarda les Asha’man, mais ce fut Merana qui occupa le mort dans la tête de Rand. Seul un imbécile pense qu’un lion ou une femme peut être vraiment apprivoisé.

Irrité, Rand imposa le silence à la voix, qui se réduisit à un bourdonnement étouffé. Therin pouvait percer ce silence, mais pas sans effort. Saisissant le saidin, il ôta la garde qui isolait Merana de leurs voix. Relâcher la Source accrut de nouveau son irritation, le sifflement dans sa tête, comme des gouttes d’eau tombant sur des braises ardentes. Et écho puisant dans le temps de la rage folle et lointaine de Lews Therin.

Merana était derrière la barrière qu’elle ne pouvait ni voir ni sentir, la tête haute et les mains croisées sur la taille comme si un châle était drapé sur ses bras. Aes Sedai jusqu’au bout des ongles. Ses yeux froids, noisette clair pailleté d’or, les observaient, lui et les chefs de clan. Mes sœurs ne réalisent pas toutes à quel point elles ont besoin de vous, lui avait-elle dit le matin même dans cette même salle, mais toutes celles qui ont juré feront tout ce que vous demanderez pourvu que cela ne viole pas les Trois Serments. Il venait juste de se réveiller quand elle était entrée avec Sorilea. Ni l’une ni l’autre n’avait semblé se formaliser qu’il les reçût en robe de chambre, ni qu’il eût juste mangé une bouchée du pain de son petit déjeuner. Je suis plus qu’habile pour la négociation et la méditation. Mes sœurs ont d’autres talents. Laissez-nous vous servir, comme nous nous y sommes engagées.

Nous avons besoin de vous, mais vous avez besoin de nous, vous aussi.

Toujours présente, Alanna était nichée dans un coin de son cerveau. Il ne comprenait pas pourquoi elle pleurait si souvent. Il lui avait interdit de s’approcher sans qu’il le lui ordonne, ou de quitter sa chambre sans une escorte de Vierges – la veille, les sœurs qui lui avaient juré allégeance avaient trouvé des chambres au palais, où il pouvait garder l’œil sur elles – mais il avait senti des larmes à l’instant où elle l’avait lié à elle, des larmes, et une souffrance brute, comme de quelqu’un déchiré par des serres. La souffrance était parfois moins forte, parfois plus, mais elle ne cessait jamais. Alanna aussi lui avait dit qu’il avait besoin des sœurs qui lui avaient prêté serment, avait fini par le lui hurler, le visage inondé de larmes, avant de s’enfuir en courant. Et elle aussi avait parlé de servir, même si les tâches actuelles de Merana n’étaient sans doute pas ce qu’elles avaient en tête. Peut-être qu’une livrée clarifierait la situation ?

Les chefs de clan observèrent Merana qui les étudiait. Pas même un battement de cils ne trahit leurs pensées.

— Les Sagettes vous ont informés de la situation des Aes Sedai, leur lança Rand sans ambages.

Sorilea lui avait dit qu’ils le savaient, mais il l’aurait compris en les voyant regarder sans surprise Merana saluer et s’agenouiller.

— Vous l’avez vue apporter le plateau et servir le thé. Vous l’avez vue aller et venir selon mes ordres. Si vous voulez, je peux lui faire danser la gigue.

Convaincre les Aiels qu’il n’était pas au bout d’une laisse tenue par les Aes Sedai était le plus grand service que pouvaient lui rendre les sœurs pour le moment. Au besoin, il leur ferait toutes danser la gigue.

Mandelain ajusta le bandeau vert qu’il portait sur son œil crevé, comme il le faisait quand il avait besoin de réfléchir. Une grosse cicatrice plissée, partant de sous le bandeau, traversait la moitié de son crâne presque chauve. Quand il prit enfin la parole, il fut à peine moins direct que Rand.

— Certains disent qu’une Aes Sedai ferait n’importe quoi pour obtenir ce qu’elle veut.

Indirian abaissa ses épais sourcils noirs et regarda sa tasse le long de son long nez. Seulement de taille moyenne pour un Aiel, il faisait une demi-main de moins que Rand, et pourtant tout en lui paraissait long. La chaleur de la Dévastation semblait avoir fondu en lui toute once de chair et même plus. Il avait les pommettes saillantes, et ses yeux étaient des émeraudes enfoncées dans des caves.

— Je n’aime pas parler des Aes Sedai.

Sa voix grave et vibrante faisait toujours un choc, comme la vue de son visage décharné.

— Ce qui est fait est fait. Laissez les Sagettes traiter avec elles.

— Mieux vaut parler de ces chiens de Shaidos, dit Janwin avec douceur.

Voix agréable qui choquait tout autant, sortant de ce visage féroce.

— Dans quelques mois, six au plus, tous les Shaidos que nous pourrons capturer seront morts – ou devenus gai’shains.

Sa voix était suave, mais cela ne voulait pas dire qu’il était doux lui-même. Les deux autres approuvèrent de la tête ; Mandelain sourit avec enthousiasme.

Ils ne semblaient toujours pas convaincus. Les Shaidos avaient été la raison officielle de cette réunion, et pas moins importante pour n’être pas la plus capitale. Pas sans conséquence – voilà longtemps que les Shaidos fomentaient des troubles – mais, dans son livre, ils ne figuraient pas à la même page que les Aes Sedai. Pourtant cela posait des problèmes. Trois clans rejoignant les Miagoma de Timolan, déjà proche de la Dague-du-Meurtrier-des-Siens, pouvaient bien être capables d’accomplir ce que proposait Janwin, mais il y en avait qu’on ne pouvait pas faire gai’shains ni tuer non plus. Certains avaient plus d’importance que d’autres.

— Et les Sagettes ? demanda-t-il.

Un instant, leurs visages devinrent indéchiffrables ; même les Aes Sedai n’égalaient pas les Aiels en ce domaine. Affronter le Pouvoir Unique ne les effrayait pas, pas visiblement, en tout cas. Personne ne pouvait courir plus vite que la mort, pensaient les Aiels, et cent Aes Sedai en fureur ne sauraient obliger un Aiel à abaisser son voile une fois qu’il l’avait relevé. Mais apprendre que des Sagettes avaient pris part aux combats des Sources de Dumaï les avait frappés comme s’ils avaient vu le soleil briller en pleine nuit et la lune se lever le jour dans un ciel rouge sang.

— Sarinde me signale que presque toutes les Sagettes courront en compagnie des algai’d’siswai, dit enfin Indirian à regret.

Sarinde était la Sagette, appartenant au clan Codarra, qui l’avait suivi depuis la Source Rouge. Peut-être que « suivi » n’était pas le mot juste, car les Sagettes suivaient rarement. De toute façon, la plupart des Sagettes de Codarra, de Shiande et de Daryne, partiraient dans le Nord avec les lances.

— Les Sagettes s’occuperont des Sagettes Shaidos, dit-il, sa bouche se tordant de dégoût.

— Tout change, remarqua Janwin, la voix encore plus douce que d’habitude.

Il croyait ce qu’il entendait, mais à regret. Des Sagettes prenant part à une bataille, cela violait une coutume aussi ancienne que les Aiels.

Mandelain reposa sa tasse avec un soin exagéré.

— Corehuin désire revoir Jair avant la fin du rêve, et moi aussi.

Comme Bael et Rhuarc, il avait deux femmes ; les autres chefs n’en avaient qu’une chacun, sauf Timolan qui était veuf, mais un chef seul ne le demeurait jamais longtemps. Les Sagettes y veillaient.

— L’un d’entre nous reverra-t-il jamais le soleil se lever sur la Terre Triple ?

— Je l’espère, dit lentement Rand.

Comme la charrue laboure la terre, ainsi devra-t-il labourer la vie des hommes, et tout ce qui était devra être consumé dans le feu de ses yeux. Les trompettes de la guerre accompagneront sa marche, les corbeaux mangeront à sa voix, et il portera une couronne d’épées. Les Prophéties du Dragon laissaient peu d’espoir de quoi que ce fût, sauf d’une victoire sur le Ténébreux, et encore, seulement une occasion de victoire. La Prophétie de Rhuidean et la Prophétie des Aiels disaient qu’il les détruirait. La nocivité de ces prédictions se répandait dans les clans, et les antiques coutumes étaient mises en pièces. Même sans les Aes Sedai, pas étonnant que certains chefs se demandent s’ils avaient raison de suivre Rand al’Thor, Dragons sur ses bras ou non.

— Je l’espère.

— Puissiez-vous toujours trouver de l’eau et de l’ombre, Rand al’Thor, récita Indirian.

Après leur départ, Rand contempla sa tasse en fronçant les sourcils, ne trouvant aucune réponse dans le breuvage noir. Finalement, il la reposa sur le plateau et rabaissa ses manches. Merana ne le quittait pas des yeux, comme s’efforçant de lire dans sa tête, l’air légèrement impatientée. Il lui avait ordonné de rester dans son coin sauf si elle entendait des voix. Elle ne voyait sans doute aucune raison de ne pas en sortir, maintenant que les chefs de clan étaient partis. Sortir et lui soutirer ce qu’ils avaient décidé.

— À votre avis, croient-ils que les Aes Sedai me font danser sur leur musique ? dit-il.

Le jeune Narishma sursauta. À la vérité, il avait quelques années de plus que Rand, mais il paraissait en avoir cinq ou six de moins. Il regarda Merana comme si elle avait la réponse, et remua les épaules avec embarras.

— Je… Je ne sais pas, mon Seigneur Dragon.

Dashiva cligna des yeux et cessa de parler tout seul. Penchant la tête comme un oiseau, il jeta à Rand un regard en coin.

— Cela a-t-il de l’importance pourvu qu’elles obéissent ?

— C’est important, affirma Rand.

Dashiva haussa les épaules et Narishma fronça les sourcils, pensif ; ni l’un ni l’autre ne semblait comprendre, mais peut-être Narishma y parviendrait-il.

Sous le dais, des cartes jonchaient le sol derrière le trône, telles qu’il les avait laissées, roulées, pliées ou déployées. Il en déplaça certaines du bout de sa botte. Il devait jongler avec tant de choses à la fois. Le nord du Cairhien, les montagnes qu’on appelait la Dague-du-Meurtrier-des-Siens, et la région autour de la cité. L’Illian et les Plaines de Maredo jusqu’à Far Madding. L’île de Tar Valon et tous les villages et villes environnants. Le Ghealdan et une partie de l’Amadicia. Mouvements et couleurs dans sa tête. Au loin, Lews Therin gémit et rit dans son crâne, bredouillements étouffés où il était question de tuer les Asha’man, de tuer les Réprouvés. De se tuer lui-même. Alanna cessa de pleurer, angoisse oppressante vaincue par un mince fil de colère. Rand se passa les mains dans les cheveux, appuyant fortement sur ses tempes. Comment était-ce autrefois, quand il était seul dans sa tête ? Il ne s’en souvenait plus.

Une grande porte s’ouvrit, livrant passage à l’une des Vierges qui montaient la garde dans le couloir.

Riallin, avec d’éclatants cheveux roux et un beau sourire perpétuel, parvenait à paraître potelée. Pour une Vierge, en tout cas.

— Berelain sur Paendrag et Annoura Larisen désirent voir le Car’a’carn, annonça-t-elle.

La voix, amicale et chaleureuse sur le premier nom, se fit froide et indifférente sur le second, sans modifier le sourire.

Rand soupira et ouvrit la bouche pour leur dire d’entrer, mais Berelain n’attendit pas. Elle entra en coup de vent, suivie d’une Annoura un peu plus calme. L’Aes Sedai eut un léger mouvement de recul à la vue de Dashiva et de Narishma, et regarda curieusement Merana, debout dans son coin. Pas Berelain.

— Qu’est-ce que cela signifie, mon Seigneur Dragon ? demanda-t-elle, brandissant la lettre qu’il lui avait fait porter le matin même.

Elle traversa la salle à grandes enjambées pour la lui secouer sous le nez.

— Pourquoi dois-je retourner à Mayene ? J’ai bien gouverné ici en votre nom, et vous le savez. Je n’ai pas pu empêcher Colavaere de se faire couronner, mais au moins, je l’ai empêchée de changer les lois que vous aviez édictées. Pourquoi me renvoie-t-on ? Et pourquoi me le fait-on savoir par lettre ? Et pas de vive voix ? Par une lettre, me remerciant de mes services et me renvoyant comme un collecteur d’impôts.

Même furieuse, la Première de Mayene était l’une des plus belles femmes que Rand eût vues de sa vie. Ses cheveux noirs tombaient sur ses épaules en ondulations brillantes, encadrant un visage à éblouir un aveugle. Un homme pouvait facilement se noyer dans ses yeux sombres. Aujourd’hui, elle était en soie argent scintillante, mince et moulante, mieux faite pour recevoir un amant dans l’intimité. En fait, le décolleté eût-il été un poil plus profond, elle n’aurait pas pu porter cette robe en public. D’ailleurs, même ainsi, il n’était pas certain que c’était convenable. En écrivant cette lettre, il s’était persuadé qu’il avait trop de choses à faire, et pas le temps de discuter avec elle. La vérité, c’est qu’il prenait trop de plaisir à la regarder ; pour une raison inconnue, il s’était mis à penser que ce n’était… pas exactement mal, mais presque.

Dès qu’elle parut, Lews Therin cessa de divaguer et se mit à fredonner doucement, comme il faisait quand il admirait une femme. Brusquement, Rand réalisa qu’il se tripotait le lobe de l’oreille, et cela lui fit un choc. Instinctivement, il sut que c’était une habitude de Lews Therin, comme le fredonnement. Il rabaissa la main, mais un instant, elle tenta de se relever.

Au diable, c’est mon corps ! La pensée fut un grondement. Mon corps à moi ! Le fredonnement cessa de surprise et de confusion, le mort se réfugiant dans les ombres les plus profondes du cerveau de Rand.

Le silence de Rand porta ses fruits. Berelain abaissa la lettre et sa colère se calma. Un peu. Les yeux fixés sur lui, elle prit une profonde inspiration, qui empourpra ses joues.

— Mon Seigneur Dragon…

— Vous savez pourquoi je vous renvoie, l’interrompit-il.

Ne regarder que ses yeux n’était pas facile. Bizarrement, il se surprit à souhaiter que Min fût là. Très bizarre. Ses visions ne lui seraient d’aucune aide en la circonstance.

— Quand vous êtes revenue ce matin, sur le bateau du Peuple de la Mer, un individu vous attendait sur le quai avec un couteau.

Berelain releva la tête avec dédain.

— Il n’a jamais approché à moins de trois pas. J’étais accompagnée d’une douzaine de Gardes Ailés et du Seigneur Capitaine Gallenne.

Nurelle avait commandé une partie des Gardes Ailés aux Sources de Dumaï, mais Gallenne commandait la Garde dans son entier. Elle était forte de huit cents hommes dans la cité, plus ceux qui revenaient avec Nurelle.

— Vous voulez que je parte à cause d’un coupe-jarret ?

— Ne faites pas l’innocente, gronda-t-il. Un coupe-jarret, et une douzaine de soldats autour de vous ?

Le rouge lui monta aux joues ; elle savait, bien sûr. Il ne lui donna pas le temps d’exprimer ses protestations, explications et autres sottises semblables.

— D’après Dobraine, il a entendu murmurer au palais que vous avez trahi Colavaere. Ses partisans ont peut-être peur de moi, mais ils paieraient sans doute pour vous faire poignarder.

Faile aussi, selon Dobraine ; mais cette question était réglée.

— Mais ils n’en auront pas l’occasion, parce que vous retournez à Mayene. Dobraine vous remplacera jusqu’à ce qu’Elayne monte sur le Trône du Soleil.

Elle bredouilla, comme s’il avait jeté un seau d’eau froide sur sa robe, dilatant dangereusement les yeux. Quand elle avait cessé d’avoir peur de lui, il s’en était réjoui, mais maintenant, il n’était plus si sûr. Comme elle ouvrait la bouche pour exploser, Annoura lui toucha le bras et sa tête pivota vers elle. Elles échangèrent un long regard, et les bredouillements cessèrent. Elle lissa ses jupes et redressa vigoureusement les épaules. Rand détourna vivement les yeux.

Merana rôdait au bord de la garde. Il se demanda si elle avait traversé le tissage, puis reculé – sinon, comment pouvait-elle être juste devant ce qu’elle ne pouvait pas détecter ? Quand il tourna la tête, elle recula presque jusqu’à toucher le mur, sans le quitter des yeux. À en juger par son visage, elle était prête à servir le thé pendant dix ans pour savoir ce qui se disait.

— Mon Seigneur Dragon, dit Berelain en souriant, il faut encore régler la question de l’Atha’an Miere.

La voix était douce comme le miel ; la courbe de ses lèvres aurait éveillé des désirs de baisers dans une statue de pierre.

— La Maîtresse-des-Vagues Harine est mécontente de rester si longtemps à quai. Je lui ai rendu visite plusieurs fois. Je peux apaiser les difficultés avec elle, ce que le Seigneur Dobraine ne peut pas faire. Je crois que l’alliance du Peuple de la Mer est vitale pour vous, que les Prophéties du Dragon le mentionnent ou non.

Et vous jouez aussi un rôle crucial dans leurs prophéties, même s’ils ne veulent pas dire pourquoi.

Rand la regarda. Pourquoi se donnait-elle tant de mal pour conserver un poste qui ne lui avait guère acquis la gratitude des Cairhienins, même avant que certains ne tentent de la tuer ? C’était une souveraine, habituée à traiter avec des rois et des ambassadeurs, pas avec des voyous et des assassins. Voix de miel ou pas, ce n’était pas non plus pour le plaisir de demeurer auprès de Rand al’Thor. Elle avait… bon, elle s’était offerte à lui… une fois, mais la dure réalité, c’est que Mayene était un tout petit pays, et qu’elle se servait de sa beauté comme un homme se sert de son épée, pour éviter d’être avalée par un voisin plus puissant, le Tear. Et voilà qu’il avait sa réponse.

— Berelain, je ne sais pas ce que je peux faire d’autre pour certifier que vous conserverez Mayene, mais je vais mettre par écrit mes…

Des couleurs se mirent à tournoyer dans sa tête, si fort que sa langue se figea. Lews Therin caqueta : Une femme qui connaît le danger et n’en a pas peur est un trésor que seul un fou peut dédaigner.

— … garanties.

La voix de miel devint tranchante, et la colère refit surface, colère froide cette fois. Annoura la tira par la manche, mais elle ne lui prêta aucune attention.

— Et pendant que je me tournerai les pouces à Mayene, d’autres vous serviront ici. Ils exigeront des récompenses, et les services que je vous ai rendus ici seront anciens et oubliés, alors que les leurs seront nouveaux et éclatants. Si le Haut Seigneur Weiramon vous donne l’Illian et vous demande Mayene en échange, que direz-vous ? S’il vous donne le Murandy, l’Altara et toutes les terres jusqu’à l’Océan d’Aryth ?

— Me servirez-vous même si vous devez toujours partir ? demanda-t-il doucement. Vous serez hors de ma vue mais pas hors de mes pensées.

Lews Therin se remit à rire, d’un rire tel que Rand faillit rougir. Il prenait plaisir à la regarder, mais parfois Lews Therin avait de ces images…

Berelain le considéra, le regard volontaire, et il vit dans celui d’Annoura les questions qu’elle se posait et qu’elle choisissait avec soin.

La porte se rouvrit devant Riallin.

— Une Aes Sedai demande à voir le Car’a’carn, dit-elle, la voix froide et hésitante à la fois. Elle s’appelle Cadsuane Melaidhrin.

Une femme d’une beauté stupéfiante entra vivement derrière elle, ses cheveux gris acier ramenés en chignon sur sa tête, et ornés de pendentifs en or, et tout se précipita.

— Je vous croyais morte, déclara Annoura en un souffle, les yeux presque exorbités.

Merana franchit la garde, tendant les bras.

— Non, Cadsuane ! cria-t-elle. Tu ne dois pas lui faire du mal ! Non !

Rand sentit des picotements entre ses omoplates quand une femme dans la salle saisit la saidar, peut-être plus d’une, et, s’éloignant vivement de Berelain, il embrassa la Source, s’inondant de saidin, et le sentant se déverser aussi dans les Asha’man. Le visage crispé, Dashiva foudroya une Aes Sedai après l’autre.

Malgré le Pouvoir qui l’avait envahi, Narishma saisit la poignée de son épée à deux mains et adopta la posture appelée Léopard-dans-l’arbre, prêt à dégainer. Lews Therin gronda des menaces de tueries et de mort, tue-les tous, tue-les maintenant. Riallin releva son voile, criant quelque chose, et une douzaine de Vierges furent dans la salle, voilées, lances en arrêt. Berelain en resta bouche bée, comme s’ils étaient tous devenu fous, réaction qui n’avait rien de surprenant.

Pour quelqu’un ayant provoqué tout ce remue-ménage, Cadsuane semblait remarquablement indifférente. Elle regarda les Vierges et branla du chef, les étoiles, lunes et oiseaux d’or de sa coiffure oscillant doucement.

— Essayer de cultiver des roses dans le nord du Ghealdan est peut-être éprouvant, Annoura, mais ce n’est pas mortel, dit-elle, ironique. Oh ! calmez-vous, Merana, avant de déclencher la panique. J’aurais cru que vous seriez devenue un peu moins excitable depuis que vous avez quitté le blanc de la novice.

Merana ouvrit la bouche et la referma, l’air décontenancé, et les picotements de Rand cessèrent brusquement, mais il ne lâcha pas le saidin pour autant, et les Asha’man non plus.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il. De quelle Ajah ?

De l’Ajah Rouge, à en juger par la réaction de Merana, mais pour une Rouge, venir ainsi à pied, sans escorte, exigeait un courage suicidaire.

— Que voulez-vous ?

Le regard de Cadsuane ne se posa sur lui qu’un instant, et elle ne répondit pas. Merana ouvrit la bouche, mais l’arrivante la regarda, haussa un sourcil, et ce fut tout. En fait, Merana rougit et baissa les yeux. Annoura continuait à fixer la nouvelle venue comme un fantôme. Ou une géante.

Sans un mot, Cadsuane fonça vers les deux Asha’man, dans le froufrou de sa jupe divisée vert foncé. Rand commençait à penser que ce mouvement rapide et souple était sa façon habituelle de se déplacer, gracieuse mais sans perdre de temps, et sans permettre à rien ni à personne d’entraver sa marche. Dashiva la toisa de la tête aux pieds, et eut un reniflement dédaigneux. Elle ne sembla pas remarquer cette réaction, et pourtant, elle le regardait bien en face, comme elle ne fit pas mine de voir les mains de Narishma sur la poignée de son épée quand, d’un doigt sous le menton, elle lui tourna la tête d’un côté et de l’autre avant qu’il ne se dégage.

— Quels beaux yeux, murmura-t-elle.

Narishma cligna les paupières, confus, et le reniflement de Dashiva fit place à un sourire, mais à un sourire mauvais, auprès duquel son dédain précédent paraissait aimable.

— Ne faites rien, dit sèchement Rand.

Dashiva eut le cran de le foudroyer avant de poser le poing sur son cœur, marquant le salut des Asha’man.

— Que voulez-vous, Cadsuane ? poursuivit Rand. Regardez-moi, par le Feu !

Elle le considéra, juste tournant la tête.

— Ainsi, vous êtes Rand al’Thor, le Dragon Réincarné. J’aurais cru que même une enfant comme Moiraine vous aurait appris les bonnes manières.

Riallin fit passer sa lance de la main droite dans la gauche, et agita les doigts en langue des signes. Pour une fois, aucune Vierge ne rit. Pour une fois, Rand fut sûr qu’elle ne plaisantait pas à ses dépens.

— Du calme, Riallin, dit-il, levant une main conciliante. Du calme, vous toutes.

Cadsuane ignora cet interlude, et sourit à Berelain.

— Ainsi, c’est là votre Berelain, Annoura. Elle est encore plus belle qu’on ne le dit.

Elle inclina la tête en faisant une révérence assez profonde mais sans aucune suggestion d’obéissance, sans impliquer qu’elle lui était inférieure en quoi que ce soit. Simple courtoisie, sans plus.

— Dame Première de Mayene, j’ai à parler avec ce jeune homme. Je sais que vous avez accepté bien des devoirs ici, et je ne veux pas vous retenir.

À moins de lui ouvrir la porte, elle ne pouvait pas la congédier plus clairement.

Berelain inclina la tête avec grâce, puis, se tournant vers Rand, elle déploya ses jupes en une révérence si profonde qu’il craignit que son corsage ne glisse tout à fait.

— Mon Seigneur Dragon, dit-elle, je sollicite l’autorisation de me retirer.

L’inclination que Rand lui fit en retour n’était pas aussi parfaite.

— Permission accordée, Dame Première, selon votre désir. Il lui tendit la main pour l’aider à se relever.

— J’espère que vous réfléchirez à ma proposition.

— Mon Seigneur Dragon, je vous servirai selon vos désirs partout où vous voudrez.

De nouveau, sa voix était tout miel. À l’intention de Cadsuane, sans doute. En tout cas, il ne vit aucune coquetterie sur son visage, seulement une grande détermination.

— N’oubliez pas Harine, ajouta-t-elle en un murmure. Quand la porte se fut refermée sur elle, Cadsuane dit :

— Il est toujours agréable de regarder jouer les enfants, n’est-ce pas, Merana ?

Les yeux écarquillés, Merana les observa alternativement, elle et Rand. Annoura semblait tenir debout uniquement par un effort de volonté.

La plupart des Vierges avaient suivi Berelain, décidant apparemment qu’il n’y aurait pas de tuerie, mais Riallin et deux autres restèrent près de la porte, toujours voilées. C’était peut-être une coïncidence, mais il y en avait une pour chaque Aes Sedai. Dashiva semblait penser, lui aussi, que tout danger était passé. Un pied levé, il s’appuyait nonchalamment contre la porte, bras croisés, ses lèvres remuant en silence, surveillant les Aes Sedai.

Narishma regarda Rand, l’air interrogateur, mais Rand secoua la tête. La femme tentait de le provoquer délibérément. Le tout était de savoir pourquoi elle défiait un homme qui, sans se fatiguer, pouvait la désactiver ou la tuer ? Lews grommelait la même chose. Pourquoi ? Pourquoi ? Entrant sous le dais, Rand prit le Sceptre du Dragon sur le trône, et s’assit, attendant les événements. La femme ne réussirait pas.

— La décoration est plutôt chargée, ne trouvez-vous pas ? dit Cadsuane à Annoura, regardant autour d’elle.

En plus de toutes les autres dorures, deux larges bandes dorées couraient tout autour de la salle au-dessus des miroirs, et les corniches de près de deux pieds étaient couvertes d’écailles d’or.

— Je n’ai jamais su lesquels avaient le plus mauvais goût, des Cairhienins ou des Tairens, mais les uns et les autres peuvent faire honte aux Ebou-Daris, et même aux Rétameurs. Est-ce du thé sur ce plateau ? J’en prendrai bien un peu, s’il est fraîchement infusé, et bien chaud.

Canalisant, Rand souleva le plateau, s’attendant à moitié à voir la souillure du saidin corroder le métal, et le fit flotter vers les trois femmes. Merana avait prévu des tasses supplémentaires, et il en restait quatre de propres sur le plateau. Il les remplit, reposa la théière, et attendit. Le plateau continua à flotter, soutenu par le saidin.

Trois femmes d’apparence très différente, et trois réactions distinctes. Annoura regarda le plateau comme une vipère prête à se détendre, secoua un peu la tête, et fit un petit pas en arrière. Merana respira à pleins poumons et prit sa tasse d’une main qui tremblait légèrement. Savoir qu’un homme pouvait canaliser et le voir faire, c’étaient deux choses différentes. Mais Cadsuane saisit la sienne et huma le breuvage avec un sourire satisfait. Rien n’indiquait lequel des trois hommes avait servi le thé, mais, par-dessus sa tasse, elle dirigea son regard droit sur Rand, nonchalamment renversé dans son fauteuil, une jambe passée sur un accoudoir.

— Voilà un gentil garçon, dit-elle.

Les Vierges échangèrent des regards choqués par-dessus leurs voiles.

Rand frémit. Non, elle ne le provoquerait pas. Pour quelque raison que ce fût, c’était ce qu’elle cherchait, et elle n’y parviendrait pas !

— Je vous repose la question pour la dernière fois, fit-il, avec une étrange froideur, alors qu’intérieurement il bouillonnait des feux les plus ardents du saidin. Que voulez-vous ? Répondez ou sortez. Par la porte ou par la fenêtre, à votre choix.

Merana se remit à parler, et de nouveau, Cadsuane la fit taire, cette fois d’un geste impérieux, sans quitter Rand du regard.

— Je veux vous voir, dit-elle avec calme. Je suis une Ajah Verte, non Rouge, mais je porte le châle depuis plus longtemps qu’aucune sœur vivante, et j’ai affronté plus d’hommes pouvant canaliser que quatre Rouges, ou peut-être même dix. Non que je les aie recherchés, comprenez-moi bien, mais on dirait que je les flaire.

Cela calmement, en femme déclarant qu’elle est allée au marché une ou deux fois dans sa vie.

— Certains résistaient sauvagement jusqu’à la fin, s’agitant et hurlant même après avoir été liés. Certains pleuraient et suppliaient, offrant de l’or ou n’importe quoi d’autre, même leur âme, pour ne pas être emmenés à Tar Valon. D’autres encore pleuraient, mais de soulagement, dociles comme des agneaux, contents d’en avoir enfin terminé. Par la vérité de la Lumière, ils pleuraient tous à la fin. Il ne leur restait que les larmes, à la fin.

Sa chaleur intérieure explosa en rage. Plateau et lourde théière filèrent à travers la salle, brisant un miroir dans un craquement de tonnerre et rebondissant dans une gerbe d’éclats de verre rabattue en partie par le thé, le plateau tournoyant à travers le sol, plié en deux. Tous sursautèrent, sauf Cadsuane. Rand quitta le dais d’un bond, serrant le Sceptre du Dragon à s’en blanchir les phalanges.

— Est-ce censé m’effrayer ? gronda-t-il. Voulez-vous que je vous supplie ou que je vous remercie ? Ou que je pleure ? Aes Sedai, je peux vous écraser rien qu’en refermant le poing.

La main qu’il leva tremblait de fureur.

— Merana sait pourquoi je devrais vous écraser. La Lumière seule sait pourquoi je ne le fais pas.

Elle considéra le service à thé cabossé comme si elle avait l’éternité devant elle.

— Maintenant vous savez que je connais votre avenir et votre présent, dit-elle, aussi calme que jamais. La miséricorde de la Lumière s’estompe jusqu’à disparaître pour un homme qui peut canaliser. Certains le voient et croient que la Lumière renie ces hommes. Pas moi. Avez-vous commencé à entendre des voix ?

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il lentement.

Il sentait Lews Therin qui écoutait.

Sa peau se remit à le picoter, et il voulut canaliser, mais il parvint juste à faire flotter la théière vers Cadsuane et à l’amener à tourner au-dessus de sa tête.

— Certains hommes capables de canaliser commencent à entendre des voix.

Elle parlait presque distraitement, fronçant les sourcils sur la théière d’or et d’argent aplatie.

— Cela fait partie de la folie. Des voix qui conversent avec eux, qui leur disent ce qu’ils doivent faire.

La théière vint se poser doucement sur le sol à ses pieds.

— En avez-vous entendu ?

Dashiva partit d’un bruyant éclat de rire, les épaules secouées de spasmes d’hilarité. Narishma s’humecta les lèvres ; jusque-là, il n’avait pas eu peur de cette femme, mais maintenant, il la surveillait d’aussi près qu’un scorpion.

— C’est moi qui vais poser les questions, dit Rand avec fermeté. Je suis le Dragon Réincarné. Vous semblez l’oublier.

Vous êtes réelle, n’est-ce pas ? se demanda-t-il. Pas de réponse. Lews Therin ? Parfois, il ne répondait pas, mais les Aes Sedai l’attiraient toujours. Lews Therin ? Il n’était pas fou ; la voix était réelle, ce n’était pas son imagination. Pas de folie. Et une soudaine envie de rire n’arrangea rien.

Cadsuane soupira.

— Vous êtes un jeune homme qui ne sait pas très bien où il va ni pourquoi, ou ce qui l’attend. Vous paraissez à bout de nerfs. Peut-être pourrez-vous parler quand vous serez plus calme. Avez-vous des objections à ce que j’emmène Annoura et Merana pendant quelque temps ? Je ne les ai pas vues depuis un long moment.

Rand en fut médusé. Elle entrait comme en pays conquis, l’insultait, le menaçait, lui annonçait avec désinvolture qu’elle était au courant pour les voix dans sa tête, sur quoi elle voulait s’en aller pour bavarder gentiment avec Merana et Annoura. Est-elle folle, elle ? Toujours pas de réponse de Lews Therin. L’homme était réel. Il l’était !

— Allez-vous-en, dit-il. Allez-vous-en et…

Il n’était pas fou.

— Sortez tous ! Sortez !

Dashiva le regarda, clignant les yeux, penchant la tête, puis il haussa les épaules et se dirigea vers la porte. Cadsuane sourit, comme prête à répéter qu’il était un gentil garçon, puis rassemblant Merana et Annoura, elle les poussa vers les Vierges qui abaissaient leurs voiles et fronçaient les sourcils avec inquiétude. Narishma le regarda aussi, hésitant, jusqu’à ce que Rand lui adresse un geste impérieux. Finalement, ils sortirent tous, et il resta seul. Seul.

Il lança le Sceptre du Dragon loin de lui d’un geste convulsif. La pointe s’en enfonça dans un fauteuil, où il resta planté, vibrant, les glands oscillant doucement.

— Je ne suis pas fou, dit-il dans le vide de la salle.

Lews Therin lui avait raconté des choses ; il ne se serait jamais échappé du coffre de Galina sans la voix du mort. Mais il avait utilisé le Pouvoir avant d’avoir jamais entendu la voix ; il avait découvert tout seul comment faire tomber le tonnerre, lancer le feu et construire des combinaisons qui avaient tué des centaines de Trollocs. À ce moment-là, c’était peut-être Lews Therin, comme ces souvenirs où il grimpait aux arbres dans un verger de pruniers, et où il entrait dans la Salle des Serviteurs, et une douzaine d’autres qui s’insinuaient dans sa mémoire sans que sa volonté y eût aucune part. Et peut-être que tous ces souvenirs étaient des illusions, les rêves fous d’un esprit fou, comme la voix.

Il réalisa qu’il arpentait la salle, et fut incapable de s’arrêter. Il sentait qu’il devait bouger, faute de quoi ses muscles secoués de spasmes allaient le mettre en pièces.

— Je ne suis pas fou, haleta-t-il.

Pas encore.

— Je ne suis pas…

Au bruit de la porte qui s’ouvrait, il pivota sur lui-même, espérant que c’était Min.

C’était encore Riallin, soutenant une petite femme trapue en robe bleu foncé, aux cheveux presque entièrement gris et au visage rustaud. Au regard absent et aux yeux rougis par les larmes.

Il eut envie de leur dire de s’en aller, de le laisser tranquille. Seul. Était-il seul ? Lews Therin était-il un rêve ? Si seulement on le laissait… Idrien Tarsin était la directrice de l’école qu’il avait fondée ici en Cairhien ; c’était une femme tellement pratique qu’il n’était pas certain qu’elle croyait en le Pouvoir Unique puisqu’elle ne pouvait ni le voir ni le toucher. Qu’est-ce qui avait bien pu la mettre dans cet état ?

Il s’obligea à se tourner vers elle. Fou ou pas, seul ou pas, il n’y avait personne d’autre pour faire ce qui devait être accompli. Pas même ce modeste devoir. Plus lourd qu’une montagne.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, d’une voix aussi douce que possible.

Fondant en larmes, Idrien trébucha contre lui et s’effondra contre sa poitrine. Quand elle se fut suffisamment ressaisie pour lui raconter son histoire, lui aussi avait envie de pleurer.


19
Diamants et étoiles

Merana suivait Cadsuane d’aussi près qu’elle l’osait, mille questions se bousculant sur sa langue, mais Cadsuane n’était pas le genre de femme qu’on tire par la manche. C’était elle qui décidait à qui elle parlait, et quand. Annoura gardait le silence, elle aussi, toutes les deux entraînées dans le sillage de leur aînée à travers les couloirs du palais, des escaliers d’abord de marbre, puis simplement de pierre sombre. Merana échangea des regards avec sa sœur Grise, et son cœur se serra un instant. Elle ne connaissait pas Cadsuane, pas vraiment, mais Annoura avait l’air résigné d’une fille qu’on traîne chez la Maîtresse des Novices, résolue à se montrer courageuse. Elles n’étaient plus des enfants. Elle ouvrit la bouche – et la referma ; intimidée par le chignon gris devant elle, avec ses lunes, étoiles et oiseaux d’or qui oscillaient doucement. Cadsuane était… Cadsuane.

Merana l’avait rencontrée une fois, ou du moins l’avait écoutée s’adresser à elle, quand elle était Novice. Des sœurs de toutes les Ajahs étaient venues pour la voir, toutes en proie à une crainte révérencielle évidente. Autrefois, Cadsuane Melaidhrin était l’aune à laquelle on jugeait toutes les nouvelles inscrites dans le livre des Novices. De toute sa vie, et jusqu’à Elayne Trakand, aucune n’avait atteint, et encore moins surpassé, son niveau. À bien des égards, on n’avait pas vu sa pareille parmi les Aes Sedai depuis un millier d’années. Son refus d’être choisie comme Députée était sans précédent, et pourtant, on disait qu’elle avait refusé cette distinction, et au moins deux fois. On disait aussi qu’elle avait refusé d’être élevée au rang de chef de l’Ajah Verte. On disait qu’elle avait une fois disparu de la Tour pendant dix ans parce que l’Assemblée voulait l’élever à la dignité d’Amyrlin. Non qu’elle eût jamais passé un jour de plus qu’absolument nécessaire à la Tour. Des nouvelles de Cadsuane y parvenaient de temps en temps, des histoires à stupéfier les sœurs, des aventures à faire frissonner celles qui rêvaient du châle. Elle deviendrait légendaire parmi les Aes Sedai. Si elle ne l’était pas déjà.

Le châle habillait les épaules de Merana depuis vingt-cinq ans quand Cadsuane avait annoncé qu’elle se retirait du monde, les cheveux déjà gris, et tout le monde l’avait crue morte depuis longtemps quand avait éclaté la Guerre des Aiels vingt-cinq ans plus tard, mais trois mois après le début des hostilités, elle avait reparu, accompagnée de deux Liges d’âge respectable, mais encore durs comme le fer. On disait qu’au cours des ans, Cadsuane avait eu plus de Liges que la plupart des sœurs n’ont de souliers. Après le retrait des Aiels de Tar Valon, elle s’était de nouveau retirée du monde, mais certains disaient, plus ou moins sérieusement, qu’elle ne prendrait jamais sa retraite tant qu’il resterait une étincelle d’aventure dans le monde.

Voilà le genre de sottises que colportent les Novices, se dit Merana avec fermeté. Même nous, nous finissons par mourir un jour. Pourtant Cadsuane était toujours Cadsuane. Et si elle ne faisait pas partie des sœurs apparues dans la cité après la capture d’al’Thor, le soleil ne se coucherait pas ce soir. Merana bougea les bras pour ajuster son châle, et réalisa qu’il était pendu à une patère dans sa chambre. Ridicule. Elle n’avait pas besoin d’accessoires pour rappeler qui elle était. Si seulement elle avait eu affaire à une autre que Cadsuane…

Deux Sagettes, postées à l’entrée d’un couloir de traverse, les regardèrent passer, yeux clairs dans des visages de pierre sous leur serre-tête noir. Edarra et Leyn. Toutes les deux canalisaient, et assez puissamment. Elles seraient sans doute allées loin si elles s’étaient présentées à la Tour assez jeunes. Cadsuane s’avança, sans faire mine de noter la désapprobation des Irrégulières. Annoura la remarqua, fronçant les sourcils et marmonnant, ses minces tresses oscillant quand elle branla du chef. Merana concentra son regard sur les dalles du sol.

Sans aucun doute, c’était à elle qu’incomberait maintenant la tâche d’expliquer à Cadsuane le… compromis… conclu avec les Sagettes, la veille, avant qu’elle et les autres n’aient été amenées au palais. Annoura ne le pouvait pas – elle n’y avait pas participé – et Merana avait peu d’espoir que Rafela, Vérin ou une autre se présente, à qui elle pourrait repasser cette corvée. C’était un compromis, d’une certaine façon, et certainement le meilleur possible en la circonstance, mais elle doutait que Cadsuane le voie de cet œil-là. Elle regrettait d’être la seule à pouvoir essayer de la convaincre. Mieux vaudrait servir le thé à ces maudits hommes pendant un mois. Elle déplorait d’avoir parlé si librement avec le jeune al’Thor. Savoir pourquoi il l’avait fait servir ne la consolait pas d’avoir été exclue de la conversation où elle aurait pu tant apprendre. Elle préférait penser qu’elle s’était trouvée entraînée dans quelque tourbillon ta’veren du Dessin, plutôt que croire que les yeux d’un jeune homme ressemblant à des gemmes bleu-vert l’avaient fait bredouiller de peur, mais dans un cas comme dans l’autre, elle lui avait tendu tous les avantages sur un plateau. Elle regrettait…

Les regrets, c’était pour les enfants. Elle avait négocié d’innombrables traités, dont beaucoup appliqués avec les résultats escomptés ; elle avait mis fin à trois guerres et en avait arrêté deux douzaines de plus avant qu’elles ne commencent affronte des rois, des reines et des généraux et leur avait fait entendre raison. Même ainsi… Elle se surprit à faire intérieurement le serment de ne jamais se plaindre, quelque souvent qu’il lui fît jouer le rôle de servante, si seulement Seonid apparaissait au détour du prochain tournant, ou Masuri, Faeldrin, ou n’importe quelle autre. Par la Lumière ! Si seulement elle pouvait cligner des yeux, et découvrir en les rouvrant que tout ce qui s’était passé depuis le départ de Salidar n’était qu’un mauvais rêve.

Curieusement, Cadsuane les conduisit tout droit à la petite chambre que Bera et Kiruna partageaient dans les entrailles du palais. Où vivaient les domestiques. Une petite fenêtre, percée en haut du mur mais au niveau du dallage de la cour extérieure, laissait entrer un peu de lumière, mais la pièce semblait sombre. Des tuniques, des fontes et quelques robes pendaient à des patères fixées dans le plâtre fissuré des murs. Le parquet nu était entaillé de profondes rainures, quoiqu’on eût fait quelque effort pour les réduire. Une minuscule table ronde d’aspect très éprouvé se dressait dans un coin, une table de toilette tout aussi minable dans un autre, supportant une cuvette et un broc ébréchés. Merana lorgna le petit lit. Il n’était pas beaucoup plus étroit que celui qu’elle partageait avec Seonid et Masuri, deux portes plus loin. Cette pièce était plus grande d’un pas dans chaque sens environ, mais absolument pas faite pour trois personnes. Coiren et les autres prisonnières des Aiels devaient vivre plus confortablement sous les tentes. Ni Beira ni Karuna n’était présente, mais Daigian était là, pâle et potelée, avec une mince chaîne d’argent dans ses cheveux noirs et une pierre de lune ronde lui retombant au milieu du front. Le corsage de sa robe noire cairhienine s’ornait de quatre minces bandes de couleur, et elle avait ajouté des crevés à ses jupes, blancs comme son Ajah. Fille cadette d’une petite Maison, elle avait toujours fait penser Merana à un pigeon ramier. Quand Cadsuane entra, Daigian se leva sur la pointe des pieds, en attente.

Il n’y avait qu’une chaise dans la pièce, guère plus qu’un tabouret avec un dossier tronqué. Cadsuane s’y assit et soupira :

— Du thé, je vous prie. Deux gorgées de ce que ce garçon m’a servi, et on aurait pu ressemeler mes souliers avec ma langue.

L’aura de la saidar entoura aussitôt Daigian, quoique avec un éclat atténué, et une théière cabossée en étain se souleva de la table, le flot du Feu chauffant l’eau, tandis qu’elle ouvrait une boîte à thé en cuivre.

Sans aucun autre endroit où s’asseoir, Merana s’installa sur le lit, arrangeant ses jupes et remuant sur le matelas bosselé tout en s’efforçant de mettre de l’ordre dans ses idées. Ce serait peut-être une négociation aussi importante que toutes celles qu’elle avait entreprises jusque-là. Au bout d’un moment, Annoura s’assit près d’elle, se perchant tout au bord du matelas.

— Je déduis de votre présence, Merana, dit brusquement Cadsuane, que les rumeurs, selon lesquelles ce garçon s’est soumis à Elaida, sont fausses. N’ayez pas l’air si étonnée, mon enfant. Croyiez-vous que j’ignorais votre… association ?

Elle prononça ce dernier mot d’un ton qui en fit quelque chose d’aussi grossier qu’un juron de soudard.

— Et vous, Annoura ?

— Je suis ici uniquement pour conseiller Berelain, quoiqu’il faille bien avouer qu’elle a ignoré le conseil de ne pas venir ici.

Elle parlait la tête haute, d’une voix assurée. Mais elle se frictionnait les pouces de toutes ses forces. Elle ne vaudrait pas grand-chose dans une négociation avec des émotions si transparentes.

— Pour le reste, dit-elle avec prudence, je n’ai encore pris aucune résolution.

— Sage décision, murmura Cadsuane, avec un regard entendu à Merana. Il semble qu’au cours de ces dernières années beaucoup trop de sœurs ont oublié qu’elles sont en possession d’un cerveau, et obligées à la discrétion. Il fut un temps où les Aes Sedai arrivaient à leurs conclusions après de calmes délibérations, toujours faites avec le bien de la Tour devant les yeux. Pensez seulement à ce qu’a gagné la fille Sanche pour s’être compromise avec al’Thor, Annoura. Si on approche trop d’un feu de forge, on peut se faire vilainement brûler.

Merana releva le menton, remuant le cou pour en détendre les muscles. Réalisant ce qu’elle faisait, elle se força à s’arrêter. Cette femme n’était pas tellement au-dessus d’elle. Pas vraiment. Juste plus haut que toutes les autres sœurs.

— Si je peux me permettre de vous poser la question… (trop hésitant, le ton, mais il aurait été pire de s’arrêter pour recommencer autrement)… quelles sont vos intentions, Cadsuane ?

Elle lutta pour conserver sa dignité.

— À l’évidence, vous vous êtes… tenue à l’écart… jusqu’à maintenant. Pourquoi avez-vous décidé… d’approcher al’Thor en ce moment particulier ? Vous vous êtes montrée… peu diplomate… avec lui.

— Vous auriez aussi bien pu le gifler en public, intervint Annoura, et Merana rougit.

D’elles deux, c’est Annoura qui aurait dû être la plus mal à l’aise avec Cadsuane, et de loin, pourtant, ce n’était pas elle qui butait sur les mots.

Cadsuane branla du chef, apitoyée.

— Si vous voulez savoir de quoi est fait un homme, poussez-le dans la direction où il ne veut pas aller. À mon avis, il est solide ce garçon, mais il sera difficile.

Joignant le bout de ses doigts, elle contempla le mur derrière elles, ajoutant d’un ton rêveur :

— Il a en lui une rage à incendier le monde, et il la contrôle d’un cheveu. Si on le déséquilibre trop… Pouf ! Al’Thor n’est pas encore aussi dur que Logain, Ablar ou Mazrim Taim, mais cent fois plus difficile à contrôler, je le crains.

D’entendre ces trois noms cités ensemble, la langue de Merana se colla à son palais.

— Vous avez vu Logain, et aussi Taim ? Tous les deux ? demanda Annoura en la fixant, médusée. Taim est devenu partisan d’al’Thor, à ce qu’on dit.

Merana parvint à réprimer un soupir de soulagement. L’histoire des Sources de Dumaï n’avait pas encore eu le temps de se diffuser. Mais elle se répandrait tôt ou tard.

— J’ai des oreilles pour surprendre les rumeurs moi aussi, Annoura, dit Cadsuane, acerbe. Mais je pourrais le regretter d’après ce que j’entends sur ces deux-là. Tout mon travail anéanti. Celui des autres aussi, mais j’avais bien fait ma part. Et puis il y a ces Tuniques Noires, les Asha’man.

Prenant une tasse de la main de Daigian, elle murmura un « merci » accompagné d’un sourire chaleureux. La Blanche joufflue sembla sur le point de faire la révérence, mais elle se contenta de se retirer dans un coin et de croiser les mains. Elle était restée Novice et Acceptée plus longtemps que personne de mémoire d’Aes Sedai, autorisée de justesse à demeurer à la Tour, gagnant l’anneau à un cheveu et le châle à un cil. Daigian s’effaçait toujours devant toutes les autres sœurs.

Soufflant sur la vapeur s’élevant de sa tasse, Cadsuane poursuivit, sur le ton du bavardage enjoué :

— Ce fut Logain, pratiquement à ma porte, qui m’entraîna loin de mes roses. Peuh ! Une simple bagarre à une foire aux moutons aurait pu m’éloigner de ces plantes maudites par la Lumière ! Quel intérêt y a-t-il à cultiver mille épines par jour… Peuh ! J’ai même pensé à prêter le serment de Chasseur, si le Conseil des Neuf l’avait autorisé. Bon. Ce fut amusant pendant quelques mois, de pourchasser Logain, mais après sa capture, l’escorter à Tar Valon fut aussi ennuyeux que les roses. J’ai couru le monde pendant quelque temps, pour voir ce que je pourrais trouver, un nouveau Lige peut-être, quoiqu’il fût un peu tard pour ça, pour être juste envers l’homme. Puis j’ai entendu parler de Taim, et je suis partie pour la Saldaea aussi vite que je pouvais galoper. Il n’y a rien d’aussi excitant qu’un homme capable de canaliser.

Brusquement, sa voix et son regard se durcirent.

— L’une d’entre vous a-t-elle participé à ce… cette infamie… juste après la Guerre des Aiels ?

Malgré elle, Merana sursauta, confuse. À en juger par leurs yeux, les autres femmes auraient pu avoir la tête sur le billot.

— Quelle infamie ? Je ne vois pas de quoi vous parlez.

Le regard accusateur frappa Annoura si durement qu’elle faillit tomber du lit.

— La Guerre des Aiels ? dit-elle en un souffle, se redressant. Des années après, je me suis efforcée de faire que la prétendue Grande Coalition soit autre chose qu’un nom.

Merana regarda Annoura avec intérêt. Beaucoup d’Ajahs Grises avaient détalé de capitale en capitale après la guerre, en un effort futile pour maintenir la cohésion d’une alliance formée contre les Aiels, mais elle ignorait qu’Annoura y avait participé. Dans ce cas, elle n’était peut-être pas aussi mauvaise négociatrice qu’elle l’avait pensé.

— Moi aussi, dit-elle.

Dignité. Depuis qu’elle avait suivi al’Thor en partant de Caemlyn, elle n’en avait pas conservé beaucoup. Les quelques vestiges qui lui en restaient étaient trop précieux pour les perdre. Elle prit la parole, d’un ton calme et ferme.

— De quelle infamie parlez-vous, Cadsuane ?

L’intéressée se contenta d’écarter la question d’un geste comme si elle n’avait jamais prononcé le mot.

Un instant, Merana se demanda si Cadsuane ne commençait pas à perdre l’esprit. À sa connaissance, ce n’était jamais arrivé à aucune sœur, mais la plupart des Aes Sedai prenaient leur retraite vers la fin de leur vie, loin des intrigues et des complots dont seules les sœurs avaient connaissance. Loin de tout, la plupart du temps. Qui pouvait savoir ce qui leur arrivait vers la fin ? Mais un seul coup d’œil sur le regard clair et calme qui l’observait par-dessus la tasse, la désabusa. D’ailleurs, une infamie remontant à vingt-sept ans, quoi qu’elle eût été, ne soutenait pas la comparaison avec ce qui confrontait le monde actuellement. Et Cadsuane n’avait toujours pas répondu à sa question.

Qu’est-ce qu’elle avait en tête ? Et pourquoi maintenant ?

Avant que Merana n’ait eu le temps de reposer la question, la porte s’ouvrit, et Bera et Kiruna entrèrent poussées par Corele Hovian, mince Jaune à la silhouette d’adolescente, avec d’épais sourcils noirs et une crinière noir corbeau qui lui donnait toujours une apparence négligée quel que fût le soin qu’elle apportait à sa toilette, et elle était toujours vêtue comme pour aller au bal du village, avec des masses de broderies sur les manches, le corsage et les coutures de ses jupes. Il y avait à peine la place de bouger, avec tant de femmes dans un espace aussi restreint. Corele avait toujours l’air amusée, quoi qu’il arrive, mais pour le moment, elle arborait un grand sourire tenant le milieu entre l’incrédulité et la franche rigolade. Les yeux de Kiruna flamboyaient dans un visage pétrifié d’arrogance, tandis que Bera fulminait, front plissé et lèvres pincées. Jusqu’à ce qu’elles voient Cadsuane. Pour elles, se dit Merana, ce devait être comme si elles se trouvaient face à Alind Dyfelle, Sevlana Meseau ou même Mabrian en Shereed. Leurs yeux s’exorbitèrent. La mâchoire de Kiruna s’affaissa.

— Je vous croyais morte, dit Bera en un souffle.

Cadsuane renifla avec irritation.

— Je commence à me fatiguer d’entendre ça. Le prochain imbécile qui le répétera, il lui en cuira pendant huit jours.

Annoura se concentra sur le bout de ses sandales.

— Vous ne devineriez jamais où j’ai trouvé ces deux-là, dit Corele, avec son accent mélodieux du Murandy.

Elle tapota son nez retroussé, comme elle faisait toujours quand elle allait raconter une blague, ou ce qu’elle considérait comme telle. Des taches de couleur apparurent sur les joues de Bera, plus larges sur celles de Kiruna.

— Bera était assise, sage comme une image sous les yeux d’une demi-douzaine de ces Aiels irréguliers qui m’ont dit, croyez-moi si vous voulez, qu’elle ne pouvait pas venir avec moi tant que Sorilea – oh ! cette femme est une mégère à donner des cauchemars –, que je ne pouvais pas l’emmener avant que Sorilea ait fini de parler à son autre apprentie. Notre chère Kiruna, ici présente.

Il ne s’agissait plus de taches de couleur Kiruna et Bera étaient cramoisies jusqu’à la racine des cheveux et baissaient les yeux, refusant de regarder les autres. Même Daigian les fixait, médusée.

Le soulagement submergea Merana en ondes délicieuses. Ce n’est pas elle qui devrait expliquer comment les Sagettes avaient interprété les maudits ordres d’al’Thor, selon lesquels les sœurs devaient leur obéir. Elles n’étaient pas vraiment des apprenties, on ne leur donnait pas de leçons, bien sûr. Qu’avait à enseigner à des Aes Sedai une bande d’Irrégulières sauvages en plus ? Les Sagettes aimaient juste savoir où chacune se situait. Juste ? Bera et Kiruna pouvaient témoigner de la façon dont al’Thor avait ri – ri ! – et dit que ça ne faisait aucune différence pour lui, et qu’il attendait d’elles qu’elles soient des élèves obéissantes. Personne n’avait plié l’échine avec facilité, et Kiruna moins que personne.

Pourtant, Cadsuane ne demanda pas d’explications.

— Je m’attendais à une pâtée pour chiens, mais pas à un seau de fumier, dit-elle avec ironie. Voyons si j’ai bien compris. Vous autres enfants, vous vous êtes rebellées contre une Amyrlin légalement élevée, vous vous êtes associées avec le jeune al’Thor, et si vous prenez des ordres de ces Sagettes, je suppose que vous prenez aussi les siens.

Au ton dégoûté, elle semblait mâcher des prunes pourries. Branlant du chef, elle fixa sa tasse, puis ramena son regard sur les deux coupables.

— Eh bien, il s’agit d’une trahison, plus ou moins, non ? L’Assemblée peut vous imposer pour pénitence d’aller à genoux d’ici jusqu’à la Tarmon Gai’don, mais elles ne peuvent vous décapiter qu’une seule fois. Et les autres, celles qui sont au camp des Aiels ? Toutes du parti d’Elaida, je suppose ? Sont-elles aussi devenues des… apprenties ? Aucune d’entre nous n’a été autorisée à approcher ne fût-ce que la première rangée de tentes. Ces Aiels ne semblent pas porter les Aes Sedai dans leur cœur.

— Je ne sais pas, Cadsuane, répondit Kiruna, tellement rouge qu’elle semblait prête à prendre feu. On nous a gardées à l’écart.

Merana dilata les yeux. C’était la première fois qu’elle entendait Kiruna parler avec déférence.

Bera, d’autre part, prit une profonde inspiration. Elle se tenait déjà très droite, mais elle se redressa encore, pour accomplir une tâche déplaisante.

— Elaida n’est pas…, commença-t-elle avec véhémence.

— Elaida est trop ambitieuse, pour autant que j’en puisse juger, l’interrompit Cadsuane, se penchant si brusquement que Merana et Annoura sursautèrent, bien qu’elle ne les regardât pas. Et elle est sans doute une catastrophe en préparation, mais elle est toujours le Siège de l’Amyrlin, élevée par l’Assemblée conformément aux lois de la Tour.

— Si Elaida est l’Amyrlin légitime, pourquoi n’avez-vous pas obéi à son ordre de rentrer ?

Le seul signe trahissant la nervosité de Bera, c’étaient ses mains immobiles sur sa jupe. Seul un effort certain lui permettait sans doute de conserver une telle immobilité.

— Ainsi, l’une d’entre vous a un peu de cran.

Cadsuane rit doucement, mais ses yeux ne montraient rien. Se renversant en arrière, elle but une gorgée de thé.

— Asseyez-vous maintenant. J’ai beaucoup de questions à vous poser.

Merana et Annoura se levèrent, offrant leurs places sur le lit, mais Kiruna se contenta de regarder Cadsuane avec inquiétude, et Bera observa son amie, puis secoua la tête. Corele roula ses yeux bleus, souriant pour une raison inconnue, mais Cadsuane ne parut pas s’en soucier.

— La moitié des rumeurs que j’entends concernent les Réprouvés qui se seraient échappés, dit-elle. Avec tout ce qui se passe, ce ne serait guère surprenant, mais avez-vous des preuves, pour ou contre ?

Avant longtemps, Merana se félicita d’être assise ; avant très longtemps, elle apprendrait ce que c’était que faire la lessive. Cadsuane posait toutes les questions, passant de sujet en sujet, de sorte qu’elles ne savaient jamais à quoi s’attendre. Corele se taisait, gloussant de temps en temps ou branlant du chef, et Daigian ne faisait même pas ça, naturellement. Merana donnait l’essentiel des réponses, elle, Bera et Kiruna, mais Annoura n’était pas épargnée non plus. Chaque fois que la conseillère de Berelain se détendait, pensant en avoir fini, Cadsuane la remettait sur le gril.

Cadsuane voulait tout savoir, depuis l’autorité d’al’Thor sur les Aiels jusqu’à la raison pour laquelle une Maîtresse-des-Vagues était ancrée dans la rivière, si Moiraine était vraiment morte, si le jeune homme avait vraiment redécouvert le Voyage, et si Berelain avait couché avec lui ou en avait l’intention. Impossible de dire ce que Cadsuane pensait des réponses, sauf une fois, quand elle apprit qu’Alanna s’était liée à al’Thor et comment. Elle pinça les lèvres et fronça les sourcils à percer un trou dans le mur. Mais alors que toutes exprimaient leur écœurement, Merana se remémora que Cadsuane avouait elle-même avoir pensé à prendre un autre Lige.

Elles répondaient souvent qu’elles ne savaient pas, mais leur ignorance n’étanchait pas la soif de curiosité de Cadsuane ; elle exigeait la moindre bribe et particule de leurs informations, même si elles ne savaient pas qu’elles savaient. Elles parvinrent à cacher certaines petites choses, dont la plupart devaient rester dissimulées, mais des détails surprenants firent quand même surface, certains très étonnants, même de la part d’Annoura, qui avoua avoir reçu des lettres détaillées de Berelain presque depuis le jour où elle était partie pour le Nord. Cadsuane exigeait des réponses, mais n’en faisait aucune, et cela inquiéta Merana. Elle vit les visages prendre des expressions entêtées, défensives ou contrites, et se demanda si le sien leur ressemblait.

— Cadsuane…

Elle dut faire un effort pour poursuivre.

— Cadsuane, pourquoi avez-vous décidé de vous intéresser à lui maintenant ?

Cadsuane la regarda sans ciller, puis tourna son attention sur Bera et Kiruna.

— Ainsi, elles sont parvenues à le kidnapper dans son propre palais, dit-elle, tendant sa tasse à Daigian pour qu’elle la remplisse.

Du thé n’avait été offert à aucune autre. Le ton et l’expression de Cadsuane restèrent tellement neutres que Merana eut envie de s’arracher les cheveux. Al’Thor ne serait pas content s’il apprenait que Kiruna avait révélé l’enlèvement, même par inadvertance ; Cadsuane exploitait le moindre lapsus pour vous en tirer davantage que vous ne vouliez en dire. Au moins, les détails de sa captivité ne firent pas surface. Il avait dit clairement à quel point il serait mécontent si cela était connu. Merana remercia la Lumière que Cadsuane ne s’attardât pas longtemps sur chaque sujet.

— Vous êtes sûres que c’était Taim ? Et que ces Tuniques Noires ne sont pas arrivées à cheval ?

Bera répondit à contrecœur, et Kiruna d’un ton boudeur. Elles étaient aussi certaines qu’il était possible de l’être ; ni l’une ni l’autre n’avait vu de ses yeux les Asha’man arriver ou partir, ni le… trou… qui les avait amenés là et qui pouvait avoir été fait par al’Thor. Ce qui n’était pas satisfaisant, bien entendu.

— Réfléchissez ! Vous n’êtes plus des gamines sans cervelle, ou ne devriez plus l’être. Peuh ! Vous devez bien avoir remarqué quelque chose.

Merana avait la nausée. Elle et les autres avaient passé la moitié de la nuit à discuter de ce que signifiait leur serment avant de décider qu’il exprimait exactement ce qu’elles avaient dit, sans aucune échappatoire pour s’y soustraire. À la fin, même Kiruna avait concédé qu’elles devaient défendre et soutenir al’Thor aussi bien que lui obéir, et qu’il n’était pas permis de rester spectatrices. Ce que cela manifestait exactement vis-à-vis d’Elaida et des sœurs qui lui restaient fidèles n’en concernait vraiment aucune. Au moins, personne n’avoua que cela se rapportait à lui. Mais le simple fait qu’elles aient pris une décision était stupéfiant. Merana se demanda si Bera ou Kiruna avaient réalisé la même chose qu’elle. À savoir qu’elles se retrouveraient peut-être opposées à une légende, sans parler des sœurs qui avaient choisi de la suivre, comme Corele et Daigian.

Les yeux de Cadsuane se posèrent sur elle un moment, ne révélant rien, mais exigeant tout. Pire, Merana fut sûre que Cadsuane le savait très bien.

 

Se hâtant dans les couloirs du palais, Min ignora les saluts d’une demi-douzaine de Vierges qu’elle connaissait, continuant à trotter sans leur répondre un mot ni réaliser son impolitesse. Trotter n’était pas facile en bottes à hauts talons. Les sottises que les femmes font pour les hommes ! Non que Rand lui eût demandé de porter ces bottes, mais la première fois qu’elle les avait mises à son intention, il avait souri. Ces bottes lui plaisaient. Par la Lumière, quelle sotte de penser à ses bottes ! Elle n’aurait jamais dû aller dans les appartements de Colavaere. Frissonnant, clignant les yeux pour refouler ses larmes, elle se mit à courir.

Comme d’habitude, un certain nombre de Vierges étaient assises sur leurs talons devant les grandes portes incrustées de Soleil-Levant. Leur shoufa leur pendait sur les épaules, et leur lance reposait en travers de leurs genoux, mais leur attitude n’avait rien de nonchalant. C’étaient des léopards, attendant une proie à tuer. Généralement, Min était mal à l’aise en présence des Vierges, malgré leur attitude amicale. Aujourd’hui, elle serait restée de glace même si elles avaient été voilées.

— Il est de mauvaise humeur, dit Riallin, mais sans faire un geste pour l’arrêter.

Min était l’une des rares personnes autorisées en présence de Rand sans être annoncée. Elle rajusta sa tunique et s’efforça de se calmer. Elle ne savait pas trop pourquoi elle était venue. Sauf qu’auprès de Rand, elle avait l’impression d’être en sécurité. Qu’il brûle ! Jusqu’à présent, elle n’avait jamais eu besoin de personne pour se sentir à l’abri.

À peine franchi le seuil, elle s’immobilisa, horrifiée. Machinalement, elle referma la porte derrière elle. La salle était sens dessus dessous. Quelques éclats de verre restaient accrochés au cadre du miroir, mais la plus grande partie jonchait le sol. Le dais était renversé, le trône, fracassé contre le mur, n’était plus qu’un tas de bouts de bois dorés. Une des torchères, en fer forgé sous ses dorures, avait été tordue en cerceau. Rand était assis dans l’un des petits fauteuils, en bras de chemise, les mains pendant par-dessus les accoudoirs, la tête renversée en arrière, contemplant le plafond. Les yeux dans le vague. Des images dansaient autour de lui, des auras colorées vacillaient et explosaient ; en cela, il ressemblait aux Aes Sedai. Elle n’avait pas besoin d’Illuminateurs quand Rand ou une Aes Sedai était en vue. Il ne bougea pas quand elle s’avança dans la salle. Il ne sembla pas avoir conscience de sa présence. Des éclats de verre crissèrent sous ses bottes. Mauvaise humeur, en effet.

Même ainsi, elle ne ressentit aucune crainte. Pas peur de lui ; elle n’imaginait même pas que Rand puisse lui faire du mal ; peur pour lui, qui lui fit presque oublier le souvenir des appartements de Colavaere. Elle s’était résignée depuis longtemps au fait qu’elle était désespérément amoureuse de lui. Rien d’autre ne comptait, ni qu’il était un rustre de la campagne, plus jeune qu’elle, ni qui ou quoi il était, ni qu’il était condamné à devenir fou et à mourir s’il n’était pas tué avant. Ça m’est même égal d’avoir à le partager avec d’autres, pensa-t-elle, et elle sut à quel point son cas était grave si elle pouvait ainsi se mentir à elle-même. Le partage, elle avait été forcée de l’accepter ; Elayne faisait partie de lui, avait des droits sur lui, et aussi cette Aviendha qu’elle n’avait encore jamais rencontrée. Ce qu’on ne peut pas changer, on doit vivre avec, disait toujours sa Tante Jan. Surtout quand on a le cerveau en train de se ramollir. Par la Lumière, elle qui s’était toujours piquée de conserver sa tête en toutes circonstances !

Elle s’arrêta près du fauteuil, dans le dossier duquel le Sceptre du Dragon s’était si profondément enfoncé qu’il ressortait d’une main de l’autre côté. Amoureuse d’un homme qui ne le savait pas, qui l’éloignerait s’il l’apprenait jamais. Un homme dont elle était sûre qu’il était amoureux d’elle. Et d’Elayne, et de cette Aviendha aussi. Elle ne s’attarda pas sur cette pensée. Ce qu’on ne peut pas changer… Il était amoureux d’elle et refusait de l’admettre. Croyait-il que parce que Lews Therin devenu fou avait tué la femme qu’il aimait, il était condamné à faire de même ?

— Je suis content que vous soyez venue, dit-il soudain, toujours contemplant le plafond. J’étais assis là tout seul. Tout seul.

Il aboya un éclat de rire.

— Herid Fel est mort.

— Non, murmura-t-elle. Pas ce gentil petit vieillard. Des larmes lui piquèrent les yeux.

— Il a été mis en pièces, continua Rand d’une voix lasse, creuse. Idrien s’est évanouie quand elle a trouvé son cadavre. Elle a passé la moitié de la nuit dans un état de stupeur, et elle était presque incohérente quand elle a trouvé le courage de se remuer. Une autre femme de l’école lui a donné quelque chose pour dormir. Elle en avait honte. Quand elle est venue me voir, elle s’est remise à pleurer… Il fallait que ce soit une Engeance de l’Ombre ; qui d’autre pourrait écarteler un homme comme ça ?

Sans relever la tête, il donna un coup de poing sur l’accoudoir de son fauteuil, si fort que le bois craqua.

— Mais pourquoi ? Pourquoi l’a-t-on tué ? Qu’est-ce qu’il aurait pu me dire ?

Min s’efforça de réfléchir. Vraiment. Maître Fel était un philosophe ; lui et Rand discutaient de tout, depuis le sens des Prophéties du Dragon jusqu’à la nature du Trou dans la prison du Ténébreux. Il lui prêtait des livres, des écrits fascinants, qui l’obligeaient à travailler dur pour comprendre ce qu’ils disaient. Il avait été un philosophe. Il ne lui prêterait plus jamais des livres. Un si gentil petit vieillard, absorbé dans un monde de pensée, et stupéfait quand il remarquait quelque chose qui n’en faisait pas partie.

Elle conservait comme un trésor un mot qu’il avait écrit à Rand. Il y disait qu’elle était si jolie qu’elle lui donnait des distractions. Et maintenant il était mort. Par la Lumière, elle en avait assez de la mort.

— Je n’aurais pas dû vous l’apprendre, pas comme ça.

Elle sursauta ; elle n’avait pas entendu Rand traverser la salle. Les doigts de Rand frôlèrent sa joue. Pour essuyer ses larmes. Elle pleurait.

— Je suis désolé, Min, dit-il doucement. Je ne suis pas un homme recommandable, plus maintenant. Un homme est mort à cause de moi, et tout ce que je peux faire, c’est de me demander la raison de sa mort.

Jetant ses bras autour de lui, elle enfouit son visage dans sa poitrine. Elle ne parvenait pas à arrêter de pleurer. Elle ne pouvait s’empêcher de trembler.

— Je suis allée dans les appartements de Colavaere.

Des images fulgurèrent dans sa tête. Le salon vide, tous les domestiques disparus. La chambre à coucher. Elle ne voulait pas se rappeler, mais maintenant qu’elle avait commencé, les mots sortirent tout seuls.

— Puisque vous l’aviez exilée, je pensais qu’il y avait peut-être un moyen de contourner la vision que j’avais eue d’elle.

Colavaere y portait ce qui devait être sa plus belle robe de bal, en soie noire scintillante, avec des cascades de dentelle ancienne de Sovarra jaunie par l’âge.

— Je pensais que, pour une fois, ma vision ne se réaliserait pas. Vous êtes ta’veren. Vous pouvez changer le Dessin.

Colavaere avait mis des colliers et des bracelets d’émeraudes et d’opales, des bagues de perles et de rubis, sans doute ses plus belles pièces, et on avait arrangé des diamants jaunes dans ses cheveux, en une assez bonne imitation de la couronne de Cairhien. Son visage…

— Elle était dans sa chambre, pendue à une colonne de son lit.

Elle tirait la langue, les yeux exorbités dans un visage noir et boursouflé. Les orteils à un pied au-dessus du tabouret renversé. Secouée de sanglots, Min se serra contre lui.

Il referma les bras sur elle, avec douceur.

— Oh ! Min, votre don vous cause plus de douleur que de plaisir. Si je pouvais prendre sur moi votre souffrance, je le ferais, Min. Je le ferais.

Lentement, il réalisa qu’il tremblait aussi. Par la Lumière, il s’efforçait tellement d’être fort comme le fer, fort comme il pensait que devait l’être le Dragon Réincarné, mais il souffrait quand quelqu’un mourait à cause de lui, pour Colavaere sans doute pas moins que pour Fel. Il saignait pour chaque personne blessée, et s’efforçait de feindre l’indifférence.

— Embrassez-moi, murmura-t-elle.

Comme il ne bougeait pas, elle leva les yeux. Il battit des paupières, hésitant, les yeux tantôt verts, tantôt gris, comme un ciel matinal.

— Ce n’est pas une taquinerie.

Combien de fois l’avait-elle excité, assise sur ses genoux et l’embrassant, l’appelant son berger, parce qu’elle n’osait pas prononcer son nom de crainte qu’il n’y perçût une caresse ? Il le tolérait parce qu’il pensait vraiment qu’elle le taquinait et qu’elle cesserait en voyant qu’il ne réagissait pas. Ha ! Tante Jan et Tante Rana disaient qu’on ne doit pas embrasser un homme à moins qu’on n’ait l’intention de l’épouser, mais Tante Miren semblait connaître un peu mieux la vie. Elle disait qu’on ne doit pas embrasser les hommes à la légère parce qu’ils tombent amoureux très facilement.

— Berger, je suis glacée à l’intérieur. Colavaere et Maître Fel… J’ai besoin de toucher de la chair tiède. J’ai besoin, s’il vous plaît ?

Rand inclina la tête vers la sienne, très lentement. Ce fut d’abord un baiser de frère, doux comme du lait, apaisant, réconfortant. Puis il devint autre chose. Plus du tout apaisant. Se redressant en sursaut, il tenta de s’écarter.

— Min, je ne peux pas. Je n’ai pas le droit…

Le saisissant à deux mains par les cheveux, elle ramena sa bouche sur la sienne, et, après quelques instants, il cessa de se débattre. Elle ne savait pas si c’était elle qui avait commencé à déchirer la dentelle de sa chemise, ou si c’était lui qui avait arraché la sienne, mais elle était absolument certaine d’une chose. S’il essayait de s’écarter maintenant, elle irait chercher l’une des lances de Riallin, ou même toutes, et les lui planterait dans le corps.

 

Sortant du Palais du Soleil, Cadsuane étudia de son mieux les Aiels irréguliers qu’elle vit, sans être trop d’ostentation. Corele et Daigian la suivaient en silence ; elles la connaissaient assez bien pour savoir qu’il ne fallait pas la déranger par des bavardages importuns, chose qu’on ne pouvait pas dire de celles qui s’arrêtaient quelques jours au petit palais d’Arilyn avant qu’elle ne les envoie en mission. Beaucoup d’Irréguliers, qui tous regardaient une Aes Sedai comme un chien plein de puces, couvert d’abcès, et qui tachait de boue les tapis neufs. Certaines personnes regardaient les Aes Sedai avec adoration ou avec une crainte révérencielle, mais Cadsuane ne se rappelait pas que quiconque l’ait jamais regardée avec mépris, pas même les Blancs Manteaux. Même ainsi, un peuple qui produisait tant d’irréguliers devait pouvoir envoyer une armée de jeunes filles à la Tour.

Il faudrait y penser éventuellement, et que le Gouffre du Destin emporte la coutume s’il le fallait, mais pas tout de suite. Il fallait continuer à intriguer le jeune al’Thor suffisamment pour qu’il la laisse approcher de lui, et le déséquilibrer convenablement pour qu’elle le pousse où elle voulait qu’il aille sans qu’il s’en rende compte. D’une façon ou d’une autre, tout ce qui pouvait interférer avec ce projet devait être contrôlé ou supprimé. Rien ne devait pouvoir influencer ou bouleverser le jeune al’Thor dans le mauvais sens. Rien.

L’étincelante calèche noire attendait dans la cour derrière un patient attelage de six chevaux gris. Un serviteur se rua pour lui ouvrir la portière, ornée de deux étoiles d’argent peintes sur des raies rouges et vertes, s’inclinant si bas devant les trois sœurs que son crâne chauve frôla ses genoux. Il était en chausses et bras de chemise. Depuis son arrivée au Palais du Soleil, elle n’avait vu personne en livrée, à part quelques hommes vêtus aux couleurs de Dobraine. Il ne faisait aucun doute que les domestiques ne savaient pas comment s’habiller et craignaient de commettre une erreur.

— Il se peut que j’écorche Elaida quand je mettrai la main sur elle, dit-elle, comme la calèche démarrait d’une secousse. Cette folle enfant a rendu ma tâche presque impossible.

Puis elle éclata de rire, si soudainement que Daigian la regarda, médusée, avant de pouvoir contrôler son regard. Le sourire de Corele s’élargit d’anticipation. Ni l’une ni l’autre ne comprenait, et elle ne se donna pas la peine de s’expliquer. Toute sa vie, la façon la plus rapide de l’intéresser à une mission avait été de lui dire qu’elle était impossible. Mais il faut reconnaître que deux cent soixante-dix ans s’étaient écoulés depuis la dernière fois qu’elle avait rencontré une tâche impossible à exécuter. Maintenant, n’importe quel jour pouvait être son dernier, mais le jeune al’Thor en serait le couronnement.
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